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NOTICE. 



II. n'a pas tenu à Grimarest qu'il ne soit resté de rinoeiti- 
tnde sor l'époque des premières représentations de V Avare. 
Son erreur, qui se trahissait déjà par l'invraisemblance et 
ptr des contradictions, est aujourd'hui positivement démon- 
trée. Aussi ne vaudrait-il guère la peine de la relever, si elle 
n'avait, pendant un temps, trouvé quelque crédit, et si l'on n'y 
reconnaissait la trace d'une tradition, plutôt, ce semble, dé- 
figurée qu'entièrement fausse, d'après laquelle i* Avare aurait 
tardé à prendre sur la scène sa place légitime. Grimarest veut 
que, pour faire accepter cette belle œuvre, Molière ait dâ s'y 
prendre à deux fois, et qu'au temps où il la produisit d'abord, 
il ait eu peine à la soutenir jusqu'à la septième représentation* 
Tout le mal serait venu de la prose qui, dans une comédie, 
semblait alors une énormité. Un duc de^* (Grimarest tait 
son nom) avait dit : « Molière est-il fou, et nous prend-il pour 
des benètfl, de nous faire essuyer cinq «ctes de prose? » Le 
biographe ajoute : « Mais Molière fut bien vengé de ce public 
injuste et ignorant quelques années après : il donna son Avare^ 
pour la seconde fois, le 9* septembre 1668 ; on y fat en foulée » 
Si l'on ne suppose pas un lapsus de la plume de Grimarest, 
si ce n'est pas quelques mois après qu'il a voulu dire, comment 
n'a-t-U pas compris qu'avec ses quelques années il nous faisait 
on conte étrange? Tout cela d'ailleurs était écrit avec tant de 
négligence, qu'on lit un peu plus loin ' : « Après que Molière 
eut repris avec succès son Avare ^ au mois de janvier 1668, 
comme je l'ai déjà dit.... » Il ne savait même plus que la date 

1. Im FU de a, de Molière^ p. 107 et 108. 
s. Ibidem^ p. 199 et 198. 



4 L'AVARE. 

doDoëe truBi à l'heure ëuit celle du 9 septembre. Au lieu de se 
moquer d'un guide qui se déclarait ainsi lui-même si é video»- 
ment suspect, le suivre, mais seulement jusqu'à un certain 
point, est un moyen terme assez singulier, qu'ont pris Voltaire 
etCailhava, ayant cru qu'il suffisait d'une petite correction qui 
sauvât la vraisemblance. Voltaire a choisi l'année 1667 pour 
être celle ou l*A%*are se montra d'abord et ne put se tenir, 
ayant heurté contre la pierre de scandale de la prose '. Non 
moins arbitrairement, Catlhava a préféré le commencement 
de février i66S^, comme date de la condamnation dont Molière 
fut appelant au mois de septembre. Ce n'est pas tout à fût 
l'histoire de la femme bavarde de la Fontaine : 

Au lieu d*un ouf, elle en dit trois * : 

les deux éct4 vains n'ont répété qu'en l'atténuant, trop con- 
fiants encore, le secret qu'ils tenaient de Grimarest; mais, 
comme celui de la fable, ce secret avait menti. 

Dans le Registre t/e la Grange^ qui, tenu jour par jour, 
n'omet rien, il n'y a trace de la comédie de i*Jt*are ni au mois 
de février i6(>8, ni en 1667, ni dans aucune des années pré- 
cédentes. Elle csl ainsi annoncée pour la première fois, et très- 
expressément comme une nouveauté : 

Pièce nouvelle de M. de Molière. 
Dimanche 9 septembre [1668]. . . . Avare, . . . 1069 ^10* 

Le chiffre même de la recette est Findice d'une curiosité que 
n'aurait pas éveillée une pièce déjà connue, et connue pour 
avoir été froidement accueillie. Mais il serait peu sage de cher- 
cher trop de |)reuves, quand on a déjà, dans la mention 
<K pièce nouvelle » et dans le silence antérieur du Registre^ 
les plus décisives de toutes. 

Gmtinuons à lire le Registre ; il se peut que, sur le succès 
des représentations qui suivirent la première, il nous apprenne 
quelque chose, non pas tout assurément; car il restera tou- 
jours ce qui échappe à ses chiffres : ils ne |)euvent nous ap- 

I. Voyez ci-aprèt son Sommaire^ p. 47. 

9. Études sur Molière^ p. 209. 

3. Fable vi du livre Vill, les Femmes et le Secret, 
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prendre le degré de satisfaction des spectateurs, le plus ou 
nMÎiis de Yivadtë de leurs impressions favorables : l'af- 
flnence, grande ou médiocre, n'en est pas exactement la 



A la suite de la première représentation, donnée le dimanche 
9 septonbre, nous trouvons : 

Mardi 1 1* A¥are, . • . 49^ * 

Vendredi 14* Awwe,,,, 4^4 

Dimanche 16* jipare, . • . 664 

> Vendredi si septembre. . . Apore, ... 5i5 lo* 

nrrKREUPTiov. 

Dimanche 3o* [septembre] . Apore,,,, 477 '® 

Mardi a« octobre Avare» ... 97 1 10 

Vendredi 5* octobre Avare, ... i43 10 

Dimanche 7* Avare, . . . a55 10 

Âpres le mardi 9 octobre, oit ce ne fut pas CA^^are que l'on 
joua, il y eut une interruption, et le théâtre rouvrit le ai. De 
cette date au 1 4 décembre suivant, on ne trouve plus notre comé- 
die sur la scène du Palais-Royal : elle avait fait place à d'autres 
pièces, surtout à George Dandin^ que Ton reprit; et ce fut seu- 
lement à la cour que, dans cet intervalle, on la représenta, 
pendant les fêtes de saint Hubert, qui firent appeler la troupe 
à Saint-Germain. Les comédiens y restèrent depuis le a jus- 
qu'au 7 novembre, et y donnèrent V Avare une fois, et trois fois 
le George Dandin^ moins nouveau cependant, et déjà connu 
du Roi ^. Il ne faut pas trop s'étonner si du côté où étaient 
les entrées de ballet et la musique de LuUi, ajoutons les plai- 
santeiîes les plus saldes, se portaient les préférences de la 
cour. 

Dans les représentations à la viUe que nous venons de noter 
d'après le Registre^ la plus brillante recette, si nous laissons à 
part celle du premier jour, est la recette du dimanche 16 sep- 
tembre. Nous croyons que cela s'explique par la présence au 
thëâtre, ce jour-U, de Monsieur, frère du Roi, et de Madame. 

I. Voyex an tome précédent la Notice de George Dandin^ p. 494 
M 495, et note a de cette dernière page. 



6 L'AVARE. 

On lit en effet dans la Lettre en 9er$ à Modame^ de Robinet, 
en date dn %% septembre : 

Cet jonn-ci, MoHsieur et Madame 

Ont fait leur demeure à Paris, 
Où leur présence est assez rare; 
Et le divertissant Avare^^ 
Aussi irai que je tous le di, 
Dimanche, en fut très-4ipplaudi. 

On a pu remarquer les recettes assez faibles des trois repr^ 
sentations d'octobre, les septième, huitième et neuvième, après 
lesquelles la pièce est arrivée au terme de sa première car- 
rière. 

Elle n'en commença une nouvelle que le 14 décembre sui- 
vant. De ce jour jusqu'à la fin de Tannée 1668 elle reprit 
possession de la scène, mais alors n'y parut plus seule : 

Vendredi i4 [décembre]. . . Jvare et le Fin lourdaude. 600^ 

Dimanche i6« idem et idem 493 10* 

Mardi i8. Idem et idem SgS 

Vendredi s I... idem tX idem 5i5 10 

Dimanche sB* idem et idem 859 

Hardi Niant 

Vendredi s 8* Idem ex. idem 3s4 fS 

Dimanche 3o Idem et idem, 643 

On regrette de ne pas connaître ce Fin lourdaud^ nommé 
aussi dans un autre Registre le Procureur dupé*^ par qui 
l* Avare semble avoir eu besoin d'être soutenu, et qui en releva 
les recettes. L'auteur n'en est pas nommé, ce qui a pu donner 
quelque envie de croire que c'était Molière ; mais, à cette date, 
quelle apparence, n'eût-il esquissé qu'une bagatelle, qu'il ait 
voulu garder l'anonyme? Le Fin lourdaud n'ayant pas été 
imprimé, il est à supposer qu'il n'était pas de très-grande 
valeur^; c'est donc une singularité de le voir ramener aux 

1 . Comédie du Sieur de Molière. {Note marginale,) 

2. C'était la cinquième représentation de cette petite pièce, jouée 
d*abord le %o novembre précédent. 

3. Voyez au tome I, p. 9, note s. 

4. Le titre cependant, que rend un peu plus significatif Pautre 
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représentatioos de VAwvre les speclateon qu^eUes n'attiraient 
plos asies, et de le prouver inscrit sar le Registre presque 
entant de f<HS que notre i)elle comédie jusqu'il la fin de 
167». 

Dès les commencements de VAvart^ Robinet en parle avec 
de grands éloges et ne paratt pas douter de l'approbation 
qne la pièce rencontre. Dans sa Lettre du i5 septembre 1668, 
oày pour la première fois, il l'annonce, il dit : 

J^avertu que le Sieur MoRère^ 



Donne k présent fnr ton théâtre. 

Où son gënie on idolâtre, 

Un Avare qui divertit, 

Non pat certes pour on petit, 

Mais an delà ce qu*on peut dire ; 

Car d*nn bout â Tautre il fiiit rire. 

U parle en prose, et non en rers; 
Hais, nonobstant les goûts divers, 
Cette prose est si tbëatrale, 
Qtt*en douceur les rers elle égale. 
An reste, il est si bien joué 
(C^est un fait de tous avoué) 
Par toute sa troupe excellente. 
Que eet jiporê que je chante 
Est prodigue en gais incidents 
Qui font des mieux passer le temps. 

Noos avons vu tout à l'heure ^ que dans sa Lettre de la 
semaine suivante, à l'occasion de la grande représentation du 
16 septembre, le même Robinet constatait les applaudisse- 
OMUts donnés par les Altesses « au divertissant Avare. » De 
même encore, rendant compte des fêtes de saint Hubert, celé» 
brées â Saint-Germain, en novembre 1668, il n'oublie pas de 

titre : U Procureur dupé^ ferait-il soupçonner quelque imitation 
de la vieille farce de Mattre Patheiin? On s'indignerait alors un 
peu moins du com|ygnon, de Pauxiliaire, qu*il fallut donner à 
notre comédie. Hais il est à remarquer que le Fim Uurdawl^ repris 
en 1878, n*eut pas le même succès qu'en ses premiers temps, et 
dut être presque aussitôt abandonné. 
I. Vojea ei-contre, p. 6. 
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dire' Gombien Molière avait fait rire la cour et le Roi liii- 

oièmey 

Dans fon Pafum mal marié 

Et dans ton excellent Jw^rt^ 
Que ceux de Tetprit plus bizarre 
Ont rencontré fort à leur goût 
Da commencement jusqu'au bout. 

Qu'il y ait là une certaine banalité de louange, on peut Ir 
croire. Ce témoignage toutefois ne permet guère de douter que 
la pièce n'ait eu dès lors des appréciateurs; il écarte tout au 
moins l'idée d'une chute ; et il n'est point, en cela, contredit 
par ce que nous apprend le Registre. Mais, à le bien examiner, 
il n'est pas absolument en désaccord non plus avec la tradi- 
tion très-ancienne d*une certaine froideur du public dans les 
premiers temps. A propos de cette prose que Robinet est 
obligé de défendre et qu'avec beaucoup de raison il juge « si 
théâtrale », il ne dissimule pas qu'il y avait des « goûts di- 
vers » ; et le seul fait qu'il dise avoué de tous, c'est le remar- 
quable jeu de toute la troupe. Il est donc très-vraisemblable 
qu'une partie du public se refusa, comme le duc que cite Gri- 
marest, à être diverti par tant d'excellents traits comiques, 
sous prétexte que l'auteur avait manqué à la loi de toute vraie 
comédie, qui était d'être écrite en vers. On doit remarquer 
que Tallemant des Réaux, bien plus voisin de ce temps que 
Grimarest, confirme, non point ses étranges fantaisies chro- 
nologiques, mais ce qu'il dit du mauvais succès des premières 
représentations de r Avare ^ puis d'un retour de fortune. Cest 
dans son Historiette du maréchal de Brezé et de Mlle de Bussy. 
Nous y lisons cette note * sur Mlle de Bussy : «r Molière lui 
lisoit toutes ses pièces', et quand i'Jvare sembla être tombé : 

I. Dans sa Letirs du lo novembre 1668, déjà citée en partie au 
tome précédent, p. 49$. 

a. Les Historiettes de Tallemant des Réaux (édition de MM. Mon- 
merqué et Paulin Paris), tome II, p. soo. 

3. Dans la Notice sur la Gloire du Fal-de^àrdce^ nous retrouve^ 
rons Molière faisant chez Mlle de Bussy une lecture de ce poënie, 
à laquelle Robinet se montre fier d^aroir assisté : voyex sa Lettre à 
Madame du is décembre 1668. 
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« Cela me surprend, dit-il, car une demoiselle de très-bon goât 
« et qui ne se trompe guère m'avoit rëpondu du succès. 3> En 
effet la pièce revint et plut. » Un souvenir des commence- 
ments difficiles de C Avare se rencontre aussi dans une anecdote 
du Bolxana^^ sur laquelle on s'appuierait plus hardiment, si 
l'on ëtait assuré que Monchesnay l'ait tenue de bonne source, 
mab où l'on trouve, en tout cas, un nouvel ëcho de la tradi- 
tîoo que, sous une autre forme, Tallemant a constatée. Il est 
naturel de placer cette anecdote au temps de la nouveauté de 
la pièce, que Racine ne dut pas être un des derniers à vouloir 
connaître, et pour laquelle il eût été certainement plus juste 
sans sa brouille récente avec Molière. Aux représentations de 
VjvarCj suivant \t Bolmana^^ « M. Despréaux fut des plus as- 
sidus. « Je vous vis dernièrement, lui dit Racine, à la pièce 
« de Molière, et vous riiez tout seul sur le théâtre. — Je vous 
« estime trop, lui répondit son ami, pour croire que vous n'y 
« ayez pas ri, du moins intérieurement. » Très-bonne réponse, 
qui, dans son dernier trait, n'était pas sans malice, mais où 
il n'y a aucune protestation contre l'exactitude du fait observé 
par Racine. Il semble bien qu'alors le rire de la plupart des 
antres spectateurs fut aussi trop intérieur. 

Revenons au Registre de la Grange où nous l'avons laissé, 
et suivons-y la fortune de notre comédie jusqu'à ce qu'elle ait 
cessé d'être jouée du vivant de Molière. Nous n'avons plus 
haut relevé que les représentations de 1668. Celles de 1669 
commencent au 1 5 janvier : 

(1669] Mardi i5* [janvier]. . . . Avare a36 * 

Vendredi 18' Avare et Fin lourdaud. 848 

Dimanche ao janvier. Avare et Pin lottrdaud, 8o5 i5* 

Mardi a a Avare wcvX 364 10 

Vendredi 3i [mai] Avare, . , 309 

Dimanche a juin. Idem aay 5 

Mardi 16 [juillet] Avare ia3 5 

Vendredi 19 Avare i6a 5 

I. Elle est reproduite dans les Récréaiione littéraires (p. i et 3) 
de Cizeron-RiTal, qui n*a fait que copier le Bolstana, 
a. Page io5. 
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Dimanche ii juillet Âvûre «3i * 

Le samedi 3* [août] la Troupe est all^ à Saint-Gemain par 
ordre da Roi. On a joué fAwûrt et Tùrtuffe^, Le retour a été le 
lundi 5*. 

Le mardi G* [aoât] Avare. ^. 9$3 * lo* 

Hardi ao* [août] Apore^ 164 

[1670] Vendredi SI [mars].. . Avare 294 iS 

Dimanche s3 Apore 3a5 

Mardi sa* [ami] Avare a37 

Bfardiag.. Avare ao9 

Hardi io« [juin] Avare i5o 10 

Hardi a* septembre Avare 19$ 

[1671] Hardi %% [avril] Avare ao8 

Vendredi I*' mai Avare a64 

Vendredi 6« [norembre] Avare 444 <<> 

Dimanche 8 Avare 835 5 

Dimanche aa'. Avare $17 S 

Hardi a4* Idam ai7 

[167a] Hardi 3 1* mai Avare,,, a38 

Vendredi 3 juin ,... Avare 33o 

Vendredi !•' juillet Avare 187 10 

Dimanche 3* Idem a47 

Mardi a3* [août] Avare 181 



I . Le dernier jour seulement : 

.... Molière, le demior jour, 

A rivir diTcrtik la eear 

Par MU Avare «t aoa Tartmffk, 

{Lettre em vert à Madame^ du 10 août 1669.) 



r 



NOTICE. II 

OiManehe i8 Septembre] .... Avare 609 * 10* 

• •■•••••••■••>••••• 

Veodredi 14* [o€tobre] Afture 411 S 

Diauuiche 16 Avare 661 S 

Les recettes des dernières reprësentations de 167a, s'il n'y 
a pas de leur ëlëvation quelque explication particulière qm 
notts échappe, prouveraient que Molière eut la satisfaction de 
voir sa comédie de mieux en mieux appréciée. Dans le tableau 
«pendant que nous a offert le Registre^ trouvons-nous le mo- 
BMnt précis où l* Avare eut ce retour de faveur que signale 
Tailemant, ce jour de pleine justice ? Nous remarquons bien que 
le 11 janvier 1669, il se remet à marcher sans ie Fin iourdaud^ 
eomme si Ton ne craignait plus de le voir chanceler. Le voilà 
dkme debout et se tenant ferme ? recto stat fabula talo * ? &f ais^ 
juste è oe moment, la pièce s'arrête pendant quatre mois * ; et^ 
dans la saite, depuis qu'elle eut été reprise, les chiffres des 
recettes n*ont généralement pas une éloquence très-décisive. 
On ne distingue donc pas assea clairement quand le public, 
nûeux éclairé, reconnut tout le prix d'une des grandes oen- 
vres de notre scène. Disons cependant que joué, dans cet 
espace de quatre ans, quarante-sept fois à la ville, et, à notre 
connaissance, deux fois è la cour*, VAvare^ par le nombre de 
les représentations, soutient, sans désavantage, la comparaison 
avec la plupart des meilleures comédies de Molière. 

I. Horace, Èpiire i du liTre II, rers 176. 

s. Les éditeurs de Tallemaiit se sont donc trompés, lorsqu'ils 
ont dit (tome II, p. ao8) que la note sur Mlle de Bossy sTaît été 
ajoutée par Taulenr « après le 5 férrier 1669, date de la reprise 
heureose de r Avare, » V Avare ne fat pas joué pendant ce mois de 
fiémer; et la date du 5, que Ton donne pour celle qui rit V Avare 
le relever, est célèbre par la première représentation, définitive- 
BMnt autorisée, du Tartuffe^ qui eut vingt- huit représentations 
consécutives jusqu'à la clôture de Pâques (voyez notre tome IV, 
p. 33S-337.) 

3. Elle peut bien l'avoir été à la cour plus souvent. La troupe, 
dans les années 1669, 1670, 1671, 1679, joua, soit à Chambord, 
soit à Saint-Germain, plusieurs comédies dont le RegUirê de la 
f^raagê ne donne pas les noms. 



Il L'AVARB. 

G'ett aa rang de celles-ci que, d'après le Bolwana^, 
le plaçait. Il le préférait à la comédie de Plaute, son modèle. 
Si, pour avoir été écrite en prose, la pièce française parut 
d'abord à quelques-uns d'un ordre inférieur, ce ne pouvait être 
k Boileau. Il « trou voit la prose de Molière plus parfaite que sa 
poésie, en ce qu'elle étott plus régulière et plus châtiée, au lieu 
que la servitude des rimes l'obligeoit souvent h donner de 
mauvais voisins à des vers admirables'. » Ce n'est pas qu'en le 
faisant parler ainsi, Monchesnay ne nous étonne beaucoup : 
nous nous souvenons de cette satire ii, où Molière est salué 
comme le maître de la rime, celui qui jamais au bout du vers 
n'a bronché. Comment la préférence que B<»ileau a pu donner 
à la prose de Molière sur ses vers se serait-elle exprimée en 
termes si sévères pour ceux-ci? Nous n'aurons pas les mêmes 
doutes sur le sentiment de Fénelon, authentiquement consigné 
dans sa Lrttre sur les occupations de i'jérad^mie française. 
Après avoir reproché à Molière les « phrases les plus forcées 
et les moins naturelles,... une multitude de métaphores qui 
approchent du galimatias, » il dit : « J'iiime bien mieux sa 
prose que ses vers. Par exemple, l^jévare est moins mal écrit 
que les pièces qui sont en vers*. » Ce purisme prosaïque sent 
déjà son dix-huitième siècle. Fénelon avait raison d'aimer le 
naturel; mais il l'aimait avec excès, et jusqu'à tomber dans 
quelques hérésies, pour lesquelles l'orthodoxie |>oétique aurait 
pu lui imposer l'amende honorable qu'il avait dû faire pour sa 
théologie mystique. Il est curieux d'ailleurs de voirqu*en 1714 
on faisait à l* Avare un mérite de ce qui lui avait nui en 1668. 
La balance oscillante de la critique est longten)|is y.vant de 
trouver l'équilibre. Aujourd'hui, qui n'admire à la fois Li lan- 
gue poétique de Molière si claire dans ses heureuses har- 
diesses, et sa prose si expressive, elle aussi, et si ferme ? Ce 
qu'il Ibut dire de V Avare ^ ce n'est point qu'il est «c moins mal 
écrit » (vrai blasphème littéraire) que le Tartuffe ou le Misan* 
thrope^ mais que Molière, en changeant de plume, y est de 

I. A la page io5, déjà citée, 
s. Bolmtma^ p. 37. 

3. QEttpres de Fénelon^ édition de Versailles, tome XXJ, p. aaS 
et S26. 
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beaucoup encore le premier de nos écrivains cbmiqnes. Voltaire, 
qni s'est éltwé justement contre Tobjection faite, par un étrange 
préjugé, à la prose de l*Awre^ n'avait pas besoin de supposer, 
sans preuves, que l'auteur n'avait écrit sa pièce ainsi que pro- 
visoirement et en attendant mieux : « Molière avait, dit-il', 
écrit son Avare en prose, pour le mettre ensuite en vers; mais 
il parut si bon, que les comédiens voulurent le jouer tel qu'il 
était, et que personne n'osa depuis y toucher. » Nous sommes 
persuadé que Molière n'a pas fait pour se hâter, mais avec 
one intention très-réfléchie, ce que le sujet de sa comédie loi 
conseillait de faire; et il est fort heureux qu'on ne se soit 
pas avisé de chercher quelque Thomas Corneille pour recom- 
mencer Terreur du Festin de Pierre versifié. Mais laissons la 
question de la prose, qui, dans le jugement a jiorter de notre 
belle comédie, n'aurait jamais dû être de tant de poids. 

Prose à part, l'œuvre donne- t-elie prise à quelque critique, 
qui puisse faire comprendre la froideur d*approbation qu'elle 
semble bien avoir d'abord rencontrée? N'est-elle point parfai- 
tement composée, d'une grande vérité d'observation, d*un co- 
mique à la fois très-fort et très-amusant ? Il est regrettable que 
M. Bazin ne se soit pas davantage expliqué, lorsqu'il a dit : 
« Si nous avions à examiner la pièce, nous montrerions aisé- 
ment pourquoi l'exécution la plus parfaite n'a jamais pu par- 
venir à en faire un spectacle agréable, quelque admiration du 
reste qu'elle ait toujours excitëe*. » Ainsi, non- seulement 
dans ses commencements, mais de tout temps, V Avare aurait 
été plus admiré, par les seuls connaisseurs s^ins doute, que 
trouvé agréable à la représentation ! Si le fait était certain, et 
nous aurions peine à l'admettre, serait-il aussi aisé que le dit 
M. Bazin de s'en rendre raison? Voici l'explication qu'on en a 
donnée, moins applicable au dix-septième siècle qu'à notre temps* 
A présent, a-t-on prétendu, nous ne nous intéressons guère au 
caractère de l'avare, qui n'est plus un caractère vivant. Nous 
avons encore des Céltmènes et des Tartuffes ; mais où renoon- 

I. Diction/uûre philosophique^ au mot Ajlt dbamatioux (Combdib), 
tome XXVII, p. loi. 

a. Notes lùstoriques sur la vie de Molière^ p. i54 et i5S de U 
a'* édition in-ii. 
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trar panni nous des Haquigont^? Si kf homoMS «imeDt ton- 
joora Targeot, ce n'est plus en ladres, en thésauriseurs. 

Est-il donc vrai qu on vice disparaisse jamab ainsi? L'auteur 
HBugénie Grandet n'était pas de cet avis. Dans ce beau ro- 
man, où notre contemporain Balzac a su être, après Molière, 
mi grand peintre encore, il s'est flatté de nous donner une 
figure bien observée du grippe-sou de son époque, et il ne s'est 
pas trompé. Une seule chose est vraie, c'est que les vices, mal- 
heureusement immortels, changent un peu de costume suivant 
les temps. 11 y avait pour un auteur moderne quelque danger 
de l'oublier, lorsqu'il demandait la première ia^piration de 
son ouvrage à une comédie latine. S'il se fût trop attaché 
à son ancien modèle, Molière eût représenté sous une forme 
morte une passion qui ne Test pas. Il ne commettait pas de 
telles erreurs. Son Harpagon est sans doute de la postérité 
d'EucIion ; mais il se distingue de son ancêtre par tout ce 
qui fait la différence des mœurs antiques et des mœurs mo- 
dernes. 

Lorsqu'il écrivit VAmphinjon^ Molière avait été presque un 
traducteur, se contentant de n'être pas un traducteur de cabi- 
net, qui entreprend une exhumation et ne fait pas une oravre 
de vie. C'était une comédie essentiellement latine qu'il avait 
transplantée ches nous, non sans une greffe française qui 
l'avait rajeunie d'une sève nouvelle. Tenté une seconde fois 
d'imiter Plante, il comprit qu'il devait le faire avec plus de 
liberté encore ; car il s'agissait d'une comédie de mœurs. 

Il suffisait d'emprunter à l'ancien auteur ce qui est immuable 
dans les traits de la nature humaine ; en peignant, d'après lui, 
une passion qui, au fond, est restée la même, Molière l'a mar- 
quée du caractère contemporain* 11 a dû changer les circon- 
stances de Taclion, les personnages qui y concourent à oûté du 
premier rôle, ce premier rôle aussi dans quelques-uns de ses 
traits, et, si l'on peut dire, la manière même d'être avare. 

IXins l* jéululaire^ ou comédie de la Marmite y probablement 
renouvelée des Grecs, l'avare Euclion est pauvre; son père, 
aussi avare que lui (la théorie de l'hérédité des passions n'est 

I. Voyes Taschereau, Histoire de la vie et des owra^ de Molière ^ 
lirre 111, p. i8o de la 5* édition. 
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pu nenre), n'a pas voula lai apprendre, avant de moorir, qu'il 
avait laissé une marmite pleine d'or cachée dans la maison* 
Biidion découvre oe trésor^ qu'il va falloir dérober à tous les 
regards, et qui devient le tourment de sa vie. L'Harpagon de 
Mdîère n'a pas (ait pareille trouvaille. Il a cependant aussi une 
eassette (marmiie ou cassette peu importe) ; mais de ses épar- 
gnes il en a lui-même formé le trésor. Quelque soin qu'il 
prenne de resserrer ses dépenses, il a encore chevaux et car- 
rosse, intendant, cuisioier, plusieurs laquais. Il est donc sur 
le pied d'homme riche dans le monde, et par là meilleur 
type de l'avare ; car l'avarice au milieu d'une richesse cvi- 
doite pour tous est le plus beau cas de la maladie. On peut 
toujours, au contraire, imaginer quelque chose au delà de 
l'avarice d'Ëuclion, qu'explique un peu ^l'indigence longtemps 
soufferte. 

EttcUon a une fille unique, personnage que Plante laissera 
derrière la scène. C'est pour elle que le dieu Lare, reconnaissant 
du culte que seule elle lui rend, a procuré la découverte de 
l'heureuse marmite. Mais le père l'entend autrement N'ayant 
jamais parlé de son trésor à sa fille, il est sur le point de la 
donner à un vieux mari qui la demande sans dot. Nous recon- 
naissons là le Seigneur Anselme de notre comédie, et aussi le 
bmeux sans dot^ dont Molière a tiré un parti beaucoup plus 
plaisant, lorsqu'il en a fait le refrain de la manie d'Harpagon 
et de l'ironie de son flatteur. 

Les apprêts de la noce se font aux dépens du futur gendre* 
qoi fournit les cuisiniers et les introduit chez Euclion. Mais ne 
stmt-ce pas des voleurs, qui viennent fureter autour de la mar- 
mite? L'avare les injurie, les bat et les met dehors. Il faut ce- 
pendant déplacer un trésor si menacé. Par malheur, tandis qu'il 
le porte de cachette en cachette, Euclion est aperçu par un 
coquin d'esclave, qui s'empare du magot. Ce dénicheur d'or a 
pour maître un jeime homme qui a de grands intérêts chea 
Euclion. Il est le neveu du vieillard qui veut épouser sans dot, 
et a lui-même bien autrement qualité pour devenir l'épouseur ; 
car il a, dans les fêtes des Thesmophories, fait violence à la 
fille d'Enclion : galanterie assez familière aux jeunes premiers 
de la comédie antique. Quand Euclion a découvert l'attentat, 
celui qui a été commis contre sa marmite, il se livre à un 
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violent dëtespoir dans on monologue da plus grand effet. Mo- 
lière n'a guère eu qu'a traduire ce chef-d'oravre du pathétique 
plaisant. Au moment où l'avare est dans le paroxysme de sa 
douleur, le jeune homme qu'ont égare, il y a quelques mois, 
l'ivresse et l'amour, se présente à lui pour lui tout avouer, et 
lui demander en mariage sa fille, à laquelle il a obtenu que le 
vieil oncle renonçât. L'Iionnète démarche n'est vraiment pas 
prématurée ; car tout à l'heure il a entendu la future épouse 
invoquer Lucîne. Aux premiers mots de l'aveu, Eudion, 
n'ayant en tète que le vol de son trésor, comprend que 
c'est \h le crime, le rapt dont il s'agit. Entre l'or qui s'est 
laissé dfbiiucher, et la vierge dont l'honneur a été dérobé, il 
s'établit le plus singulier quiproquo. C'est une des bonnes 
plaisanteries que notre pièce doit à celle de Plaute, et d'autant 
meilleure que, par la ]>réoccupation très-naturelle de l'avare, 
elle se trouve être une peinture de caractère. Cependant l'es- 
clave, voleur de la marmite, ne tarde pas à venir conter son 
larcin a son matire. Celui-ci indigné veut que l'or lui soit remis, 
pour être rendu à Euclion. L'esclave alors cherche si rétracter 
sa confidence, espérant forcer le jeune homme à l'affranchir 
pour prix de la restitution. LÀ s'arrête, tout près du dénoue- 
ment, ce que le temps a épargné de la comédie de Plante. 
Il est fa clic <Ic deviner que l'esclave va être affranchi et la 
cassette restituée à Euclion, à la condition qu'il consentira à 
l'union des jeunes gens. Le bon Lare a tout conduit : il n'avait 
pu nous annoncer en vain dans le prologue que la marmite 
découverte serait utile au mariage de sa protégée. 

Au quinzième siècle, un professeur de Bologne, Urceus 
Codrus, essaya de remplir la lacune du manuscrit mutilé de 
VAululoire, A la fin de la pièce, telle qu'il imagina de la com- 
pléter, Euclion est tellement joyeux de retrouver son or, que 
spontanément il le donne avec sa fille au jeune homme. L'es- 
clave, dont Theureuse coquinerie a eu de si merveilleux effets, 
fait remarquer aux S[)ectateurs que l'avare Euclicm a changé 
de nature. Cette belle métamorphose est simplement une ab- 
surdité, qu'il ne fallait pas, comme l'a fait la Harpe ^, mettre 

1. Lfeée^ ou Cours de littérature y première partie, livre I, cha- 
pitre Ti, section a (édition de Tan VII, tome II, p. 67 et 68). 
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au compte de Plaute. C'est une preuve à retrancher de ceUes 
qa'oa pourrait proposer en favear de la supériorité de V Avare 
for tjimltdaire. La Harpe en a cherché de meilleures^; nous 
eroyoDS qu'il eût mieux fait d'écarter tonte vaine comparaison. 
Dams une autre partie de ses leçons', il a fort bien indiqué 
plusieurs des beautés de la pièce française. Cela suffit, sans 
qa'il £ûlle instituer un concours entre deux théâtres soumis à 
des conditions d'art si différentes. 

Si parmi ceux qui n'ont pu se défendre de prendre parti, 
BoOeau, Vohaire et la Harpe ont sacrifié Plaute, Wilhelm 
Sdikgel a sacrifié Molière. On sait combien il était disposé à 
le rabaisser : ses préjugés nationaux, que, en ce qui touche 
notre grand comique, l'Allemagne désavoue franchement au* 
jourd'hni, l'entraînaient contre tout notre théâtre à de tds 
paradoxes. Abordant en détracteur la comparaison de notre 
oomédîe avec la comédie latine, il eût été, ce semble, assez 
natuvl qu'il exagérât ce que l'imitateur a dû au modèle. Il 
▼eut cependant qu'il n'en ait « emprunté que quelques scènes 
et quelques traits*. » Quelques traits, c'est trop peu dire; 
car, on le verra dans les notes de la pièce, ces traits empruntés 
à Plaute sont nombreux. Nous en avons déjà, en passant, ren- 
contré plosieurs, qui sont loin d'être les seuls. Ce que nous 
ne contesterons pas à Schlegel, c'est l'entière différence du 
plan général des deux pièces*. Que cette différence fût inévi- 
table, Molière et Plaute ayant eu à peindre des sociétés qui 
■e le ressemblaient pas, il le reconnaissait sans doute. Mais 
il n'avait pas le plan du comique français en grande estime. 
« L'intrigue d'amour, dit-il', est banale, pesamment conduite, 
et Eut souvent perdre de vue le caractère principal. Les scènes 
d'an vnd comique qu'offre cette pièce sont accessoires et ne 
resBortent pas nécessairement du sujet. » La prévention a pu 
•euk dicter ce singulier jugement. Que l'amour dont il veut 

I. Coars de iittiraiurê^ ihUUm^ p. 63-67. 

s. Seconde partie, livre I, chapitre nr, section 4 (tome V, p. 460- 
463). 

3. Cours de littérature dramatique^ traduit de TallemaDd, 1814, 
tome II, p. 35 1. 

4* lèîdem^ à la page citée. 

S. lèidem^ p. 9S4. 

MouxaB. VII s 
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parler soit cdai de Valère et d'Élîse, ou oeloi de Gléante et 
de Mariane, pour le trouver peint d'une main pesante, il faut 
avoir de ia légèreté une idée qui n*eat pas oelie de nos esprits 
français. Le reproche de banalité est- il plus aooeptabk? Sans 
doute un amant qui s'introduit sous un déguisement dans la 
maison de celle qu'il aime, une fille qui veut être mariée à 
son goût, non à celui de ses parents, un fils rival de son père, 
et rival naturellement préféré, ce n'étaient pas au diéâtre des 
situations très-nouvelles; mais elles ont pris de l'intérêt, de 
l'originalité par le rapport qu'elles ont avec le vrai sujet de la 
pièce, par le secours que l'auteur y a trouvé pour le dévelop* 
pemcnt du principal caractère. Qu'elles fassent perdre ce ca-> 
ractère de vue, c'est le contraire de la vérité : elles le mettent 
en lumière. Où Schl^el prenait-il donc, dans VAvare^ pour 
les regarder comme accessoires, « les scènes d'un vrai co- 
mique? » Ce nom ne convient-il pas à celles-là seules que 
remplit la figure d'Harpagon? Est-ce que les scènes de l'in- 
trigue d'amour lui paraissaient être devenues le sujet? S'il y a 
des scènes accessoires, ce sont uniquement celles-ci; mais, 
pour être accessoires, elles ne sont point postiches ; elles n'ont 
pas été inutilement ajoutées afin de compliquer une action 
trop simple et d'en remplir les vides. Pour que la peinture fût 
achevée, la passion qui en est l'objet a très-justement para 
devoir être mise en relief par le mal qu'elle fait è quiconque 
se trouve sur son chemin, par tous les désordres qu'elle amène 
dans la maison, dans la famille, par les sentiments qu'elle y 
blesse et qu'elle y force à se révolter. Voilà comment Molière 
a su, non pas seulement amplifier, comme l'ezigeiiit notre 
scène, mais féconder la matière fournie par le comique latin. 
Tout ce qu'on pourrait reprocher au double petit roman, dont 
Schlegel n'a pas voulu comprendre la facile justification, ce 
serait d'avoir, par la nécessité d'un changement dans l'ex- 
position, retardé cette vive entrée en scène de Tavare lui-même 
par laquelle s'ouvre si bien la comédie de Plaute. De là, chez 
Molière, un peu plus de lenteur dans le commencement. Bien 
mieux, en revanche, que le rôle à peu près muet de la Phèdre 
de V Aidnlaire^ les rûles d'Élise et de Cléante, contrariés tous 
deux dans leurs inclinations, vont nous faire connaître l'avare, 
père de famille. 
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Heurememeiit, pour rhonneur de la ciidqne aUemande, 
eOe n'ea esl pas reatée aux injustices de Schlegel. Pour ue 
citer que Groethe, dont le sentiment est ici 'd'une valeur tout 
autre que celui de l'auteur du Coun de littérature dramatique^ 
c'est d'une manière bien diffàrente qu'il parlait, en iSaS, de 
notre pièce : « VA^are,,,^ disait-il, dans lequel le yice dëtruit 
tonte la piëtë qui unit le père et le fils, a une grandeur e\- 
traordinaire et est à un haut degrë tragique. Dans les traduc- 
tions faites en Allemagne pour la scène, on fait du fils un 
parent : tout est affaibli et perd son sens *. » Le mot tragiqur 
cependant est à expliquer. Si, dans cette famille de l'avare, la 
tragédie est au fond, Molière ne l'a jamais laissée se montrer 
plus qu'il ne fallait dans une oeuvre qu'il n'aurait pu, sans 
grande faute, faire, à aucun moment, tourner décidément et 
sans mélange au sérieux. 

A côté des amours des enfants d'Harpagon, de ces jeunes 
amours qui, traversés par l'avarice, entrent avec elle dans 
une lutte très-propre à la mettre en jeu, Molière, s'éloignant 
là surtout de Plante, a imaginé un risible amour du thésauri- 
wor barbon. Pour nous faire mesurer toute la force d'une pas« 
ûon, rien de mieux que de nous la laisser voir aux prises, 
dies le même homme, avec ceUe de toutes les autres pas- 
sions qui y est le plus opposée. Mais quelle habile main il a 
faDu pour sauver la vraisemblance dans la peinture de l'avare 
amoureux! Dans le cœur qu'elle possède, la passion de l'a- 
varice ne connaît guère de rivale : elle l'a trop desséché et 
rétréci pour qu'une autre passion trouve à s'y loger. Cepen* 
dant il n'est pas trop incroyable qu'Harpagon, justement 
parce qu'il n'a, dans son égolsme, aucune délicatesse de sen- 
timents, ait, malgré son âge, sinon un véritable amonr, du 
moins la fantaisie d'épouser une jeune fille; et cette fantaisie 
peut même l'engager dans la dépense d'un souper, qui d'ail- 
leurs est à deux fins, et ne sera pas trop ruineux. Jamais il 
n'oabliera son or pour Mariane ; si quelque chose le flatte dans 
la pensée de la prendre pour femme, il veut pourtant qu'elle 
sit quelque bien ; et quand on vient lui compter comme une 

T. Coitpertathns de Gotthê,,,, reeueiilies par Xcktrmaum ftraduc- 
rioa de M. Emile Délerot), tome I, p. 11 5. 
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dol ce qa^arec sa fragalité et la modestie de ses ajiutemeats 
elle ne lui coûtera pas, ne pouvant trouver l'avantage aseez 
palpable, il se promet de réflëchir, et visiblement commoice 
à se sentir dégoûte. Voilà comment, maigre le trait hardiment 
ajoute, la peinture reste vraie. 

Dans le plan que Molière a substitue à celui de Plante* tout 
est si bien lié, tout, quoi qu'en ait dit Schlegel, ressort si bien 
du sujet, que l'on y croit reconnaître comme on seul jet de la 
pensée, non un habile assemblage d'éléments recueillis de 
côté et d'autre, de réminiscences. VA^are cependant n'est pas 
celui des ouvrages de Molière dans lequel on a relevé le moins 
d'emprunts. On nous paraît, il est vrai, l'y avoir chargé de 
plus de dettes qu'il n'en avait contracté; nous allons voir 
néanmoins que, pour la composition d'un ouvrage oà tout 
semble à sa propre marque, Û ne s'est pas fait faute d'aller, 
comme on aimait à le dire, à la picorée. Mab on sait com- 
ment il y allait, riche de son propre fonds. Les observations 
prises sur le vif de la nature humaine avaient formé ce fonds, 
dans lequel il faisait rentrer, comme à leur vraie place, beau- 
coup d'idées comiques qui, dans ses lectures, l'avaient frappé. 
Il combinait d'une manière si heureuse ces souvenirs, ces 
emprunts avec ses idées originales, et, dans le travail qui n'ap- 
partenait qu'à lui, il les fondait si naturellement, qu'ils s'y 
trouvaient unis et adhérents sans traces de soudure. Cet art, 
qui pour lui n'avait rien de laborieux, est très-remarquable 
dans la comédie de V Avare, 

Attachons-nous d'abord à ce qui est certain et à ce qui est 
essentiel et n'offre pas seulement quelques détails à comparer. 

Voici d'abord, dans notre pièce, Harpagon usurier qui, 
sans le savoir, se trouve être l'honnête prêteur auquel son fils, 
ignorant lui-même l'étrange rencontre, a été forcé de recoa- 
ra^, La Belle plaideuse de Boisrobert a une situation toute 
sepiblable, amenant entre les deux personnages la même ex- 
plication, humiliante surtout pour le père '. Molière garde le 

X. Acte II, scènes i et ii. 

a. La Bbua rLArososB, comédie, A Paris, chex Guillaume de 
Lnyne.... 11.DO.1.T, in-ia. L' Acheté d'imprimer pour la pre- 
mière fois est du i5 août i655. — Voyez la scène tiii deTacte I. 
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mërite d'avrâ*, par la force conûque de son dialogoey 
à flon coin l'idée dont il s'est emparé, et particalièrement de 
ravoir placée dans un tableau où elle a une valeur toute nou- 
velle. Elle n'en était pas moins trè»-plaisante déjà dans la pièce 
où il Ta prise, et dont les vers assez souvent comiques et 
francs annonçaient déjà l'approche de la bonne comédie. Le 
mémoire si amusant de notre fesse-mathieu ne fait que déve- 
lopper plus agréablement celui d'un usurier de la même Belle 
pùudrase^j qui, cette fois, il est vrai, n'est plus Tavare Amidor, 
père du prodigue Ergaste. Ce second usurier n'est là qu'une 
r^dtion qui ne peut (aire autant rire. Tout l'avantage est 
dooc dn côté de Molière. On n'en reconnaît pas moins que le 
surplus de la somme fourni en guenons, en beaux perroquets 
et en douze canons, tirés d'un navire qui vient du Cap-Vert, 
a suggéré l'idée de la peau de lézard et du jeu de l'oie re- 
nouvelé des Grecs* Molière, sans avoir demandé, comme le 
Gudinal, une ordonnance à son médecin, avait pris « une 
drachme de Boisrobert * » et Teffet en a été très-bon. 

Dans le Menagiana*^ un autre emprunt est signalé, notable 
aussi, un peu moins cependant, parce qu'il n'a pas servi au 
dëvelq>pement du caractère de l'avare dans sa passion domi- 
nante, mais seulement dans ses illusions de vieux galant. Les 
flatteries de Froeine lorsqu'elle cherche à persuader à Harpagon 
qa*en dépit de ses soixante ans il n'a jamais été si jeune, et 
qu'elle lui d<Hme une consultation de chiromancie complai- 
sante*, sont celles dont le Pasifile des Supposai de l'Arioste 
berne le vieux Cléandre', qui veut également épouser une 
jeune personne. Une partie du dialogue de la scène italienne 
est littéralement traduite par Molière. 

Il ne faudrait pas, comme nous en avons averti, trop grossir 
ce chapitre des imitations qu'on peut trouver dans i* Avare. A 

I. Aete IV, soèae n. — Faisons remarquer d'ailleurs que Bois- 
robert était connu pour prendre à droite et à gauche, et qn*il 
avait bien pu trouver la scène du père usurier et le prodigieux 
■émoire qudque part où Molière aurait été aussi le oherober. 

a. Vojez U citation de Boisrobert faite par M, Paulin Paris au 
^OBe II, p. 4ai, des BUtori§ites de Tallemant des Beaux. 

3. Voyex reddition de la Monnoje, tome III, p. i5i« 

4« Acte II, scène v. — 5. Acte I, scène ii. 
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en croire le nalme Menagiana^^ il y aurait apparence que le 
(amenz sans dot a ixé tire de la Sporta du GeUi, vu que, dans 
cette pièce, Ghirigoro, père de la Fianunetta, montre un sem- 
blable penchant à céder à ce motif déterminant du choix d'un 
gendre*. Où Plante suffit^ qu'est-il besoin d'aller chercher le 
Gdli? La comédie en prose de ia Sporta est tirée de l'Julu-' 
laire. Aussi la scène indiquée par le Menagiana n'est-elle 
pas la seule que l'on ait supposé avoir été utile à notre au- 
teur : a U Avare y dit Riccoboni*, est en partie emprunté de 
YAulularia de Plaute, en partie de la Sporta del Gelli. » Mais 
tous les passages de cette dernière comédie qui peuvent la 
faire comparer avec la nôtre ont la même ressemblance avec 
celle de Plaute. Si, par exemple, la scène dans laquelle Har- 
pagon et Valère ont tant de peine à se tirer d'une étrange 
confusion de cassette enlevée et de fille séduite ^ a pour pen- 
dant dans la Sporta la scène d'un malentendu pareil entre 
Ghirigoro, préoccupé du vol de sa corbeille, et Alamanno, 
voleur de l'honneur de sa fille', pourquoi penser que l'une ait 
dû quelque chose à l'autre, lorsque le modèle commun est là 
dans la pièce de Plaute? 

On doit faire la même remarque sur la comédie des Esprits 
dont on a voulu reconnaître quelques SQUvenirs dans l'Avare. 
Cette pièce de la Rivey ', et VAndosio de Lorensino de Médids\ 
dont elle est tirée, ont des scènes empruntées k l'Aululaire, 
Il n'est pas douteux que Molière ne connût fort bien l'imitateur 
français et sans doute aussi l'auteur italien. On a souvent £ût 

I. Voyei la même addition de la Monnoye, tome III, p. i5a. 

a. Acte m, scène i. 

3. Oksmrpatitms sur U comédie et sur le gémie de MoUère^ p. t48. 

4 Acte V, fcène m. 

5. Acte V, scène ti. 

G. Elle est la troisième des Six premières comédies faeétiemses de 
Pierre de la JltMy, Ckmmpeuois^ à Cimitmtiom des a u eieus Grees^ Lmtims 
et WÊodermes ItaUetu, Paris, i579, in-is. Elle a été réimprimée 
dans VAmeiem thiéire frûnfois (à Paris, ches P. Jannet. m.dggclt, 
tome V, p. 199-991). 

7* Aatdosio, eomediu del Sigmor Loreiuimo dé* Mediei, Elle a été 
imprimée à Lncques et à Bologne en 1S48, et plusieurs fois aussi 
à Florence, puis à Venise et à Napkt. 
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raoMurqQer qa il n'avait pas dëdaignë, k Toccarioii, de mettre à 
profit d'heureux traits des comédies de la Rivej; mais ce n'est 
pas, ce nous semble, ici qu'il faudrait en chercher des preuves 
incontestables. Dans les Esprits^ la scène du désespoir de Ta- 
vare à qui l'on a volé son trësor (il se nomme Sëverin) est une 
dea plus dignes du modèle latin par la vivacité avec laquelle 
die est écrite*. Mais il n'y a rien là qui soit phitôt à rappro- 
cher de Molière que de Plante. On peut comparer d'autres 
passages, assez ressemblants, des Esprits et de l'Ai*are : on n'y 
trouvera que les rencontres inévitables entre deux auteurs qui 
ont travaillé d'après le même modèle. 

Dans notre comédie cependant, ceUe de la Rivey ne parait- 
elle pas avoir été imitée quelque part où Plaute n'a rien à 
revendiquer? C'est au dénouement. Celui de V Avare se fait 
principalement par l'intervention du père retrouvé de Valère 
et de Mariane. Ce père, que l'on croyait mort, avait, à la 
suite des désordres de Naples, fui les persécutions. Il y a de 
même, dans Us Esprits^ un exilé qui, ramené par la paix, 
reparaît à propos pour marier sa fille à un des fils du vieil 
avare. C'est un huguenot, que les troubles religieux avaient 
forcé de se retirer à la Rochelle, laissant sa fille à la garde 
d'une parente. Si ce dénouement a suggéré celui de notre 
comédie, la dette de Molière n'est pas lourde. Ces petits res- 
sorts romanesques, qui, dans plusieurs de ses pièces, délient 
le nœud de l'intrigue, avaient à ses yeux très-peu d'impor- 
tance; et il était tout simple qu'au lieu de prendre Li peine de 
les imaginer, il les empruntât volontiers soit aux Italiens direc- 
tement, soit à leur imitateur, la Rivey. Dans une autre comédie 
de celui-ci, la f^eupe\ il se rencontre des traits plus frappants 
encore de la merveilleuse, mais peu neuve, reconnaissance qui 
apporte un secours inopiné aux amours des enfants d'Har- 
pagon. Bonaventure, à la suite aussi de troubles, a fait un 

I. Acte III, scène n. 

9. La Varra, seconde comédie de Pierre de la Bipejr^ dans VdmdeM 
théâtre framfois de la coUeetion Jannet, tome V, p. io3-ig8. 
Le modèle imité ou plutôt traduit par le Champenois est du 
Florentin Nieold Buonaparte : la VaooTA, ecmedia foeetiuimm di 
Jf. îfieM Bmonmpmrte^ eittedino fiorentimo, Ifuopomentê data im luee. 
Édition des Juntes de Florence, i568. 
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voyage sur mer avec sa femme, qui était grosse; soo Taiweau 
a doonë sur tm écoeil, et il a pu se sauver sur une plandie, 
laissant sa feomie sur le vaisseau qu'il a vu couler k fond*. 
A la fin, il retrouve celle qu'il avait pleurée, et, avec elle, 
une fille qu'il marie. 

Ce n'est point le seul rapprochement k Dure entre la pièce 
de la Feupe et celle de tJvare. Il y a, dans la comédie de 
la Rivey , une entremetteuse, du nom de Guillemette, qui a \Âsa 
de l'air de notre Frosine. Elle dit au vieil Ambroise, amou* 
reux de la veuve : « Je pense.... que cette Mme Clémence 
vous aime comme ses menus boyaux ; car je ne suis jamais 
auprès d'elle qu elle ne parle de vous; mais saves-vous com- 
ment? d'une telle affection que ne croiries pas*. » Et comme 
Ambroise répond qu'on veut cependant le £sire passer pour 
vieil et cassé : « Cassé 1 répond Guillemette, vous me seinblez 
un chérubin. » Est-on bien assuré cependant que cette Guille- 
mette ait prêté à Molière les traits qui certainement la rap- 
pellent ches l'intrigante de V Avare? Il y a bien des râles sem» 
blables dans le théâtre italien, dont ce caractère était une 
des traditions, et où nous croyons qu'il suffit de reconnaître 
l'origine du personnage de Frosine, sans qu'il y ait à désigner 
précisément telle ou telle pièce. Quelques-uns ont indiqué non 
la Feuve de la Rivey, mais une comédie jouée, peu d'années 
avant VAvare^ à l'Hdtel de Bourgogne, la Dame d intrigue^ de 
Samuel Chappuzeau. Les critiques qui ont cherché le modèle 
suivi par Molière avaient donc l'embarras du choix. Ce qui 
souvent a fait pencher ce choix du cdté de la pièce de Chap- 
puzeau, c'est qu'elle offre avec la ndtre d'autres ressemblances 
que le r61e de l'intrigante, et beaucoup plus évidentes : res- 
semblances toutes naturelles d'ailleurs, Chappuaeau ayant été, 
comme il le dit dans scm Jpenissement^ « un peu aidé » par 
Plante. Sa Dame dtinirig^^ ouvrage mal con^, mais non 

z. Acte I, scène I. 

s. Acte III, scène ii \ le passage est traduit de la FêdoHt (acte III, 
scène it). 

S. La Damé tTiHingua^ ou h Bieha vilain^ jouée en i663 à THÀtel 
de Bourgogne. M. Victor Foumel Ta réimprimée au tome I de 
ses Camtemporaùu de Molièra^ p. 367-400. 
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8iB8 Tenre, et où se rencontrent d'asses bons vers, a eu, on 
nomenty pour titre l* Avare dupé^^ et doit k VAuUdaire ce 
qo^eUe a de plus vraiment comique. On y trouve, imites d'assez 
près, bien des passages de la comëdie latine que Molière a 
cm dev(Mr négliger. Quant à ceux qui ont été pour les deux 
auteurs l'objet d'une imitation commune, ils nous font retom- 
ber dans ces rencontres forcées, qui ne prouvent rien. 

Dans la Hoiice de l* École des maris j ayant à comparer' 
avec une scène de cette pièce une scène de laDiscreia enamo-' 
rûda de Lope de Vëga, M. Despois signale aussi, en passant, 
dans cette faible comédie espagnole, une situaticm qui ofire 
quelque ressemblance avec celle d'Harpagon et de Gléante 
prétendant tous deux épouser Mariane. Le vieux capitaine 
Bemardo veut donner pour belle-mère à son fils une jeune 
fiUe aimée de celui-ci et qui Taime. Il y a dans V Avare une 
scène on Cléante, après avoir paru faire à Mariane un compli- 
ment impertinent, le répare par des douceurs; et il y en a 
une dans la Disereta enamorada où le fils de Bemardo, pour 
calmer le courroux de son père, demande aussi pardon k sa 
firture belle-mère, mais ce n'est point de lui avoir montré de 
la répugnance à devenir son beau-fiils, et les deux scènes sont 
tontes dififérentes par le sens conunepar les détails. Que resle-t-il 
donc k comparer? Ceci seulement : un père et un fils qui se 
disputent le cceur d'une belle. Cette rivalité, qui ne promet 
pas beaucoup de succès au vieux père, a été de bonne beure 
im de ces lieux c(Hnmuns du théâtre dans lesquels il n'est pas 
toujours facile de reconnaître s'il y a eu emprunt et à quelle 
des nombreuses sources, ou si la même idée ne s'est pas na- 
tarellement ofierte à plusieurs sans qu'U y ait à supposer de 
rfaiiniscences. Cette idée on la rencontre encore, par exemple, 
dans une comédie de Chevalier, jouée au théâtre* du Marais, 
en i66a, les Barbons amoureux et rivaux de leurs fils. Le 
rapport qu'il est permis de signaler' entre cette pièce et notre 
Aviov est celui auquel fait penser le titre; il n'y en a pas 
d'autre, comme on peut le voir dans l'analyse que les frères 

I. Dans une édition dont T Achevé d'imprimer est du i3 noTem- 
hre i66s : voyea Us Cantemporaînê de Mciière^ tome I, p. 36i. 
1. Voyez notre tome II, p. 34i. 
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Parfaict ont donnée* du pauvre ooTrage. Maigre Lope de 
Véga et Chevalier, il est bien peu prouve que, dans la rivalité 
d'Harpagon et de Cléànte, Molière ait été imitateur; il est 
beaucoup plus incontestable qu'il j a été imité. Tout le monde 
sait qu'en 167 3, moins de cinq ans après l' Avare ^ Racine a 
mis aux prises l'amour de Mithridate et celui de Xipharès^ 
et que la ressemblance avec la comédie de Molière ne semble 
pas là toute fortuite, parce que le roi de Pontet Harpagon, 
ainsi que Voltaire l'a fait remarquer ', a se servent du même 
artifice pour découvrir l'intelligence qui est entre leur fils et 
leur maltresse. » Cette transposition tragique d'ezceUentes 
scènes de comédie a été fiiite avec un art dont le noble et 
charmant génie de Racine avait le secret. Y voir un plagiat 
serait ridicule. Molière non plus ne sera jamais plagiaire, 
quelques rapprochements, souvent douteux, que l'on découvre 
entre ses ouvrages et telle ou telle pièce de ses devanciers 
français ou étrangers. La plupart de ces rapprochements, 
toujours curieux à faire dans les notes de nos comédies, pour* 
raient, sans inconvénient, être négligés dans une notice, lors- 
qu'ils n'intéressent pas l'histoire de la composition de l'cravre 
ou celle de la critique dont elle a été l'objet. 

Nous aurions donc le droit d'arrêter ici le compte des em- 
prunts dont on a chargé l'auteur de VApare. Il y en a cepen- 
dant d'autres encore dont on a trop p^rlé, et qu'on a vonhi 
faire croire trop importants pour que nous refusions d'exa- 
miner si le mémoire de cette foule de créanciers, sujet à beau- 
coup de réductions, n'en a pas été inddment grossi. Ces em- 
prunts auraient été faits à des canevas italiens. Signalés par 
Riccoboni dans ses Obserpoiions sur la comédie et sur le génie 
de Molière (1736)*, par Cailhava dans l*An de la comédie 
(1786}* et dans les itudes sio^ Molière (i8oa)S ib ont été 
généralement r^ardés depuis comme incontestables par les 
éditeurs qui ont commenté notre pièce. Riccoboni s'est avisé 

I. Histoire du théâtre français^ tome IX, p. m et toÎTantes. 
s. Préface de Marianme (17SS), tome H, p. 188. 

3. Pa^ 184-197. 

4. Tome II, p. a74-3o5. 

5. Pkiges S17 et S18. 
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le preimer des comparaisons auxqueUes pouvait donner lieu 
V Avare avec certains passages de petites comédies improTisëe<y 
sur la scène où il était lui-même acteur et auteur. Quelque 
sincère que fût son admiration pour Molière, et quoiqu'il ne 
prétendit « rien diminuer de son mérite ni de sa gloire S » 
sa partialité toute naturelle pour un théâtre qui était le sien a 
dû le porter à exagérer les obligations que le grand comique 
avait à ce théâtre. « Les Italiens, dit-il, qui ont enchéri sur 
ce modèle \swr Plaute) ont fourni à Molière les lazzi, les plai- 
santeries et même une partie du détail*. » Si bien que, selon 
luiy les imitations des comédies jouées k l'impromptu se joi- 
gnant à celles de Plaute et de GeUi, « on ne trouvera pas dans 
toute la comédie de t Avare quatre scènes qui soient inventées 
par Molière*. » Cette pièce devient donc un ouvrage smgtdier 
ei difficile^ qui « a plus coûté à Molière que deux comédies 
de son invention*. » Quoi? voilà qu'on nous le représente se 
faisant patient artiste en marqueterie, et se livrant à un labeur 
sur lequel il suel Qui voudra le croire? Est-ce que la facilité 
de sa veine comique est plus douteuse dans son Avare que 
dans ses autres ouvrages, (ût-il certain qu'on dût ajouter les 
farces italiennes aux sources diverses où il a puisé ? Riccoboni 
d'ailleurs ne nous a pas convaincu de cette certitude. 

U cite f Amante traditOy joué à Paris sous le titre de Lelio 
et Arlequin videts dans la même maison, comme ayant donné 
à Molière son premier acte : « Lelio, dit^il, est amoureux de 
Flaminia, fille de Pantalon, riche banquier de Venise; comme 
il n'est connu de personne dans cette ville, il prend le parti de 
ae mettre au service de ce vieillard, afin d'être plus à portée 
de jouir de la vue de sa maîtresse..*. Arlequin, valet de Pan- 
talon, devient jaloux de son crédit et ne néglige.... aucune 
occasion de le persécuter'. » Cette même pièce a des scènes 
que Riccoboni croit avoir été imitées dans les scènes n et ni 

I. Observations sur la eomidie,,,^ p. 184. 
9. Ibidem^ p. 18$. 

3. Ibidem» Cizeron-RÎTal, dans set Récréations littéraires^ p. la 
et II, a copié ce passage de Riccoboni. 

4. Pages 186 et 187. 

5. Pages 188 et 189. 



4* L'ATAAB. 

àê Fade ▼ de VAware : m Arfe^oiB, par TmamÊoâÊé qo!! a 
eootre Ldio, yole tme boone d Faconae dTca être le wleor. 
PkoUloiB reprodie à Ldio, dTiaie Ciçob ëqahroqae, Fiodiginl^ 
da ion action, cC Leiio fan répond de BÊme sur FaoKiiir de 
Flaminia** » 

Le Doitor BaekeiUme^ aoqael Riccoboni s'ert imagnié, sans 
premres sMeues, que ie Tartuffe ansâ est redevable, aurait, 
toujours d'après bii, beaocoop à rerendiqner dans la pre- 
mière scèoe de notre acte II. On y troinre ceci : « Le Dodeor 
dévot et grand nsorier a pour ami Pantad<m, qui, se trou- 
vant obligé de faire on payement..., prie son ami de loi prê- 
ter fai somme dont il a besoin.... Le Docteur ne fan donne en 
argent que les deux tiers de la somme dont ils sont convins 
et loi Cuit voir une liste des choses qu'Q loi destine pour l'autre 
tiers.. .. Cette liste contient d'abord de vieilles bardes et de 
vieux meubles, et ensuite des choses extravagantes, telles 
que la barbe d'Aristote, la ceinture de Vulcain, etc., qu'il es- 
time un prix exorbitant*. » 

Des Case svaliggiate ou gli Interrompimenti di PanUdone^ 
dont le titre français est Arlequin déçaliseur de nudsons^ aurait 
M tirée la scène v (scène rv dans l'édition originale et dans 
la nôtre) de l'acte II, où Frosine joue avec Harpagon le même 
rAle que Scnpin avec Pantalon : a Scapin fait accroire à Panta- 
lon que sa maîtresse est amoureuse de lui à la folie. Il lui rend 
compte des éloges et de l'estime qu'elle fait de la vieillesse et 
de lui. Pantalon, par un sentiment d'amour et de reconnois- 
sance, ouvre sa bourse et donne à Scapin des poignées d'ar- 
gent pour chaque trait de louange qu'U lui rapporte'. » Ces 
Case svaliggiate ont quelque chose qui rappelle le bon tour 
que Cléante joue à son père, en feignant qu'il désire vivement 
faire accepter son diamant à Mariane (acte III, scène vn) ; 
mais la scène italienne est beaucoup moins plaisante, parce que 
Pantalon (Cailhava le cite sous le nom de Magnifico) n'est 
pas ordinairement un ladre : « Scapin fait remarquer à FU- 
miniai maîtresse de Pantalon, le diamant que ce vieillard a au 

!• Pages 195 et 196. 
s. Pages i89-i9i« 
3. Pages 191 et 191. 
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doigt; Fiaimilia le kme. Scapia le prend, afin qu'elle le yme 
nûeux; il le lui montre, en l'assurant que Pantalon lui en feit 
présent; et ce Yieillard n*ose dire le contraire, quelque envie 
qu'il en ait*, b 

11 y a enfin ia Cameriera nobile {la Fille de chambre de qua^ 
lUé)^ dont une scène ressemble k celle où Valère rosse mattre 
Jacques*: « Lelio donne des coups de bftton k Scapin, cama- 
rade d'Arlequin.... LeUo..., feignant de s'en repentir, donne 
occasion à Arlequin de foire le brave et de le menacer. Lelio 
s'en divertit; il paraît avmr peur et recule devant Arlequin; 
mais, en finissant de feindre, il le maltraite, le fait reculer à 
soo tour et le punit de son insolence par quelque coup de 
bâton'. » Dans cette pièce, on peut comparer aussi, avec la 
scène iv de notre acte IV *, le rôle de conciliateur malicieux 
que |Nrend Scapin pour s'amuser aux dépens de Pantalon et 
du Docteur qui se querellent : « Pantalon et le Docteur rivaux 
en viennent aux mains, et sont deux fois sëparës par Scapin, 
qui, en leur demandant, à chacun en particulier, l'origine de 
leor querelle, fait aussi accroire à chacun d'eux en particulier 
que son rival lui cède sa maltresse, etc. *. » 

Gailhava n'a fait que suivre les indications données par 
Riccoboni. Il y a bien quelques difiérences dans ses citaticms, 
mais elles sont insignifiantes. Quelque»-uns des noms des per- 
sonnages ne sont plus, chez lui, les mêmes, de nouveaux 
comédiens tenant alors les rAles. Dans ces canevas, où rien 
n'était ^i^ les changements des noms des acteurs n'étaient pas 
les seuls. On y intercalait sans cesse de nouveaux développe- 
ments. A la critique, y cherchant matière à des comparaisons 
pour lesquelles les dates sont nécessaires, tout échappe dans 
ces comédies variables au gré de tous les caprices et aussi 
mobiles que l'eau qui coule. Riccoboni nous avertit' qu'elles 
n'étaient pas imprimées. On n'en saurait donc vérifier les 

I. Pages 193 et 194. 
s. Scène 11 de Tacte III. 

3. Pages 19s et 193. 

4. Scènes it et t de cet acte dans Riccoboni. 

5. Pages 194 et 19$. 

6. Page 187. 
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dates, particulièrement celles des passages où Ton a cm trouver 
le germe de quelqueft-aaes des idées de V Avare. Riccoboni pro- 
iiablemeat ne les connaissait que telles qu'on les représentait 
de son temps. Pouvait-il être sûr que les comédiens impro- 
visateurs n'eussent point ajouté ces passages depuis le temps de 
Molière^ et, l'imitant, au lieu d'être imités par lui, ne se fus- 
sent point approprié quelques-unes de ses excellentes plaisan- 
teries? Il nous dit, à propos d'une de ces scènes italiennes : 
« Cette scène est plus ou moins soutenue à TimpromptUy 
suivant le talent des acteurs; mais ils ont tous, par tradition, 
un certain nombre de propos ou de répliques principales, dont 
Molière s'est servi dans son Avare^» » C'est donc seulement 
une tradition qu'il allègue : le commencement d'une tradition 
est souvent impossible à dater. Mais quand on admettrait l'an- 
tériorité, très-problématique, des scènes italiennes, d>jets de 
ces comparaisons, les ressemblances avec quelques endroits 
de notre comédie ne prouveraient rien, pour la plupart. Le 
mémoire usuraire est, nous l'avons dit, dans la Relie plai" 
deuse^ et, comme là se trouve la scène entre le père usurier et 
le fils, son emprunteur, il nous paraît clair que Molière a 
plutôt imité la comédie de Boisrobert que le Dottor Rétchet" 
Hane. Quand deux parties réclament une même propriété, 
L'une ou Tautre réclamation, tout au moins, est mal fondée. 
La barbe d'Aristote et la ceinture de Vulcain sont des charges 
bien italiennes, par lesquelles il est probable qu'on a voulu 
renchérir ou sur Bobrobert ou sur Molière. Celui-ci n'a pas 
eu besoin non plus des Case svaliggiaie pour la scène des flat^ 
teries de Frosine. Comme il a, sans contestation possible, 
traduit un passage des Supposai^ c'est là seulement qu'il a 
trouvé son modèle, là peut4tre aussi que les comédiens de 
l'impromptu ont trouvé le leur. A plus forte raison, Riccoboni 
aurait dd rayer de ses papiers l'équivoque entre le vol et 
l'amour, où s'embarrassent Pantalon et Lelio, dans V Amante 
tradito^ puisqu'elle est tirée de VAuhdaire, Il ne resterait dans 
le passage cité que l'accusation de vol qu'inspire à Arlequin, 
comme à maître Jacques, sa rancune contre un serviteur fa- 
vori. Ce n'est pas là une de ces idées sur lesquelles on ait pu 

I. Pages 195 et 196. 



NOTICE. 3i 

imprimer mie marque évidente de propriëtë* N'appartieat«elle 
pas auttî au domaine poblic, l'idée, commune it VJmaïUe tra-- 
éUto et à l^Jpture^ d'un amoureux qui s'introduit dans la maison 
de ta maîtresse en se mettant au service du père? Ce strati^ 
gème se voit dans plus d'une comédie, et, dès ce temps-là 
peut-tCre, n'était pas neuf au théâtre. La scène oà Valère 
diâtie maître Jacques, après avoir feint d'être intimidé par sa 
jactance, est, dans la pièce, un des détails qui tiennent le moins 
au SQJel, et il y a peu d'intérêt à savoir si Molière la doit à la 
Cameriera nobile^. Il aurait au même canevas une obligatum 
asses l^re aussi, un peu plus marquée toutefois, s'il en avait 
imité la diplomatie de maître Jacques, lorsqu'il met d'accord 
pour un moment Harpagon et son fils ; mais ne pourrait-on 
aussi bien dire qu'il s'est quelque peu imité lui-même? car il 
y a quelque chose de cette idée comique dans son Festin de 
r, lorsque Dom Juan d<mne tour à tour cmitentement à 
et à Charlotte, pour les laisser ensuite aux prises*. 

Le diamant oCTert à Mariane doit être regardé comme le 
plus intéressant ici et le plus significatif entre ces souvenirs 
des comédies jouées à l'impromptu, si ce ne sont pas les ac- 
teurs des Cmse epuliggtate qui se sont un jour souvenus de 
Molière : supposition d'autant moins invraisemblable que, 
dans la pièce italienne, la scène n'est pas naturelle, se trou- 
vant en contradiction avec un des caractères. 

En résumé, bien que nous ayons plus haut recmmu l^Âpare 
pour une des comédies où Motière a le plus largement usé de 
son droit de prendre son bien où il le trouvait, les diverses 
pièces de théâtre qu'il a pu mettre à contribution ne sont pas 
aussi nombreuses qu'on l'a prétendu. En tout cas, l'originalité 
dans l'ensemble, et c'est l'important, demeure très-grande, 
les détails, qu'ici ou là il a empruntés, ayant pris chez lui un 
tout autre caractère par la manière dont il les a fait concourir 
à son action et à l'effet de sa parfaite peinture. 

I. Il ett beaucoup moins douteux que le Sage, si souvent imi- 
tateur de Molière, a en pimentes à la mémoire les rodomontades 
de msftre Jacques, suivies des coups qu'il reçoit paisiblement, lors- 
qu'il a écrit la scène v de Tacte II de sa petite pièce du Point 
^hoÊueurf jouée en 1701. 

s. Acte n, scène it. 
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L'nmtatk» même de l'Jtdtilaire^ la seole qui eompte sérieu- 
sement et ne Uisse pas tcwit entier le mérite de riiiTMitîon, 
permet encore d*y faire une très4arge part, tant il y a de 
traits, et certainement des pins expressife, ajoutés à la phj- 
sîononne de Tavare moderne et de non^eanté dans le taMean, 
profondément Trai, de sa maison qu'il rend malheureuse et 
force à se mettre en guerre contre lui. Puisque nous Toici re- 
Tenu k V Jubilaire^ remarquons un des reproches qu'on lui 
a faits et dont nous n'avons pas encore parlé. Comme il en 
rejaillit quelque chose sur VAoare de Molière^ il mérite notre 
attention : c'est celui d'avoir trop chargé quelques traits. Ces 
plaisantes exagérations, qui ne sont pas toujours un défaut an 
théâtre, sont très-grdinaires chez Hante; et soit qu'il y ait 
naturellement entraîné l'auteur moderne, soit que celui-ci, 
avec mare réflexion, ait reconnu qu'un tel sujet, pour être 
gaiement traité, demandait que, sur la scène, on outrât un 
peu les choses, notre comédie est une de celles où le grand 
comique français a le moins craint, lui aussi, de dépasser 
parfcns la vraisemblance. Il y a surtout « les autres » mains* 
(la troisième main chez Plante) que l'on a beaucoup critiquées. 
Dans cette comédie déjà citée de la Dame tTinirigue^ le 
même trait était indiqué plus discrètement et avec plus de na- 
turel» : 

Ci, montre-moi la main. 

— Tenez. — L'antre. <— Tenez, voyez jntqn*à demain. 

— L*autre. — Allez la chercher : en ai-je une douzaine? 

Sur la finesse, Molière en savait un peu plus long que Ghap- 
puzeau. Il faut donc croire qu'il tenait pour légitime de 
pousser aussi loin qu'il l'a fait la liberté de rire. Peut-être 
aussi n'était-il pas fâché d'essayer si le sel un peu fort du 
comique latin ne serait pas encore goûté chez nous, et si l'art 
ancien, dans ses fantaisies affranchies de toute timidité, n'avait 
pas quelque chose à apprendre au nôtre. Son génie, qui a su 
s'approprier les formes les plus diverses données à la comédie 
sur toutes les scènes, n'était pas fait pour reculer devant cer- 
taines des hardiesses dont Rome et Athènes lui donnaient 

I. Actel, scène m. 
9. Acte II, seine ti. 
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Tezemple. Dans le grand mondogueS Harpagon s'en prend 
aox apectatears : « Que de gens asseniblésl... Quel bruit fait-on 
là-haut?» On a en tort de douter qu'il s'adressât an parterre 
et aux loges, et de supposer des visions, on d'excuser Tinvrai- 
semUance, comme le comédien Grandmesnil l'essayait ', en di- 
sant observer qu'Harpagon, qui n'est pas, comme Endion, dans 
la me, mais dans son logis, pent cependant se mettre à la fe- 
nêtre pour appeler au secours. 11 est clair que tous « ces 
gens assemblés » ne sont pas des passants, mais le public du 
théâtre; et il suffit de comparer la scène dans VJuluUùre^ 
pour être assuré que Molière n'a pas hésité è nous donner du 
Plante. 

A la différence de V Amphitryon latin, responsable des 
scènes scabreuses où il a induit Molière, VAidulaire n'a ancune 
part à prendre dans le blâme que VJvaré a paru à de rigides 
moralîiies mériter en quelques endroits : ces endroits sont 
de ceux où il n'y a pas trace de l'inûtaticn de Plante. Rie- 
ooboni a signalé ce qui, dans notre pièce, ne lui semblait pas 
d'un bon exemple*. Il a placé V Avare parmi les comédies à 
corriger^. Ses remarques sévères sont d'accord avec celles 
qu'a faites à son tour Jean-Jacques Rousseau ; ce sont les pa- 
nnes du plus éloquent de ces deux censeurs qu'il faut citer 
de préférence : « C'est un grand vice, dit Rousseau, d'être 
avare et de prêter à usure; mais n'en est-ce pas un plus 
grand encore è un fils de voler s(m père, de lui manquer de 
respect, de lui faire mille insultants reproches^ et, quand ce 
père irrité lui donne sa malédiction, de répondre d'un air 
goguenard qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie* 
est excellente, en est-^le moins punissable ; et la pièce où l'on 
Eût aimer le fils insolent qui l'a laite, en est-elle moins une 
école de mauvaises mœurs*? » Pour ce qui est du vol, Rous- 
seau n'avait-il donc pas remarqué que, si Qéante en paraît 
un moment complice, il est clair qu'il ne prétend pas garder le 

I. Acte IV, scène vii. 

9. Cailhara, Études sur Molière y p. ai 6, à la note. 

^. Dtla Bé formation du théâtre ^ p. i5-i7. 

4. I^dem^ p. a94. 

5. Lettre à M* tPAUmhert,,,, sur son article GaviTE.... (i753)« 
p. 5a et 53* 
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trésor de fon père? Un emportement irrespectueux dans une 
des scènes, Toilà sa grande faute. L'auteur du Tahleam de 
PariSj Mercier^ dont, il faut le dire, les jugements comptent 
bien peu, y voyait un trait « «épouvantable^ », où Molière loi 
paraissait a impie ». La Harpe, au contraire, refuse d'être scan- 
dalisé d'une parole échappée à la colère; il ne peut non plus 
regarder le trait d'humeur d'Harpagon comme une malédictî<Mi 
sérieuse, un acte solennel; et rien ne lui semble plus juste que 
de montrer l'avare puni par la haine et le mépris de tont ce 
qui l'entoure *. Mais personne n'a plus ingénieusement ré- 
pondu à Rousseau que M. Saint-Marc Girardin*. Si le fila 
d'Harpagon « lui manque de respect, c'est que, dans ce mo- 
ment, l'avare, l'usurier et le vieillard amoureux, les trois 
vices ou les trois ridicules d'Harpagon, cachent et dérobent le 
|)ère » (p. a63). Il fait remarquer aussi que Molière n'a pas 
entendu nous donner Gléante pour un fils vertueux. U montre 
enfin que dans la scène où ce jeune homme passionné reproche 
si vivement à son père une infâme usure, et dans celle où il 
défend son amour avec une colère qui le fait s'oublier plus 
encore, « le sérieux eût tout perdu, le rire sauve tout a (p. a66). 
Cette observation si juste, il la rend sensible de la façon la plus 
spirituelle, en traduisant dans le langage sentencieux et décla- 
matoire de nos dramaturges modernes les scènes dont on a fait 
un crime à notre comédie. Il est certain que le rire noD'-seu- 
lement tranche, comme dit Horace, les grandes questions 
mieux et plus fortement que les déclamations violentes, 

Âidiculum acri 

Fortitu et melius magnas plerumque seeat ru ^, 

mais qu'il y touche avec plus d'innocence. Nous sommes d'avis 
aussi, avec le sage auteur du Cours de littérature dramatique^ ^ 

X. Voyez au chapitre tii de VRMtai sur Part dramatique (édition 
d* Amsterdam, 1773, p. 89). 

a. Cours de littérature^ seconde partie, liTte I, chapitre n, sec- 
lion 4, tome V, p. 46a et 463. 

3. Court de littérature dramatique^ tome I, xiii, p. 2169 et sui- 
vantes. 

4. Satires^ Mrte I, x, vers 14 et i5. 

5. Page 263. 
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(ftie « U eomé^y ea faisant pamr les TÎces les uns par les 
antres, représente la justice du inonde telle qu'elle est. » 
Cette manière de comprendre son rôle de justicier mondain 
(celui des prédicateurs est nécessairement tout autre) était 
&milière à notre grand comique. Souvenons-nous de George 
Daadin^ qui, à l'appui de cette remarque, ne serait pas la 
seule de ses comédies à citer. On peut, il est vrai, répondre 
qu'avec une telle méthode de correction du mal par le mal, 
on donne, à côté de la leçon utile, des exemples qui risquent 
de l'être un peu moins* Mais c'est en quoi la comédie n'offre 
d'autres dangers que ceux de la vie elle-même. La comédie 
croit avoir assez fait, quand elle a châtié par le ridicule le vice 
que, dans telle ou teUe de ses œuvres, elle a choisi pour son vé- 
ritable objet; et, n'étant qu'une institutrice amusante et légère 
des hommes, elle ne se pique pas de mettre dans ses ensei- 
gnements beaucoup plus de précautions que n'en mettent dans 
les leurs la vie et le monde, dont elle est, avant tout, le ta- 
Ueau. Pourvu qu'elle copie cependant ce tableau avec quel- 
que réserve, nous ferons bien de lui appliquer ce qu'elle-même 
a sagement dit du monde : 

Ne rexaminons point dans la grande rigueur ^. 

Les acteurs qui ont créé les rôles de V Avare en 1668 n'ont 
pas été nommés par Robinet; il s'est contenté de dire que 
iDOto la troi:q»e y jouait fort bien'; nous en savons un peu 
phis. Ls premier ràle, celui d'Harpagon, était joué par llo- 
lière : il y excellait, dit l'auteur de la Lettre sur la vie et les on^ 
vrages de Molière j insérée au Mercure de France de mai 1740'. 
L'inventaire de 1673 décrit son costume^ : « Un manteau, 
chausses et pourpoint de satin noir, garni de dentelle ronde 
de soie noire, chapeau, perruque, souliers, prisé vingt livres. » 
U y a un passage de son rôle où il a lui-même laissé sa mar- 
que personnelle comme acteur, un trait de son signalement, 
dans une allusion plaisante à la toux dont, en ces années, il 

i^ Le UUeuthrope^ toène i, veri 147. 
a. Voyes cî-dctfo», p. 7. 

3. Voyes notre tome III, p. 383. 

4. ÂÊckêrckês sur MoUèrt^ par Eod. Soolié. n. 276. 
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souffrait de plus en plus^ à cette toux qui tient tant de place 
dans le portrait que fait d^ lui la comëdie d'Élomire fypo- 
condre^ imprimée en 1670. Lorsque Frosine flatte Harpagon 
sur sa santé visiblement exempte de toute incommodité, il lui 
répond : « Je n'en ai pas de grandes. Dieu merci. Il n'y a que 
ma fluxion qui me prend de temps en temps. » La fine intri^* 
gante le rassure : « Cela n'est rien. Votre fluxi^xi ne vous sied 
point mal, et vous aves grâce à tousser' . » Quelque naturel que 
soit le trait, Molière n'y aurait pas autant in^sté, si sa trop 
réelle incommodité ne l'avait rendu plus piquant. Au reste, 
les éditeurs de i6Sa* ne laissent pas de doute sur ce point : 
« Il s'étoit joué lui-même, dis^t-ils, sur cette incommodité 
dans la cinquième scène du second acte de l^Jvare, » La 
remarque n'aurait pas de sens si elle ne supposait que le vieil- 
lard catarrheux était représenté par Molière. Il tournait ainsi 
en effet comique et savait rendre agréable ce qui aurait pu 
paraître disgracieux ches un comédien. Nous en avons, dans 
cette même comédie, un autre exemple bien connu. Harpagon^ 
lorsqu'il vient d'éloigner la Flèche qui lui semble un dangereux 
espien de son or, dit en grognant : « Je ne me plais point à 
voir ce chien de boiteux-là*. » Que l'incommode valet boite 
ou non, qu'importe ? Et pourtant le trait d'humeur est tout k 
&it naturel chez ce soupçonneux, pour qui cette singulière 
allure a peut-être quelque diose d'inquiétant. Mab qudque hem 
parti que Molière ait tiré de cette idée de claudication, U est 
évident qu'elle ne lui fût pas venue à l'esprit, s'il n'avait voulu 
rendre plaisante l'infirmité de son camarade Béjard, c(Nnme il 
l'avait déjà fait en lui donnant dans l'Amour rnédecin^lt «ôle 
du boiteux des Fougerais. Béjard est donc ici désigné claire» 
ment comme ayant joué d'original le personnage de la Flèche*. 

I. Acte n, scène t. 

a. Voyex notre tome I, p. xvn. 

3. Acte I, scène m. 

4. Voyez notre tome V, p. 988. ^ 

5. Cett ce que dit Tabbé d*AUainTal dani la Uttre à Mflard*** 
sur Baron et la demoisêlU U Coiifrcor, publiée en 1780 sous le pseu- 
donyme de George Wink, p. la; on peut roir cette lettre réim- 
primée dans la ColUction des Mémoires sur fart dramaiiqw^ an vo- 
lume àtÈMémoiru sur Molière^ p, aai. 
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Là se bornent nos renseignements. Aimé-Mardn, suivant sa 
coutume, a compUté, sans avertir qu'il se contentait de la vrai* 
semblance, la liste des acteurs de 1668 dans les principaux 
rôles de notre pièce : Qéante^ la Grange; Élise ^ Mlle Molière ; 
Falêre^ du Croisy; Mariant^ Mlle de Brie; Frosine^ Made- 
leine Bëjart; Maure Jacques^ Hubert. On pourrait croire 
plutôt que, à ce premier moment, Élise fut Mlle de Brie; Ma^ 
riane^ Mlle Molière ; Falère^ la Grange ; Maître Jacques^ du 
Croisy, si l'on s'en rapportait à la liste des acteurs telle que 
nous la trouvons dix-sept ans plus tard. Il est vrai que, si 
l'indication n'est pas à dédaigner, nous avons dëjà averti 
ailleurs qu'elle peut quelquefois suggérer des inductions trom- 
peuses. Voici cette distribution des rôles en i685^ : 

DAMOISBLLIS. 

ÉUUe de Brie. 

Marimniit: Guerin 

FrotiMê BeauTal ou la Gnnge. 

HOMMBS. 

F'ttUrê la Grange, 

j4rpagon Brécourt ou Rosimont. 

Cléante » Raifin ou Uabert. 

3P Simon le Comte. 

.1^ Jacques do Croizy. 

La Flèclie -. Guerin. 

Vno serponte 

Un laquais 

Le Commissaire Daurilliers ou Beauval. 

Rosimonty l'héritier des rôles joués par Molière, partageait, 
on le voit, le rôle d'Harpagon avec Brécourt. Celui-ci, déser- 
teur en 1664 de la troupe de Molière, se retrouva en i68a 
avec ses anciens camarades qui, après la réunion de 1680, 
avaient formé, avec les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, 
la nouvelle Comédie-Française. Il 7 eut, le la juin 1682, un 
règlement des rôles, qui portait que « les rôles des pièces de 
Molière, grandes et petites, oà Rosimont joue le personnage 
que joooit feu Molière, seront triples entre lui, Raisin et Bré- 

I . Répertoire des tomidies françoises qui se pemami Jouer (à l^cour) 
en i685. 
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court ^. » Y aurait-il quelque chose à conclure de ce que, dans 
la liste des acteurs désignes pour les représentations de i685 
à la cour, Brécourt est nomme avant Rosimont son chef d'em- 
ploi? Nous remarquons du moins que, suivant Lemazurier \ 
le rôle d'Harpagon était un de ceux qu'il jouait supérieure- 
ment. La liste, dressée sans doute dès 1684, ne prouve pas 
d'ailleurs que la cour ait vu ce comédien dans l'Jvare en i685 : 
le a8 mars de cette année-là, il mourut. A la fin de l'année 
suivante (novembre 1686), Rosimont aussi était mort. Il y eat 
sans doute, dans les années qui suivirent, un moment où les 
comédiens formés par Molière ayant, pour la plupart, dis- 
paru, sans avoir encore eu de dignes successeurs, ses comé- 
dies furent médiocrement représentées. Le Journal du marquis 
de Dangeau nous apprend' que le Roi, ayant été, le 9 octobre 
1700, voir la comédie de V Avare dans la tribune de la du- 
chesse de Bourgogne, « ne trouva pas que les comédiens la 
jouassent bien. Mme la duchesse de Bourgogne le pressa fort 
de demeurer jusqu'à la fin; mais il ne put s'y résoudre. » 
Était-ce alors Guérin d'Estriché qui tenait le rôle d'Harpagon ? 
A s'^n rapporter à Lemazurier ^, il le jouait « avec un art et 
en même temps un naturel admirables. 3» Quoi qu'il en soit, 
comme il ne fut goûté, dit-on, que dans les dernières années 
de sa carrière théâtrale* (de 171 2 à 1717), s'il parut à la 
représentation du 9 octobre 1 700, ce n'était pas lui qui, après 
Molière et Brécourt, pouvait plaire à Louis XIV. Duchemin, 
qui devait hériter de ses rôles, débuta, le 27 décembre 1717, 
par celui d'Harpagon, où il eut un grand succès ', et ne Gt pas 
regretter son prédécesseur. Mais le plus célèbre des Harpa- 

I. La. Comédie-Française^ histoire administrative,.,^ par M. Jules 
Bonnaasies, p. 61, note a de la page 60. 

a. Galerie Historique des acteurs du théâtre franfoîs^ tome I, 
p. i6a. 

3. Tome VH, p. Sgi. 

4. Galerie historique des acteurs du théâtre francs ^ tome I, 
p. ^76. 

5. Voyez, dans les Intrigues de Molière et celles de sa femme^ ou 
la Fameuse comédienne^ histoire de la Guérin^ édition de M. Livet 
('^77j« 1<^ note sur Guérin, p. 184-186. 

6. liemazurier, Galerie historique des acteurs.,,^ tome I, p. 946, 
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çonSy en laissant, bien entendu, Molière hors de tonte compa- 
raison, fot Grandmesnily excellent cornélien, qui aborda la 
scène de la Comédie-Française en 1790. Nous avons trouve, 
dès le commencement de Tan Vil (1798), des témoignages de 
la rare perfection de son jeu dans le rôle de Tavare. La 
finesse, le naturel et la vérité qu'il y faisait admirer, sont loués 
par Etienne et Martainville, dans V Histoire du Théâtre fran- 
cs pendant la Révoiation^ qu'ils publièrent en i8oa; et par 
les rédacteurs de t Opinion du parterre en i8o3* et en 1809*. 
On a, au foyer de la Comédie-Française, un beau portrait de 
Grandmesnil, peint par Desoria, et qui fut exposé au Salon de 
18 17, un an après la mort du célèbre comédien. Le rôle que 
le peintre a choisi, pour en perpétuer le souvenir, est cdui 
d'Harpagon, dans la grande scène de son désespoir, et au 
moment où, croyant arrêter son voleur, il se prend lui-même 
par le bras. Cest évidemment une preuve que, là surtout, 
Grandmesnil produisait un grand effet. Quelque unanime qu'ait 
été l'admiration de ses contemporains, on lui reprochait ce- 
poidant d'outrer, à de certains moments, les effets comiques 
de ses rôles. Cest lui, sans nul doute, que Cailhava désigne, 
qoand il se plaint que, dans la scène iv de l'acte IV de notre 
comédie, « le meilleur de nos Biarpagons, » ne se contentant 
pas de cette indication donnée dans la pièce imprimée : Il tire 
Sun mouchoir de sa poche ^ ce qui fait croire à maftre Jacques 
^uUl va lui donner quelque chose^ a vient de substituer au 
mouchoir de Molière un morceau de taffetas vert avec lequel 
il essuie ses yeux*. » C'était peu de chose d'ailleurs lorsqu'on 
voyait d'autres interprètes du rôle tirer « finement de leur 
poche une bourse dans laquelle est un mouchoir large de 
quelques pouces *. » Il y avait aussi le lazzi des chandelles, dont 
parle Grandmesnil, dans une lettre, citée par Aimé-Martin*. 
Grandmesnil donne clairement è entendre que lui-même s'y 

I. Tome I, p. i36, et tome II, p. 89 (lettre de Pallssot, 1791). 

9* VOpiniom du parterre (germinal an XI), p. 87. 

3. lUdem (janTÎer 1809), P* 47* 

4« Études sur Molière^ p. aaS, à la note. 

5. lèidem^ à la même page. 

6. Tome IV des COtuvres de Molière (3* édition), p. 518". 
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prêtait^ : « Les comédiens^ dit-il, ont imagiDe le jeu de la 
bougie, pour ëgayer une scène ' que le public n'écoute jamais 
sans quelque impatience. Voici comment ce jeu s'exécute : 
Harpagon éteint une des deux bougies placées sur la table du 
notaire. A peine a-t-il tourné le dos, que maître Jacques la ral- 
lume. Harpagon, la voyant brûler de nouveau, s'en empare, 
réteint, et la garde dans sa main. Mais pendant qu'il écoute, 
les deux bras croisés, la conversation d'Ansebne et de Valère, 
maître Jacques passe derrière lui, et rallume la bougie. Un 
instant après. Harpagon décroise ses bras, voit la bougie brû- 
ler, la souffle, et la met dans la poche droite de son haut-de- 
chausses, oà maître Jacques ne manque pas de la rallumer une 
quatrième fois. Enfin la main d'Harpagon rencontre la flamme 
de la bougie* etc. » 

Il serait diffidle de dire si ce jeu de scène remontait jusqu'à 
Molière. Grandmesnil semblerait ne l'avoir pas cru, puisqu'il 
le donne pour une imagination des comédiens; et il est certain 
que, dans la pièce imprimée (encore ne parlons-nous pas de 
l'édition originale, mais de celle de i68a), on lit seulement 
cette indication : « Voyant deux chandelles allumées, Har^ 
pagon en souffle une. » Quoi qu'il en soit, Cailhava nous pa- 
raît condamner un peu trop rigoureusement* une gaieté à 
laquelle on trouve ici quelque excuse, surtout dans une pièce 
qui, nous l'avons fait remarquer, est une de celles où Molière 
a cru pouvoir oser quelques exagérations de plaisanteries, à 
la façon de Plaute. Mais une fois en veine de lazzis dont Tau- 
teur ne s'était point avisé, bientôt on s'en permit d'absolument 
ridicules. Cailhava parle de comédiens qui, dans le personnage 
de Gléante, montaient, pour témoigner leur joie, sur les épaules 
de la Flèche*, au moment où il donne avis qu'il a mis la main 
sur le trésor. Quelques Frosines du même temps prêtaient à 
Molière des équivoques indécentes dans des passages de leur 
rôle qui ont porté malheur aussi aux imitateurs anglais dont 



I. Une estampe, publiée chez Martinet, représente Grandmesn 
en Harpagon, avec un bout de chandelle qui sort de ta. poche. 
9. La cinquième de Tacte V. 
3« Études sur Molière^ p. 236. 
4. Hidem^ p. aa4. 
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nom aurons tout à l'heure à parler. Ces fautes de goût, dont 
GailhaTa avait étë tëmoin, il a bien fait de les signaler sëvè- 
rement, pour ne pas s'en laisser perpétuer la tradition. 

Si, depuis Grandmesnil, il ne parait pas s'être rencontré 
d'Harpagon aussi parfinit, le rôle cependant a été joué avec 
grand succès par Dnparai, par Guiot et, un peu plus tard, par 
ProYost. Au temps de Grandmesnil, la Rochelle était excellent 
dans le personnage de maître Jacques, que Michot, au com- 
mencement de ce siècle, a fort bien représenté aussi. On se 
souvient aujourd'hui encore de la Terre de Firnûn, jouant 
Yalère, particulièrement dans la scène v de l'acte I*', où il 
se moque si bien d'Harpagon, en le flattant sur sa grande 
raison de « sans dot ». 

Voici quelle a été dans ces dernières années, à la Comédie- 
Française, la distribution des principaux r^es de l'Jvare; les 
acteurs que nous allons nommer, ayant été à Londres en 
juin 1879, y ont eu, dans notre comédie, le même succès qu'à 

Paris: 

HarpmgOM .... MM. Got. 

CUaniê Delaunay. 

Falire Worms. 

Maure Jacques Thiron. 

La Flèche Coquelin cadet. 

Mariane M">"* Reicbemberg. 

ÉlUe Baretta. 

Frosine Dinah Félix. 

V Avare a tenté bien naturellement plus d'un versificateur. 
La Bibliographie moliéresque enregistre, sous les n** Saa-SaQ, 
huit essais de mise en vers, sept complètes, une de quatre 
scènes seulement du K acte (Rouen, 1844). La plus ancienne, 
par Mailhol, imprimée en 177 5, a été représentée, en 181 3, 
sur le théâtre de l'Impératrice (Odéon] . La suivante, en vers 
blancs, a pour auteur le comte de Saint-Leu, Louis Bona- 
parte^, père de Napoléon III. Quatre ont été faites, ou impri- 
mées soit à part, soit dans des recueils, Avignon (i836), 
Arras (1845), le Mans (1859)*, Douai (entre 1867 et 1869]. 

I. Imprimée dans le tome I de ton Etiai eut la perùfieaiiûa fran^ 
fu««, Rome, iSsS, a Tolumes in-8*. 
s. Le nom de rauteurett Malouin. VJaierméJiaira ées ckerehears 
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Une enfin iait partie du théâtre complet de Ghristian Ostrowski 
(Firmin-Didot, 1861, tome II, râmprîmée en 1874 arec quel- 
<{aes corrections) ; elle portait, au moins dans la i** édition^ 
et titre étrangement construit : VÂçare^ comédie en cinq 
actes, «a vers, de Molière, imitée par Chr, O. 

Parmi les imitations de l'Avare sur les scènes étrangères (il 
ne s'agit pas des simples traductions qui seront nommées ci- 
après), l'Angleterre en a eu deux que Ton trouve partout 
citées et dont Voltaire a parlé *. Les quelques mots très^justes 
qu'il en a dit pourraient suffire. La célébrité de ces ouvrages 
nous engage cependant à en parler un peu moins sommaire- 
ment. Tous deux sont intitulés /Ae Miser^ traduction exacte 
du titre de Molière. Voltaire a rendu avec fidélité les outre- 
cuidantes paroles de Shadwell dans sa préface. Nous lisons 
dans cette même préfoce : « Cest la dernière pièce qui fiit 
représentée sur le théâtre du Roi, à Govent-Oarden, avant le 
fatal incendie qui le détruisit*, s» L'événement eut lieu le 5 fé- 
vrier 167a *. Les premières représentations de la comédie de 
Shadwell sont de l'année précédente. Cest donc du vivant de 
Molière que son Avare a été présenté au public anglais, sous 
une forme certainement très-anglaise* 

Shadwell déclare que notre comédie a trop peu de per- 
sonnages et trop peu d'action, et que la scène ou il la veut 
introduire en exige davantage. Il y a pourvu, et de telle fa- 
çon qu'il a été bien fondé à revendiquer comme vraiment 
sienne plus de la moitié de la pièce ^. Les scènes dont il a en- 
richi le sujet, trop simple selon lui, sont des scènes de tavernes 
et de lieux pires encore ; les personnages qu'il a ajoutés sont 
d'ignobles débauchés, des idiots, des filous et des filles de joie. 
En général, dans ces années de la Restauration, la comédie 

et curieux (10 septembre 1864, p. ao8) mentionne une traduction 
en vers faite par un amateur du Mans et distincte pent-étre de 
celle-ci : « elle n'a pat été mise, nous dit-on, dans le commerce. » 

I. Voyez ci-après, p. 49 et 5o. 

f. Elle fut imprimée et publiée (in-4*) à Londres, en 167a. On 
en trouve la traduction française au tome I de la Lettre sur le 
théâtre tingiais (par du Bocage), a Tolomes in-8*, 1759. 

3. Gazette de 167a, p. 190. 

4. Voyez sa courte Préface. 
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en Angleterre n'est, M. Taine l'a bien dit, qu* « nn rëpertoire 
de vices^. » Thëodora, fiUe de Tayare Goldîngham, est aimëe 
par Bellamonr, qui s'est mis, comme Valère, au service du 
père de sa maîtresse ; mais il a pour rival un certain Timodty, 
lequel tient à Thëodora les plus vilains discours, et, dans une 
de ses galantes entrevues, tombe ivre mort devant elle. Le 
père avare veut profiter de l'ivresse d'un si agréable préten- 
dant pour le faire marier à sa fille par un prêtre « à vingt 
sols ». Le frère deThéodora, qui a nom Théodore, et repré-* 
•ente notre Cléante, a pour amis les odieux libertins dont 
nous avons parlé, et, sans être un aussi parfait vaurien 
qu'eux, n'est pas toujours indigne de leur société. Dans une 
soine où il courtise Isabelle, qui est la Mariane de Molière, il 
fidt, dans un aparté, de très-grossières réflexions sur l'hon- 
neur des femmes. Bn même temps, ce n'est pas seulement un 
fils emporté qui oublie un moment le respect dû à son père : 
il forme Thonnête projet d'engager ce père, en flattant son 
avaurioe, dans une conspiration contre le gouvernement. Il lui 
propose de garder, moyennant forte récompense, des caisses 
d'armes appartenant aux rebelles. Goldingham lui répond: 
« Je vais de ce pas révéler au roi le complot et vous faire 
pendre; » pdis, séduit par la vue des cent pistoles promises, 
fl accepte le dépôt. La Frosine de Molière est, dans la pièce 
anglaise^ une M" Gheatly, qui, après avoir flatté le vieillard 
pour lui faire épouser Isabelle, finit par changer ses batteries, 
et Hn parie d'une comtesse qui désire se marier avec lui, et qui 
est plus riche qu'Isabelle. Elle fait jouer le rôle de cette com- 
tesse par une courtisane de bas étage. Au dénouement, Théo- 
dore avertit qu'il gardera la cassette volée par le valet Robin, 
ou dénoncera la complicité de son père dans la conspiration 
dont fan-même a été l'agent provocateur. Cette impudente me- 
nace de délation force Goldingham à abandonner ses chers 
écus. Théodore pourra se marier avec Isabelle, et Théodora 
avec Bellamour, lequel se trouve être le frère d'Isabelle ; et, 
pour que la comédie finisse en couronnant la flamme de tous 
les personnages, Timothy et son père Squeeze se marient avec 
deux filles perdues. Aux belles inventions de Shadwell les prin- 

I. HUttHTM de la littérature angltuse^ tome III, p. i^a. 
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cipales scènes de noire Apare se troufent mêlées ; mais avee 
quelle délicatesse dans Timitation ! Cette imitation garde la même 
finesse, la même légèreté jusqoe dans les empnmts qa'dk 
fait aux détails, aux traits les plus saillants du dialogue. Cheady, 
au lieu de dire à Goldingham qu'elle marierait le Grand Turc 
avec la République de Venise, lui vante ainsi son talent : 
« J'aurais voulu être pendue, si je n'avais marié le Pape avec 
la reine Elisabeth; » et pour mieux appuyer sur la plaisante- 
rie, le vieillard répond : « Je n'aurais pas aimé que la chose 
se ftt : cela aurait pu gAter la Réforme. » On se souvient qœ 
Frosine, habile dans les moyens de se procurer des vaches à 
lait, dit à la Flèche : «c Mon Dieu, je sais l'art de traire les 
hommes. » Voltaire trouvait déjà l'expression grossière ' ; c'est 
un peu trop de sévérité* Voici la traduction de M" Gheady : 
« Je vous le garantis, j'ai une façon d'étourdir les gens en les 
chatouillant, tout comme on fiiit des truites. « Et Shadwell se 
flattait d'embellir Molière ! 

Fielding n'eut pas cette ridicule prétention lorsque, en i73a, 
il fit représenter à Drury-Lane son essai d'imitation beaucoup 
plus heureux*. Dans le prologue en vers, « écrit par un ami » 
(cet ami, n'est-ce pas lui-même ?), il est dit : « Heureux notre 
poète anglais, si vos applaudissements garantissent qu'il n'a 
pas fait de tort à l'auteur français! c'est là sa seule crainte. Il 
est sauvé, s'il a laissé Molière sain et sauf. » On savait mieux 
alors en tout pays ce que Molière valait. Ce modèle qu'on 
avait appris à respecter, Fielding l'a suivi de près, traduisant, 
peu s'en faut, les plus beaux passages, non de VAululaire^ mais 
de V Avare ^ Ses premières scènes cependant lui appartiennent; 
et, dans les dernières, comme il voulait éviter le dénouement 
postiche, il a tiré le sien du fond même de la comédie, l'ayant, 
dans cette vue, préparé par une intrigue un peu plus compli- 
quée. Cest peut-être mieux ainsi, sans que l'amélioration nous 
paraisse très-^importante. En somme, l'œuvre de Fielding est 

I. Voyez ci-après, p. 49. 

s. Thb Mnai, a eomedy, Taktn from Plautus and Molière, As U 
tvw acted at tke Théâtre Royal in Dnery^Laney 173^ (au tome III 
de the JVorks of Henry Fielding^ 1766). La pièoe a été imprimée, 
à part et pour la première fois, en 1733. 
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digne d'âoge, et, lorsqu'elle eut à Londres le «accès dont 
parle Voltaire^ on j fut juste pour Timitatear et pour le modèle. 
La comédie, chez nos voisinSy au dix-septième aièdè, avût été 
bien plus âoignëe de notre politesse dans le même temps, 
qpi'elle ne le fat an siècle suivant. Gomme U faut toujours ce- 
pendant que, dans la peinture des mœurs, le thëAtre comique 
en Angleterre s'ëloigne de notre goût, quelques reproches 
pourraient être faits à Fieldiog, celui, par exemple, d'avoir 
gitë le personnage de Mariane ea la représentant cooune une 
file trèa-<XM|aette, et comme une joueuse qui a toujours les 
cartes à la main. Mais, dans son imitation, en général fidèle, 
en n'aorait pas beaucoup de semblables fautes à relever. 

La première édition de l'Avare porte la date de 1669 ; c'est 
vnin-ia de i5o pages numérotées, précédées de deux feuU- 
lels non chiffirés; voici le titre : 

L'AVARE, 

COMIDU. 

Par I, B. P, MOLIEBE. 
k PARIS, 

Chez IsAV RiBOT, au Palais, yis-à-Tis 

la Porte de TEglife de la Sainte Chapelle, 

à rimage S. Louis. 

M.DC.LX1X. 

ArSC PMFILBGE DF ROT. 

Dana le fleuron qoi orne ce titre est gravée la lettre M. Le 
dender acte est imprimé en caractères plus petits que les 
qoatre précédents. 

L'Adievé d'imprimer pour la première fois est du 18 fé- 
vrier 1669; le Privilège, daté du dernier jour de septembre 
1668, est donné, pour sept années, à Molière, qui a cédé son 
droit « à Jean Ribou, marchand libraire à Paris' . » 

Une seconde édition ou plutôt une contrefaçon a été publiée 
en 1669, ^' ^^^ troisième, qui offre plusieurs variantes, en 
1670. 

VJiKtre a été souvent tradait et en beaucoup de langues. 



I. U est eurieiix de connaître quel prix se vendaient à cette 
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Parmi les venions aa imitations s<Sparées, il 7 en a une en 
dialecte g^ois (s. L n. d,) ; trois en espagnol (1760 ?, 1800, 
i8ao] ; deux en portugais (Lisbonne, 1787, Rio de Janeiro, 
184a); une en roumain (i836); deoxen anglais (i73a, ^19"^)^ 
sans compter les imitations de ShadweU et de Fieldiing, dont il 
est parle [Jus haut*, la seconde souvent rëimprimëe; trois en 
néerlandais (i685, 1806, i86a); quatre en allemand (1670, 
1775, 1868, 1874?); quatre en danois (17914, 1756, 1841, et 
une /. /. R. d.)\ cinq en suédois (i73i, t735, 1806, i858, 
i863); deux en russe (1757, i83a) ; une en serbo*croate 
(1870]; plusieurs en polonais (une de 1778, une autre de 
i8asi) ; une en tchèque (i85a) ; trois en grec moderne (une de 
1816, et deux de 1871, dont l'une est Pœuvre de H. Skylissb ; 
dans cette dernière et dans celle de 18 16, par Constantin 
CEconomos, le lieu de la scène a été transporté en Orient'); 
deux en arménien (l'une de i85i) ; deux en magyar (la pre- 
mière, dont la scène est non plus à Paris, mais k Gomom, 
représentée en 1792, la seconde imprimée en i8ai); enfin 
une imitation en turc a été jouée, il y a quelques années, 
sur un théâtre de Constantinople. 

Selon notre habitude, nous ne parlons pas ici des traduc- 
tions de la pièce publiées dans les versions anciennes ou ré- 
époque les pièces de Molière *, Toici ce que dit Robinet, dans une 
Téêîtrê à Màiamê du a mars 1669 : 

On ▼and l*A90t9^ 
Poème en proee, eneor, si rare. 
Avec son beau George Dandin^ 
TUnaX il reçoit ^rœ diadin. 
C'est chei Rihou qa*on les déliTi«, 
Chaeoa pour «me et demi-liTre, 
Pris fait, et ce sont Tentés, 
Ainsi qae de petits pâtés. 

I. Voyez ci-dessus, p. 4>-44- La traduction de 178 s, arec 
texte français en regard, a été réimprimée, en I75z, avec des 
notes philologiques. Celle de 179» est mentionnée dans le Molié- 
riête du i** août 1881, p. 146, comme une imitation en trois actes, 
qui fut représentée à Corent-Garden et avait été faite par le souf- 
fleur du thé&tre, M. Jacques Wilde. 

a. Vojex notre tome V, p. 4a5, note 3 ; et la Bibliographie fMh- 
Uéresque^ p. 198 et p. aoi. 
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oentes da théâtre oompiet ou choisi de Molière, k moins 
qu'elles n'aient été l'objet d'un tirage à part ou ne fassent 
partie de très-courts recueils. 



SOMMAIRE DE V AVARE PAR VOLTAIRE. 

L'A FA RE. 

Comédie tm. proie et en elnq actes, repiétentée \ Paris sur le théAtre 
da Palais-Royal, le 9 septembre 1668. 

Cette excellente comédie arait été donnée au public en 1667 ' î 
nuit le même préjugé qui fit tomber U Festin de Pierre^ parce qu^il 
était en prose, arait fait tomber V Avare, Molière, pour ne point 
heurter de front le sentiment des critiques, et tachant quUl faut 
ménager les hommes quand ils ont tort, donna au public le temps 
de revenir, et ne rejoua V Avare qu*un an après : le public, qui à 
la longue se rend toujours au bon, donna à cet ouvrage les ap- 
plaudissements qu'il mérite. On comprit alors qu'il peut j avoir 
de fort bonnes comédies en prose, et qu'il j a peut- être plus de 
difficulté à réussir dans ce style ordinaire^, où Tesprit seul soutient 
Taoteur, que dans la versification, qui par la rime, la cadence et 
la mesure prête des ornements à des idées simples que la prose 
n'embellirait pas. 

Il y a dans V Avare quelques idées prises de Plante, et embellies 
psr Molière. Plante avait imaginé le premier de faire en même 
temps voler la cassette de l'avare et séduire sa fille ; c'est de lui 
qa'est toute l'invention de la scène du jeune homme qui vient 
tvouer le rapt, et que l*avare prend pour le voleur. Mais on ose 
dire que Plante n'a point assez profité de cette situation; il ne l'a 
bventée que pour la manquer ; que Ton en juge par ce trait seul : 
Pâmant de la SX\t ne parait que dans cette scène ; il vient sans être 

I. V Avare fat réellement joué pour la première fois i la date 
indiquée en tête de ce sommaire, et non dès 1667 : voyez le début 
de la Natïea^ 
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annoncé ni préparé \ et la fille elleHnème n*^ paratt point du tout. 
Tout le reste de la pièce est de Molière, caractèret, intrîgact, 
plaisanteries; il n*a imité* que qnelcpies lignes, comme cet endroit 
où FaTare, parlant (peut-être mal à propos) aux spectateurs, dit* : 
c Mon Toleur n*est-il point parmi tous * ? Ils me regardent tous et 
se mettent à rire: » Qutd est quod ridetts^ Hon onmts^ êcio fures 
kîe eue eomplures* ; et cet autre endroit encore où, ayant examiné 
les mains du ralet qu'il soupçonne, il demande à Toir la troi- 
sième : Ostende iertiam*. 

Mais si Ton reut connaître la différence du style de Plante et du 
style de Molière, qu'on roie les portraits que chacun fait de son 
avare. Plante dit : 

Clammi emam rem periùse se^méf 

De emo tigUlù/kmme si qma exil ferme. 

Qmim qumm it Jcrmitum,/ollem obitringU ob gulam^ 

Ne qmid ammm forte amittat dormieme, 

Etîamtu ohturat in/eriorem gmttmrem? etc.^. 

« Il crie quHl est perdu, qu^il est abîmé, si la fumée de son feu 
Ta hors de sa maison. Il se met une Tcssie à la bouche pendant la 

I. Cela n*est point exact. A Tacte IV de l^AuluUtire^ Lyconide, 
aTant la scène de TéquiToque (la x*), parait aTec sa mère dans la 
scène tii, et il a même été annoncé et préparé à la fin de la i'* scène 
(Ters 559-56 1). 

a. Dans le texte de 1789 : « il nVn a imité ». 

3. Acte IV, scène tii. 

4. La ciution de cette phrase n*est pas tout i fait littérale : 
Toyez p. 175. 

5. Lie texte de Plaute est (acte IV, scène ix, Ters 676) : 
Quid est? quid ridetU? Cnovi emneitg eeiofmret esse keie eompturet, 

6. On Ht au Ters 597 (acte IV, scène it) de VAululaire : 

Age, cetende etiam tertiam. 

On se rappelle qu*Harpagon [acte I, scène m) ne demande pas à 
Toir la troisième^ mais les autres : Toyez ci-deuus la Notice^ p. Sa. 

7. Nous reproduisons la citation telle quVllese lit dans Tédition 
de 1739 et dans celle de 1764* La première ligne est un assemblage 
de moU pris dans deux Ters de Plaute. A l'aTant-demier Ters, une 
syllabe a été omise, une courte interrogation du second interlocu- 
teur, à laquelle répond le reste. Entre TaTant-demier et le dernier 



SOMMAIRE DB VOLTAIRE. 49 

Bvit, de peur de perdre fon souffle. Se booche-t-il auiêi la 
bombe d'en bas ? » 

Cependant cet comparaiiona de Plante arec Molière, tontes à 
ravantage du dernier, n*empéclient pas qu'on ne doiTe estimer ce 
comique latin, qui n'ayant pas la pureté de Tërenee, arait d'ail- 
leurs tant d'antres talents, et qui, quoique inférieur U Molière, a 
ètéj pour la Tariété de ses caractères et de ses intrigues, ce que 
Rome a eu de meilleur' • On troure aussi à la yërité dans PJpmre 
de Molière quelques expressions grossières, comme : c Je sais l'art 
de traire les hommes*; » et quelques mauTaises plaisanteries, 
comme : « Je marierais, si je l'arais entrepris, le Grand-Turc et la 
République de Venise*. » 

Cette comédie a été traduite en plusieurs langues, et jouée sur 
plus d^un théâtre d^Italie et d'Angleterre, de même que les autres 
pièces de Molière; mais les pièces traduites ne peurent réussir 
que par l'habileté du traducteur. Un poète anglais nommé Shad- 
well*, aussi rain que mauTais poète, la donna en anglais duriTant 
de Molière. Cet homme dit dans sa préface : « Je crois pouroir 
dire, sans Tanité, que Molière n'a rien perdu entre mes mains. 
Jamais pièce française n'a été maniée par un de nos poètes, quel- 
que méchant qu'il fftt, qu^elle n'ait été rendue meilleure. Ce n'est 

vers manque le signe qui devrait marquer le changement d*inter- 
locuteur. Voici le texte de l^Aulidaire (acte II, scène it, rers a55- 

960) : 

Qmn divam atque hominum elamat eontinmo jSdem 

Smam rêtn periwe sequt ^radicarier^ 

De suo tigiUo/umus si qua exit foras, 

Quù» qtuMn ii dùrndtwn^folUm obstringit oh gulam, 

— Cur? — Ne quid animas forte andttat dornùens, 

-^EtUtmne obturai inferiorem gmiturem? 

I. Beuchot donne de cette phrase, d'après Tédition deKehl, un 
texte un peu différent : a .... ce comique latin, qui n'ayant pas 
la pureté de Térence et fort inférieur i Molière, a été pour la ya* 
nété.... s 

a. Acte II, scène ir, ci-après, p. 106. 

3. Acte n, scène t ; mais Voltaire citait de mémoire : Toyez 
p. ixo. 

4. a Sbadirell», ici et plus loin, dans l'édition de 1739. 

MouiaB. ni 4 , ^ 
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si faute d*iiiT€Dtioii oî hute d'*esprit que nous cmprontoiis des 
Français ; malt c'est par paresse : c'est aussi par paresse que je me 
suis serri de tAffort de Molière, i 

Ou peut juger qu'uu homme qui n*a pas assez d'esprit pour 
aacher sa Tanitë, n'en a pas assez pour faire mieux que Molière. 
La pièce de Shadwell est généralement méprisée. M. Fielding *, 
meilleur poète et plus modeste, a tradoit t Avare et Ta fait jouer à 
Londres, en 1733*. Il 7 a ajouté réellement quelques beautés de 
dialogue particulières à sa nation, et sa pièce a eu près de trente 
représentations : succès très-rare à Londres, ou les pièces qui ont 
le plus de cours ne sont jouées tout au plus que quinze fois. 

r. c M. Fildeng. s (1739.) 

a. En 173a, d*après le titre reproduit ci-dessus, p. 44) i^o^^ * \ 
1733, nous Favons dit dans la même note, est la date de l'im- 
pression. 



ACTEURS. 

Harpagon '9 père de Cléante et d'Elise, et amoureux de 
Mariane. 

GLÉàNTE, fils d'Harpagon, amant de Biariane. 

ÉLISEy fille d'Harpagon, amante de Valère. 

VALÈRE, fils d'Anselme, et amant d'Éliae. 

MARIANB, amante de Clëante, et aimëe d'Harpagon. 

ANSELME, père de Valère et de Mariane. 

FROSINE, femme d'intrigue. 

I. « Homme rapace, homme aux doigts crochus, » d^un mot 
grec latinisé par Plaute, pour être, avec beaucoup d'autres qualifi- 
catifs, applique à Tamour Ténal : 

.... Blandiloquentulus^harpagOf mendaXyCuppeSj avarus..,» 

{Trinumus, rers a 14, acte II, scène i.) 

Urceas Codms, an Ters 17 de son Supplément à VAululairey a 
appliqué le mot aux maîtres avares : 

Tenacûs nimium dominos nostra mtat tulit^ 
Quos karpagoneSj harpjrias et tantalos 
F'ocare toUo^ inofibui magnis pauperes..,, 

Laigi Groto, dans son Em'dia^ avait donné à Molière Vexemple 
de faire à^ Harpagon un nom propre d'avare, de grippe-son : vojez 
la Notice de P Étourdi^ tome I, p. 89*. Comme le remarque Castil- 
Blaze*, un nom analogue a été choisi pour le financier farouche 
de la Comtesse d^Escarbagnas^ le receveur des tailles Monsieur 
Harpin, — Harpagon fut joué par Molière; son costume a été dé- 
crit ci-dessus, p. 35, à la Notice. — La distribution des autres 
rôles a été, autant que possible, indiquée aux pages 36 et 87. 

• Cli«s Tite-Live (Urre XXX, chapitre z), harpagones désigne les espèces 
de harpons retenus par des chaînes, à I*aide desquels les Carthaginois accro- 
chaient et remorquaient les embarcations ennemies. — Dans l*Aululairc 
mètae (vers i58, acte U, scène u), et ailleurs, Plante a employé le verhc 
harpagare^ « agripper, voler >. 

^ An tome I de Molière musieieiif p. 478. 



S% L'AVARE. 

HAtTRE SIMOTC, coarder. 

M aItRE JACQUES, cuisinier et cocher* d'Harpagon. 

ik FLÈCHE, valet de Clëante. 

DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

BRINDAVOINE, ) , . .,„ 

LA MERLUCHE, !**^*^°*'^«^- 

Le CoMMissàiaE et son Clbbc. 

La scène est à Pam*. 

I. La manière originale et plaisante dont maître Jacques se 
prête à ce cumul peu rétribué a rendu sa figure populaire et a lait, 
de bonne heure sans doute, de son nom la désignation de qui- 
conque s'acquitte de plusieurs senrices ou emplois différents. 

a. H^apAGOv, etc. ^- Aitsilmb, etc. — CuiAim, etc. — Éusi, 
fille d'Harpagon. — VALsaB, etc. — Mariahb, fille d'Anselme. — 
FaosiSB, etc.... — Ua CoMMisSAïas. — La scène est à Paris dans la 
maison J^ Harpagon, (x734«) """ Le théâtre, dit le rieux Mémoire <2b.... 
décorations^ a est une saÛe et, sur le derrière, un jardin. H faut 
deux chiquenilles*, des lunettes*, un balai*, une batte', une cas- 
sette, une table, une chaise ', une écritoire, du papier, une robe, 
deux flambeaux sur la table au cinquième acte. » 

« Une des anciennefl formes de êomfuenilU; le texte même de réditîoB 
originale porte siquenilU^ \ la scène i de l*acte III (ci-après, p. laa). 

^ Qne doit porter Harpagon, quand il se présente à Mariane (acte III, 
scène t, ci-après, p. 142). 

« Le balai que dame Glande tient è la main (acte III, scène i). 

' La canne qn^on doit entendre tomber snr les èpanles de maître Jaeqnes, 
è la fin des scènes i et n de l'acte III. 

• Le Commissaire du cinquième acte (dont la robe est mentionnée un pea 
après) instrumente sans doute assis devant la table. 



L'AVARE. 

COMÉDIE. 



ACTE L 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VALERE, ÉLISE. 

VALÀRB. 

Hé quoi? charmante Élise, vous devenez mélancoli- 
que, après les obligeantes assurances que vous avez eu 
la bonté de me donner de votre foi? Je vous vois sou- 
pirer, hélas! an milieu de ma joie! Est-ce du regret, 
dites-moi, de m*avoir fait heureux, et vous repentez- 
voQS de cet engagement où mes feux ont pu vous con- 
traindre'? 

Alise, 

Non, Yalère, je ne puis pas me repentir de tout ce 
que je fais pour vous. Je m y sens entraîner par une 
trop douce puissance, et je n'ai pas même la force de 
souhaiter que les choses ne fussent^ pas. Mais, à vous 

I. Um |iioiihm6 matnelk de mariagv ■ ét^ ngnée la ineSle par las deox 
ananlB : Valère tara aaaeiié à le dklarer à la fin de la aoine m de Taete V. 

9. L'iflsparCut da subjonetif apr&s an prêtent t'explique par le tent da 
conditionnel impfiqoi dant ce qui précède : « et je ne tonhaiterait même pat, 
je n'en ai pat le Ibree, que lea dioaet ne futtent pat. » 
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dire vrai,- le succès^ me donne de Tinquiëtade; et je 
crains fort de vous aimer un peu plus que je ne décrois. 

vâlâbb. 

Hë ! que pouvez-vous craindre, Élise, dans les bon- 
tés que TOUS avez pour moi ? 

£lisb. 

Hélas! cent choses à la fois : Temportement d^un 
père, les reproches d^une famille, les censures du 
monde; mais plus que tout, Valère, le changement de 
votre cœur, et cette froideur criminelle dont ceux de 
votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop 
ardents d*une innocente amour*. 

VALÈRE. 

Ali ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres. Soupçonnez*moi de tout, Élise, plutôt que de 
manquer à ce que je vous dois : je vous aime trop pour 
cela, et mon amour pour vous durera autant que ma 
vie. 

ÉLISE. 

Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours. Tous 
les hommes sont semblables parles paroles; et ce n'est 
que les actions qui les découvrent différents'. 

VALÈRE. 

Puisque les seules actions font connoître ce que nous 
sommes, attendez donc au moins à juger de mon cœur 
par elles, et ne me cherchez point des crimes dans les 
injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'as- 
sassinez* point, je vous prie, par les sensibles coups d'un 

I. L'itMifl qiM let ehoMt pourront •▼oir t voyci tu Ten 195 du ifiâan'- 
tkrope» 
a. D*un innocent amonr. (i73o, 33, 34.) 

3. Qui 1m montrent, qui let font roir ài^jytaalt». 

4. Nous «Tonf fa le même emploi figari d* assassiner au vers 988 <ie 
Ntfomrdii on en trourera tiz exemplea de Corneille, deux de Racine, la pltt> 
part du tt jle éleré, dans let Ltxiquet de cet deux auteurt. 
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soupçon ottUragenx, et donxiez-m<M le temps de voas 
eonvaincre, par mille et mille preuves, de rhonnëtete 
de mes feux. 

Hélas! qu^avec facilité on se laisse persuader par les 
personnes que Ton aime! Oui, Yalère, je tiens votre 
cœur incapable de m^abuser. Je crois que vous m'aimez 
d'un véritable amour, et que vous me serez fidèle; je 
n'en veux point du tout douter, et je retranche mon 
chagrin aux appréhensions du blâme ^ qu'on pourra me 
donner. 

VALÂRB* 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

ÉLISB. 

Je n'aurois rien à craindre, si tout le monde vous 
voyoit des yeux dont je vous vois, et je trouve ea votre 
personne de quoi avoir raison aux choses* que je fais 
pour vous. Mon cœur, pour sa défense, a tout votre 
mérite, appuyé du secours' d'une reconnoissance oh le 
Gel m'engage envers vous. Je me représente à toute 
heure ce péril étonnant qui commença de nous offirir 
aux regards l'un de l'autre ; cette générosité surprenante 
qui vous fit risquer votre vie, pour dérober la mienne 
à la fureur des ondes; ces soins pleins de tendresse 
que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau, et 
les hommages assidus de cet ardent amour que ni le 
ttfHïpi ni les difficultés n'ont rebuté, et qui vous fai- 

I. Je rédnU, je borne mon chagrin aux appréhenaions du blâme, je neretix 
pins garder de mon chagrin qne la erainte du blâme. — littré ne cite qne 
t exemple de ntranekêr en ce aena; maia plosienra dn réfléchi m rtiratt' 

^ à. 

%. Dana lea choaea : comparex les Tcra 1643 et 1 894 d^Jmpkitrxom (tome VI, 
p. 454 et 469), et (même tome, p, 58a) Pexpreasion d'enirtr a» momU. 

3. Appajé de aecoora. (168a; faute éridente.) La même édition, cinq 
Kgnct plna bas, en a nne antre pins choquante encore xfavmir ^wJktwm-A 
ces fanlea n*oBt pas été raprodnitas dans les éditions snivantes. 
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saut négliger et parents et patrie, arrête voe pas en ees 
lieux, y tient en ma ftiveor votre fortune déguisée, et 
vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir de rem|Joi 
de domestique* de mon père. Tout cela fait chez moi 
sans doute un merveilleux effet; et c'en est assez à mes 
yeux pour me justifier rengagement où j*ai pu consen- 
tir ; mais ce n*est pas assez peut-être pour le justifier 
aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes 
sentiments. 

VÀLias. 
De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon 
seul amour que je prétends' auprès de vous mériter 
quelque chose; et quant aux scrupules que vous avez, 
votre père lui-même ne prend que trop de soin de vous 
justifier i tout le monde ; et Texcès de son avarice, et 
la manière austère dont il vit avec ses enfants pour* 
roient autoriser des choses plus étranges*. Pardonnet- 
moi, charmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. 
Vous savez que sur ce chapitre on n'en peut pas dire de 
bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrou- 
ver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de peine 
à nous le rendre favorable. J'en attends des nouvelles 
avec impatience, et j'en irai chercher moi-même, si elles 
tardent à venir. 

iLlSB. 

Ah ! Valère, ne bougez d'ici, je vous prie ; et songez 
seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon 
père. 



1. Nom n^aTOiif pu besoin de dira qii*ieî le mot n'eit pts •ynonysM de 
▼alet, mais est pris a« sens plus large qa*il sTait aa dis-septifème siècle 
(royet tome VI, p. 33, note 3} ; e^ett, on le Terra, à titre d'intendant qnc Va» 
1ère est entr& dans la oulson d*Harpagon. 

2. De tOQt ee que yods avez dit, il n*y a que mon amoor par qnoi je pré- 
tends...; la phrase elliptiqae dn texte est fort daire. 

3. Les dioses plus étranges. (1670 ; lante évidente.) 
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VALiRB. 

Vous Toyez comme je m*y prends, et les adroites 
oomplaisanoes qu'il m'a fallu mettre en usage pour 
m'introduire à son service ; sous quel masque de sym- 
pathie et de rapports de sentiments je me déguise pour 
lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours avec 
lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès 
admirables; et j'éprouve que^ pour gagner les hom- 
mes, il n'est point de meilleure voie que de se parer à 
leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans 
leurs maximes, encenser leurs défauts, et applaudir à 
ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de trop 
charger la complaisance; et la manière dont on les 
joue a beau être visible, les plus fins toujours sont* 
de grandes dupes du côté de la flatterie; et il n'y a 
rien de si impertinent et de si ridicule qu'on ne fiisse 
avaler loraqu'pn l'assaisonne en louange*. La sincérité 
soa£Ere un peu au métier que je fais ; mais quand on 
a besoÉi des hommes, il faut bien s'ajuster à eux; et 
puisqu on ne sauroit les gagner que par là, ce n'est pas 
la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent 

être flattés. 

iusB. 

Mais que ne tachez-vous aussi à gagner l'appui de 

mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler 

notre secret ? 

VÀLÈRB. 

On ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et l'esprit du 
père et celui du fils sont des choses si opposées, quHl 
est difficile d'accommoder ces deux confidences ensem- 
ble. Mais vous, de votre part, agissez auprès de votre 

I. Et je frit eatte «zpirieBee qne.... 

a. Lai plus ûum font toujoon. (1710, 3o, 33« 34.) 

3. Es lovaagM. (i73o, 33, 34*) 
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frère, et servez-vous de ramitié qui est entre vous 
deux pour le jeter dans nos intérêts. Il vient, je me 
retire. Prenez ce temps pour lui parler; et ne lui dé- 
couvrez de notre affaire que ce que vous jugerez à 

propos. 

iusB. 

Je ne sais si j*aurai la force de lui faire cette confi- 

dence. 

SCÈNE IL 

CLÉANTE, ÉLISE. 

CLilIfTE. 

Je suis bien aise de vous trouver seule, ma sœur; et je 
brûlois de vous parler, pour m'ouvrir à vous d'un secret. 

éusB. 

Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu*avez-vous 
à me dire ? 

CLélNTE. 

Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot : 

j'aime. 

iusE. 
Vous aimez? 

CLÉANTE. 

Oui, j'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je sais 
que je dépends d'un père, et que le nom de fils me 
soumet à ses volontés; que nous ne devons point en- 
gager notre foi sans le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Gel les a faits les maîtres de nos 
vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que 
par leur conduite^; que n'étant prévenus d'aucune folle 
ardeur, ils sont en état de se tromper bien moins que 

I. Par leurs eonaeik, conduits par eus. 
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nous, et de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre ; 
qu^il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dence que Taveuglement de notre passion ; et que Tem- 
portement de la jeunesse nous entraine le plus souvent 
dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma 
sœuTy afin que vous ne Vous donniez pas la peine de me 
le dire ; car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je 
vous prie de ne me point faire de remontrances. 

ÉLISE. 

Vous êtes-vous engagé, mon frère, avec celle que 
vous aimez? 

CLÂINTB. 

Non, mais j*y suis résolu ; et je vous conjure encore 
une fois de ne me poipt apporter de raisons pour m'en 
dissuader. 

ÉLISE. 

Suis-je, mon frère, une si étrange personne? 

CLÉANTE. 

Non, m^ sœur; mais vous n'aimez pas : vous ignorez 
la douce violence qu'un tendre amour fait sur nos 
cœurs; et j'appréhende votre sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas! mon frère, ne parlons point de ma sagesse. 
Il n'est personne qui n'en manque, du moins une fois 
en sa vie; et si je vous ouvre mon cœur, peut-être 
serai-je à vos yeux bien moins sage que vous*. 

CLÉANTE. 

Ah ! plût au Gel que votre àme, comme la mienne.... 

ÉLISE* 

Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est 
celle que vous aimez. 

CLÉANTE. 

Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quar- 

I A TOt yeaz moins lage qne Toot. (1674*) 
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tien, et qui semble être faite pour donner de Tamour 
i tous ceux qui la voient. La nature, ma soeur, n*a rien 
forme de plus aimable; et je me sentis ^ transporté dès 
le moment que je la vis. Elle se nomme Mariane, et 
vit sous la conduite d*une bonne femme de mère', qui 
est presque toujours malade, et pour qui cette aimable 
fille a des sentiments d'amitië qui ne sont pas imagi- 
nables. Elle la sert, la plaint, et la console avec une 
tendresse qui vous toucheroit Tàme. Elle se prend d*an 
air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait, 
et Ton voit briller mille grâces en toutes ses actions : 
une douceur pleine d*attraits, une bonté toute enga- 
geante, une honnêteté adorable, une.... Ah! ma sœur, 
je voudrois que vous Feussiez vue. 

ÉLISB. 

J'en vois beaucoup', mon frère, dansies choses que 
vous me dites ; et pour comprendre ce qu'elle est, il 
me suffit que vous Taimez *. 

CLBANTS. 

J'ai découvert sous main qu'elles ne sont pas fort 
accommodées', et que leur discrète conduite' a de la 

X. Aimable; je me lentM. (1734.) 

9. D'une TÎ^Ue mère : Toyei tome IV, p. 408, note 2. 

3. Je voie beeucoup d*eUe. On peut-être simplement : Je voii beaneoup..., 
que ne me faitee-Toua paa Toir... ? 

4* « Que Tooa Taimiei » terait eorrect autu, maia ayec une nuanee daan 
la aignification; rindieatif afiînne le fait. 

5. AeeomtHodi de hien^ tTargeni, s'est dit au sens de « pourru de bien, 
d*argent »; puis accommode a été pris absolument pour riche, à son aise; 
Texpresaion rerient plus loin (p. 84). Scarron Ta employée au ehapitre xxn 
de la i** partie (i65i) du Aoman comique (tome 1, p. ici, de Tédîtion de 
M. V. Foumel} : « Mon père étoit des premiers et des plus accommodés de 
son village ; » et Furetière, dans son Romam bourgeois (1666, livre I», 
tome I, p. laa, de Tédition de M. Pierre Jannet) : « Dès qu'un homme est 
asses accommodé pour avoir un carrosse k loi, je ne veux pas qo*on songe 
seulement k censurer ses ouvrages. » Compares ci-après, à la scène ▼ de 
Tacte 1 des Amante magnijiquoe, Temploi ^incommode, 

6. Leur sage et pmdente conidoite.. 
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peine à étendre a tous leurs besoins le bien^ qu^elles 
peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce 
peut être que de relever la fortune d*une personne que 
Ton aime ; que de donner adroitement quelques petits 
secours aux modestes nécessités d*une vertueuse fa- 
mille; et concevez quel déplaisir ce m*est de voir que, 
par Tavarice d'un père, je sois dans Timpuissance de 
goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun 
témoignage de mon amour. 

ÉLISB. 

Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre 
chagrin. 

CLéANTB. 

Ah! ma sœur, il est plus grand qu'on ne peut croire. 
Car enfin peut-on rien voir de plus cruel que cette ri- 
goureuse épargne qu'on exerce sur nous, que cette 
sédieresse étrange où Ton nous fait languir*? Et* que 
nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans 
le temps que nous ne serons plus dans le bel âge d'en 
jouir, et si pour m'entretenir même, il faut que main- 
tenant je m'engage^ de tous côtés, si je suis réduit avec 
vous à chercher tous les jours le secours des marchands, 
pour avoir moyen de porter des habits raisonnables? 
Enfin j'ai voulu vous parler, pour m'aider à sonder mon 
père sur les sentiments où je suis ; et si je l'y trouve 
contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette 
aimable personne, jouir de la fortune que le Ciel voudra 
nous offrir. Je fais chercher partout pour ce dessein 
de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, 
sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre 
père s'oppose à nos désirs, nous le quitterons là tous 
deux et nous affranchirons de cette tyrannie où nous 

I. Le peu de bien. (1689.) — a. 0& Ton ▼on* dit languir. (1670.) 
3. flé! (1734.) — 4. J« m'endette. 
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tient depuis ai longtemps son avarice insupportable. 

iLISE. 

n est bien vrai que, tous les jours, il nous donne de 
plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, 
et que.... 

CLÉANTB. 

J'entends sa voix. Éloignons-nous un peu, pour nous 
achever^ notre confidence; et nous joindrons après nos^ 
forces pour venir attaquer la dureté de son humeur. 



SCÈNE III. 

HARPAGON, LA FLÈCHE*. 

HABPÀGON. 

Hors d'ici tout à Theure, et qu*on ne réplique pas. 
Allons, que Ton détale de chez moi, maître juré filou, 
vrai gibier de potence. 

Li flâchb'. 

Je n*ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit 
vieillard, et je pense, sauf correction ^, qu^il a le diable 
au corps*. 

HARPAGON. 

Tu murmures entre tes dents. 



I. Pour adierer. (i6Si, 1734.) 

a. Cette loèiM rappelle surtoat la icène nr de Pacte IV (Tert 584-6 16) de 
PAululaire ; on y doit aasti, pour ane bonne part, comparer la scène d'oa- 
▼erCure de la eomédie latine. 

3. Là FLicHS, à part, (1734.] 

4. Sorte de rétractation de Temploî dn mot diable^ considéré jadis, on le 
sait, eomine portant malheur; on l'employait plua hardiment déguisé sous la 
forme de diantre, qu*on va rencontrer à la page suivante. 

5. Larvm hune atque intemperim insanimçue agitant senem. 

(V Aululaire, Ten 598.) 
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LA FLÂCHB* 

Pourquoi me chassez-vous? 

HABPAGOll. 

Cest bien à toi, pendard, à me demander des raisons : 
SOTS vite, que je ne t^assomme^. 

LA FLÈCHE. 

Qu'est-ce que je vous ai fait? 

HARPAGON. 

Tu m*as fait que je veux que tu sortes. 

LA FLBCHB. 

Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de Tat- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t*en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans 
ma maison planté tout droit comme un piquet, à obser- 
ver ce qui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne 
veux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires, un traître, dont les yeux maudits assiègent 
toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et 
furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler*. 

LA FLÈCHE. 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous 



I. Dans la première scène de Plaate, entre l'aTare Eadion et sa vieille 
esclare qa*U Teut quelque temps éloigner, le mouTement est le même : 

Eucauo. 
Exi^ inquoitti âge exi} exeundum^ herele^ tibi hine est forât ^ 
CircMintpeeUttrix cum oeuiis emissitiis. 



BTAPHTLA. 

Ilfam fma me nunc causa extrusUti eœ mdihus? 

KUCUO. 

Tibi ego rationem reddam^ ttimulomm teges ? 

Sikodiê^ hercle^/ustem etf/;ero.... 

(Vers I et 9, 5 et 6, 9.) 

a. Compares, pour Teipression, le seeond des Ters de Plante cités dans 
la note préoédente. 
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voler? Êtes-voufl un bomme yolable, quand vous ren- 
fermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit? 

HARPAGOlf. 

Je veux renfermer ce que bon me semblci et faire 
sentinelle comme il me plaît. Ne voilà ^ pas de mes mou- 
chards*, qui prennent garde à ce qu'on fait? Je tremble 
qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. Ne 
serois-tu' point homme à aller fiiire courir le bruit que 
j'ai chez moi de l'argent caché ? 

LÀ FLÂCHB. 

Vous avez de l'argent caché ? 

HARPlGOlf* 

Non, coquin, je ne dis pas cela, (a pan.) J'enrage. Je 
demande * si malicieusement tu n'irois point faire courir 
le bruit que j'en ai. 

LA FLÂCHB. 

Hé ! que nous importe que vous en ayez ou que vous 
n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose? 



HARPAGON ^ 



Tu fais le raisonneur. Je te baillerai de ce raisonne- 
ment-ci par les oreilles, (il lère la main pour loi donner an 

soufflet.) Sors d'ici, encore une fois. 



I. La tappreMÎon de il tprès poiiàj dans ce tour, a dAjè ètê rderée ao 
tome VI, p. 590, note 5. 

a. D*après le Dictionnaire de P Académie (1694)^ « mouehe te dit de eeloi 
qni espionne qaelqa*an, qui le suit partout pour obserrer sa oondaite » ; mov- 
ekard est une moache de police, an « espion qoi s*attaebe à suirre secrète- 
ment nne personne poor en donner des nouvelles à la jostioe. » Notre eiemple 
montre que le sens du second était dès lors moins restreint. La Fontaine, dans 
la Mouche et la Fourmi (Cible m da livre IV, vers Sg et 40), a employé les 
deux mots, et mouchard^ contre Tnsage, dans le sens d'espion de guerre. 
Moucher t d*où ils dérivent, s*est dit pour ifierj eepiomner^ certainement dès le 
quinzième siècle (voyez le Dictionnaire de JUttri^ au a' article Moucata, et 
le Supplément, k MoucnAan). 

3. BaSf à part. Je tremble, etc. Haut, Ne serois-tu. (1734.] 

4. StUt à part, J*enrage. Haut» Je demande. (1730, 33, 34.) 

5. H^aPAGOir, levant la main pour lui donner un êoujfflet, (1734.) 
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LA FLAchB. 

Hé bien ! je sors. 

HARPAGON. 

Atlends. Ne m'emportes-ta rien ? 

LA FLÀCHB. 

Que vous emporterois-je? 

HARPAGOlf. 

Viens çà, qae je voie. Montre*moi tes mains. 



Les voilà. 



Les autres. 



Les autres? 



Oui. 



Les voilai 



LA FLÂCHB. 

HARPAGON. 
LA FLÂCHB. 

HARPAGON. 
LA FLÈGHB. 



I. Sur eet endroit de rîmîtation qu'a faite Moliôv de la scène nr de Paete IV 
de VAmlulaire^ sur one adroite et hettrenie imitation de Chappiizeaa, jojex 
li ihiMiii la Noiieet p. 3». — A Tappai de cette remarque, que « c*est au 
comédien i faire accepter ce que, In, le mot Us autres a dlnvraisemblable 
Fénelon*, » M. Despoia te propoeait de citer ici un pttsage des Mé~ 
de PréHlle^. Dans tout r61e qni tient au burlesque, dit ce dernier, U 
bot chez Tacteur une sorte d'exagération qni entraine le spectateur et ne le 
laisse pas juger de sang-firoid. « Si Harpagon n'est pas animé d'une nolente 
colère, si U défiance qu'il a du valet de son fils ne semble pas lui avoir troublé 
la eerrelle, que signifiera, après avoir visité les mains de ce valet, cette de- 
Bande plaisante : « Montre-moi les antres »? Il ne serait pas naturel que de 
lang-froid il oubliât qu'il parle des mains de la Flèche, et que, pensant aux 
podies de ce valet, il exigeât de voir les autres. » Seulement cette dernière 
supposition est peut-être contestable. Ne peut-on pas dire que, dans l'em- 
portement, Tefiarement d'Harpagon, c'est plus que sa langue qui se trompe, 

• Voyes la Lattre tur le* œeupatioas de V Académie Jrançoise, vers la fin 
da dupitre va, Projet cTun traité sur la contédie (tome X\I, p. aa6, de l'é- 
dition de Versailles) ; mais Fénelon n'avait sans doute pas relu le texte de Mo- 
lière, et c'est plutôt le vojroiu la troisième d'Euclion que les autres d'Harpagon 
qu'il condamne. 

* Voyez p. i6a et i63 de l'édition de i8a3, comprise dans la Collection des 
Mémoires sur Part dramatique, 

MoxjiAB. m 5 
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HAMPAGOlf ^ 

N'as-tu rien mis ici dedans? 

LA FLÂCHB. 

Voyez vous-même*. 

HARPAGON. (U tâte k bat de KS chaiuMS *•) 

Ces grands hauts-de-chausses sont propres à devenir 
les receleurs des choses qu'on dérobe ; et je voudrois 
qu'on en eut fait pendre quelqu'un^. 

LA FLÂCHB*. 

Ah! qu'un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu'il craint! et que j'aurois de joie à le voler! 

HARPAGON. 

Euh*? 

LA FLÂCHB. 

Quoi ? ^ 

HARPAGON. 

Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

LA FLiCHB. 

ïe dis que vous fouillez'' bien partout, pour voir si 
je vous ai volé. 

que eVrt bien eneore aux maiof qn^il pense, oabltant déjà qa*il les a Tnea 

on demandant trop t6t à let reroir ? 

I. HAmPAOOir, montrant les kaui-dê»chaut*es de la Flèche, (1734.) 
a. Chez Plante, c'est le manteau, la tnnîqne, an lien du hant^le-cbai 



KtJCUO. 

. . . . Agedum^ exeutedum pallium, 

BTaOBII.US. 

Tuo arbitratu. 

EVCUO. 

Ife inter tmnieas habeas, 

STftOBZLUS. 

Tenta qua luhet, 
[VAululaire^ acte IV, scène xv, Ters 60a et 6o3.) 

3. Harpagon, tâtant le bas des haut-de^ehausses de la Flèche, (1734.) 

4. La bouffonnerie, toute dans les mots, s'explique comme la précédente. 
Dans la pensée d'Harpagon, de plus en plus monté et troublé par ttm ho- 
meufj ces mots équivalent à : et je voudrais qu'on eût fait pendre qaelqu'on 
de ces porteurs de grands hauts-de-chausse^, et pour le seul fait d'en porter. 

5. La Fi.icB£, à part, (1734.} -^ 6. Hé? (rbidem.) 

7. Peut-être faut-il plutôt écrire fouilliez^ eommc les éditions de 1670, 
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HÀMPàGON. 

Cest ce que je veux &ire. 

(U feuille dana les podiet da la Flécha.) 
LA FLiCHl^. 

La peste soit de ravarice et des avaricieux! 

HARPAGON. 

Comment? que dis-tu? 

LA FLÉCHI. 

Ce que je dis ? 

HARPAGON. 

Oui : qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricienx ? 

LA FLECHE. 

Je dis que la peste soit de Tayarice et des avaricieux. 

HARPAGON. 

De qui veux-tu parler ? 

LA FLÈCHE. 

Des avaricieux. 

HARPAGON. 

Et qui sont-ils ces avaricieux? 

LA FLÈCHE. 

Des vilains et des ladres. 

HARPAGON. 

Mais qui est-ce que tu entends par là ? 

LA FLÂCHE. 

De quoi vous mettez-vous en peine? 

HARPAGON. 

Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

LA FLÈCHE. 

Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous? 



73 \, 84 A, g^, 94 B, 97, 17 10, 33, 34. (L'omission d'i au fubjonctif, aprè» 
des // moaillées, et sortoat après un aatre i (▼oyei ci-après, p. 80, note 5), 
Sit firéqnente dans les anciennes impressions. 
I. Là FiAcu, à part, [l^^.) 
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HARPAGOlf. 

Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me dises 
à qui tu parles quand tu dis cela. 

LA FLÂCHB. 

Je parle.... je parle à mon bonnet. 

HARPAGON. 

Et moi| je pourrois bien parler à ta barrette*. 

LA FLÀCHE. 

AT empêcherez- vous de maudire les avaricieux? 

HARPAGON. 

Non; mais je t'empêcherai de jaser, et d'être inso- 
lent. Tais-toi. 

LA FLÂCHB. 

Je ne nomme personne. 

HARPAGON. 

Je te rosseraiy si tu parles. 

LA FLÀCHB. 

Qui se sent morveux, qu'il se mouche. 

HARPAGON. 

Te tairas-tu? 

LA FLÀCHB. 

Oui, malgré moi. 

HARPAGON. 

Ha, ha! 



I. La barrette était ane sorte de bonnet plat; on la portait ao tempa de 
Louit XI; le mot, soi^ant Littré, a même origine que béret. Parler à la 
barrette dt luelqu'im se disait pour lui parler arec hauteur, sans ménage- 
ment ; on entendait sans doute par là, lerer très-haut les yeux sur lui, ou, 
comme ici, toucher de la main et jeter bas, plus ou moins violemment, la bar- 
rette. M. Aubertin, au tome I*' de son Histoire Je la langue et de la littéra^ 
ture Jrançcùses au moyen dge^ p. 53a, note i, cite un jeu de mot tout sem- 
blable qu*il a noté dans une farce dn temps de François I*', intitulée la 
Cornette : 

IM VUILLAEO. 

Puisqu'ils parlent de ma cornette. 

Je parlerai à leur barrette. 

Si bien qu'il leur en souriendra. 



ACTE I, SCÉira III. 69 

LA VLÈCBEf loi montniit ane ôm poclkM de Mm jn » f u eo r p > *, 

TeneZf voilà encore une poche : êtes-vous satisfait? 

HARPAGOlf. 

Allons, rends-le-moi sans te fouiller*. 

LA FLECHE. 

Quoi? 

HARPAGON. 

Ce que tu m'as pris. 

LA FLàCHB. 

Je ne tous ai rien pris du tout. 

HARPAGOlf. 

Assorëment? 

LA FLÂCHE. 

Assurément. 

HARPAGOlf. 

Adieu : va-t'en à tous les diables. 

LA FLÂCHE*. 

Me voilà fort bien congédié. 

HARPAGOlf. 

Je te le mets sur ta consciencei au moins*. Voilà' un 



I. L^FiiiGn, nioniroMt à Harpagon {lui montrant ^ i73o, 33) une poche 
Jt êonjnttancorpt. (i73o, 33, 34.) 
». Sani qa*il en fidlle Tenir à te fooIOer. — Le trait ett de Pltute (vert 607) : 

Jam serutari mitto .- redde hue. 

3. La Flâchi, à part, (1734.) 

4. Après que TEacIion de Plaote a tout antsi inatflonent fouillé resclare 
SlrolMle, c*eat du même ton furieux qu*il le congédie, mais sans ce dernier 
cri d*appel k la conscience du voleur [vers 61 3 et 614) : 

SUGUO. 

Abi que luhet t 

Jupiter te Dique pédant! 

tTtLOKUn» 

Haud maie agit gratiae, 

5. SCÈNE IV. 

HABPAOOir, seul, 

VoOà. (1734.] 
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pendard de valet qui m'incommode fort, et je ne me 
plais p<Hnt à voir ce chien de boiteiix*là^ 



SCENE IV. 

ÉLISE, CLÉANTE, HARPAGON. 

HARPAGON. 

Certes*, ce n'est pas une petite peine que de garder* 
chez soi une grande somme d'argent; et bienheureux 
qui a tout son fait^ bien placé, et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense. On n'est pas peu 
embarrasse à inventer dans toute une maison une cache ' 
fidèle ; car pour moi, les coffres-forts me sont suspects, 
et je ne veux jamais m'y fier : je les tiens justement une 
franche amorce à voleurs, et c'est toujours la première 
chose que l'on va attaquer. Cependant * je ne sais si 

I . Molière tirait îei parti de rinfirmité réelle da comédien arec lequel il 
jouait cette acène : Tojex ci-detsua à la iVo/tc«, p. 36. 
3. De boiteux-là. Certes, etc. (1734.) 

3. Une petite peine de garder. {Ibidtm,) 

4. Tout son avoir. 

Le malheureux.... 

Court an magot, et dit : « C*e«t tout mon lait. » 

(La Fontaine, Conte d'un Paysan qui avait offensé son sei- 
gnei^t le xi* de la I''* partie, x665.) 

Son dit, dit-on, consiste en des pierres de prix : 
Un grand coflre en est plein. 

{Le Berger et le Aoi, fable zz du lirre X, 1679.) 

5. Cest aussi le mot qu'emploie TsTare des Esprits de la Rivey (Tojex un 
peu plus loin, p. 7a note 3) : « Je suis Tenu devant pour voir la cache où repose 
ma bourse, car je ne me puis garder que toujours je ne lui jette quelque oeil- 
lade. » 

6. SCÈNE V. 

MARPAGOir; ÉLISE «/ CLEASTS., ' parlant ensemlle^ et restant dans le fond 

du théâtre, 

HAmvAOOx, sa erojrant seul. 
Cependant. (i734') 
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j*aorai bien fait d'avoir enterré dans mon jardin dix 
mille écus * qu'on me rendit hier. Dix mille ëcus en or 
chez soi est une somme aAsez..*. 

(lâ U httê «t la Miv pwo ii i ent s*0atmeaatft bM.) 

'Ô Ciel ! je me serai trahi moi-même : la chaleur 
m*aura emporté, et je crois que j'ai parlé haut en rai-- 
sonnant tout seul. * Qu'est-ce ? 

CLélNTS. 

Rien, mon père. 

HÀRPAGOlf. 

Y a-t-il longtemps que vous êtes là ? 
Nous ne venons que d'arriver. 

HARPAGOlf. 

Vous avez entendu. • • . 

CLÉANTE. 

Quoi? mon père. 

El • • • • 



HÀBPAGOlf. 



EUSB. 

Quoi? 

HÀRPAGOlf. 

Ce que je viens de dire. 

CLÉAIfTB. 

Non. 

HARPAGON. 

Si jaity si fait. 



I. Les dis mille écns. (1670.) 

9. A part* mperetwMt Élise et CUanu, (1734.) 

3. A CUënte et à Élise, {Ibidem.) — A lâ différence de Tartuffe, qui n'^a ni 
MMologoes mi aparté, parce qa*il calcule froidement tous set discourt et 
tontes aea actions, Harpagon, qni est tonjoars passionné, se parle sourent à 
lii inclue, et quelquefois assez haut pour être entendu des autres, ou du moins 
pour le craindre. {JYote ^Auger») 

4« Là,»,y Tona laYes bien quoi. 
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ÉLISB. 

Pardonnez-moi. 

HlRPAGOlf. 

Je vois bien que vous en avez ouï quelques mots. 
C'est que je m*entretenois en moi-même de la peine 
qu'il y a aujourd'hui à trouver de rargent, et je disois 
qu'il est bienheureux qui peut avoir dix mille écus 
chez soi. 

CLÉÀNTE. 

Nous feignions^ à vous aborder, de peur de vous in- 
terrompre. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise de vous dire cela, afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers et vous ima- 
giner que je dise que c'est moi qui ai dix mille écus. 

CLéANTB. 

Nous n'entrons point * dans vos affaires. 

HARPAGON. 

Plut à Dieu que je les eusse, dix mille écus'! 



I. Nout feignons. (i68a.) Cette faute n*a itè reproduite qoe dans vne 
partie du tirage de 1734. — Nous arons ru. plus haut le mhe feindre ^ dans 
ce sens â^hésiter, construit, non ayec à, mais arec de (tome IV, p. aoo, et 
tome V, p. x5i.] 

a. Nous n*entrerons point. (1670.) 

3. Que je les eusse, les dix mille écus! (1670, 7$ A, 84 A, 94 B, 97, 1710, 
18, 3o, 33, 34.) — Il y a peut-être ici de vagues réminiscences de la RÎTey. 
Dans les Esprits (acte H, scène ux «), an thésauriseur essaje de même de rat- 
traper un mot imprudemment Iftché. « Sevxexn. Mais que ferai-je ici de ma 
bourse ^ ? FEOirmi . Que dites-vous de bourse ? Severin. Rien, rien. Faoïrrar. Cette 
bourse ou il y a deux mille écus seroit-elle bien en ce logis? Severin. Et où 
prendrois-je deux mille écus ? Deux mille nèfles 1 Tu as bien trouvé ton homme 
de deux mille écns! Va, va, Frontin, marche devant : j^irai tout bellement 
après toi. Désiré 0. Voyez s*il confessera avoir un denier. » Et plus loin 
(même acte, scène xv) : « Severin. J^ai Tesprit tout allégé depuis que j*ai mis 
ma bourse en sAreté. FaoïiTiif . Que dites-vous ? Ssverxx. Je dis que je serai 

A Voyez sur cette comédie In Notice^ p. aa et a3. 
^ Une bourse qu*il porte sur lui et qu*il va enfouir. 
« Personnage caché. 
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Je ne crois pas.... 

HÀRPAGOH. 

Ce seroit une bonne affaire pour moi. 

iLISB. 

Ce sont des choses.... 

HARPAGON. 

J'en aurois bon besoin. 

CLÉÀNTB. 

Je pense que.... 

HARPAGON. 

Cela m'accommoderoit fort^. 

ÉLISB. 

Vous êtes.... 

HARPAGON. 

Et je ne me plaindrois pas, comme je faisy que le 
temps est misérable. 

CLÉANTB. 

Mon Dieu! mon père, vous n'avez pas lieu de vous 
plaindre, et Ton sait que vous avez assez de bien. 

HARPAGON. 

Comment? j'ai assez de bien! Ceux qui le disent en 
tet menti. Il n'y a rien de plus faux; et ce sont des co- 
quins qui font courir tous ces bruits-là. 

£lisb. 

Ne vous mettez point en colère. 



bon d*mm grande fâcherie fi une fois eet diables peavent être diassés. » Aîl- 

lears encore le même personnage a de ces défiances et emploie de ces pedtes 
poor détourner le péril. A la scène xx de Taete lU, c'est par un mouTC- 
qo'il craint d^avoir trahi le secret de sa cache, et il se hâte de l'ezpli- 
: « 11 m*aura tu courbé contre terrSt il me fant trouver quelque exeose.... 

IMen gard, Maître Josse l Je m*étois baissé pour relerer mon mouchoir, que 

i'afois bissé choir ii bas. » 

I. Cela me mettrait fort à mon aise, fort an large * Toyea ci-dessas, p. 60, 

note 5. 
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HAItPAGOlf. 

Cela est étrange, que mes propres enfants me trains- 
sent et deviennent mes ennemis ! 

Est-ce être votre ennemi, que de dire que vous avez 
du bien? 

HARPAGON. 

Oui : de pareils discours et les dépenses que vous 
jaites seront cause qu'un de ces jours on me viendra 
chez moi couper la gorge S dans la pensée que je suis 
tout cousu de pistoles. 

CLéANTB. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais? 

HARPAGON. 

Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux que ce somp- 
tueux équipage * que vous promenez par la ville ? Je 
querellois hier votre sœur; mais c'est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel; et à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la tête, il y auroit là de quoi faire une 
bonne constitution*. Je vous Tai dit vingt fois, mon fils, 
toutes vos manières me déplaisent fort : vous donnez 
furieusement dans le marquis^; et pour aller ainsi vêtu, 
il faut bien que vous me dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé! comment vous dérober? 

1. On Tiendra chez moi me conper la gorge. (1674, 8a, 1734.) 
a. Somptueux équipage est ici synonyme de grand état : voyez ci-contre, 
p. 75, note a. 

3. Ainn qoe Texpliqne M. E. Paringaolt, p. 45 et 46 de la Langue dm droit 
dan* là thééUre de Molière^ Harpagon parle ici d*ane constitution de rente, 
d^nn bon placement de Ibndt. « Le contrat de conatitotion de rente, dit M. Pa* 
ringaolt, était un contrat par lequel celui qui empruntait de Targent Tendait 
et conatituait sur lui une rente au profit de eeloi qui lui prétait, laquelle rentt 
était rachetable moyennant la restitution de ce qn*ott appelait le sort prénei- 
pal, e*est-â-dire la somme qui avait été prêtée.... Les constitutions, eone «ne 
législation qui prohibait le prêt k intérêt, étaient le placement usuel. » 

4. Dana le train de TÎe des marquis ; tous Ciîtes terriblement le marqnli. 



ACTE I, SCÂNE IV. 75 

HAEFAOOir. 

Que sais-je? Où pouvez-vous donc^ prendre de quoi 
entretenir Tëtat que vous portez*? 

cl£ahte. 

Moi, mon père? C'est que je joue; et comme je suis 
fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne. 

HARPAGOIf. 

C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous 
en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent 
que vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrois 
bien savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous 
ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds jus* 
qu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne 
suffit pas pour attacher un haut-de-chausses^ ? Il est 
bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, 
lorsque l'on peut porter des cheveux de son cru, qui 
ne coûtent rien. Je vais gager qu'en perruques* et 
rubans, il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers, 
à ne les placer qu'au denier douze '• 



1. Qae MÙ-je^ moi? Où poorex-Toas donc. (i68a, 1734.) 
a. La mise que tous avez adoptée. Porter un grand état, c*étaît s*babiller 
richement ; mais Texpression n'était plus troarée du bel usage par rAcadémie 
en 1694 : • État si^ifie aoaai la manière somptueuse, simple on modeste 
dont on s*habille. Les petite* bourgeoises portent aussi grand état que les 
dames de qualité. Il est bas, » e*ettri-dire, sans doute, populaire, du dernier 
bourj^eoiSa 

3. « On attachait autrefois le hant-dc-cbausses au pourpoint, dit Anger, 
an moyen d'aiguillettes on lacets ferrés par les deux bouts, qui passaient 
dans les œillets laits è Tnn et à Tautre rétement. » Mais pour peu que la 
mise d*nn homme eût d'élégance, des amas de rubans recouvraient ces sim- 
ples attadies : royez, sur la mode coûteuse des rubans, tome H, p. qS, 
note 4 ; « cette parure féminine, dit Aimé-Martin, entrait même dans la toi- 
letta militaire > des jeunes seigneurs. 

4. Qu'en perruque. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

5. Cest-à-dire à ne les placer qu*à un douzième d'intérêt, à n'en retirer 
qne l'intérêt annnel d'un douzième, qn'nn denier i>our douze prêtés, ce qui 
éqniralait à an placement Init au taux de hait et un tiers pour cent. La pis- 



76 L'âTâRE. 

Vous avez raison. 

BÂRPAGOir* 

Laissons cela, et parlons d'autre affaii*e^. Euh? Je 
crois qu'ils se font signe Tun à Tautre de me voler ma 
bourse*. Que veulent* dire ces gestes-là? 

ÉLISE. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parlera 
le premier* ; et nous avons tous deux quelque chose à 
vous dire. 

tole était alors i?a1aée à 1 1 lÎTret ; ao pistolet Tétaient par conséquent à 
lao lÎTres, et le produit de ee capital dissipé en perraqves et rubans eût été 
exactement, an taox indiqué, celai qa*Harpa^n calcule si rite on plat6t a si 
bien retenu. Ce denier douze, dont Tusurier parle comme d*nn intérêt bon- 
néte et modéré, dépassait de beaucoup œ qu'on appelait alors le denier dn 
Roi, oe que nous appellerions le taux légal des arrérages ; du Tirant d'Har- 
pagon, le denier du Roi, après aroir été le denier seize (six et un quart pour 
cent), était devenu, en décroissant, le denier diz-buit (cinq et cinq neunèmes 
pour cent) et enfin le denier ringt (cinq pour cent). Dans la Fraie kûtoire 
comique de Franeion de Charles Sorel, « dont la première édition est de iGaa, 
dit If. Paringault^, il est question d'une constitution de rente an denier 
seize*.... Harpagon, s'il n'avait pas eu qudques ressources dans son sac, 
aurait regretté cet beureux temps. Entre la publication du FraneUm et la 
représentation de P Avare, il étoit interrenu en eOet deux dispositions de loi 
abaissant le taux du placement des rentes, qui, par édit de Henri IV du mots 
de juillet 1601, pouvaient être constituées au denier seize. Il avait été décidé 
d'abord qu^elles ne pourraient plus dorénavant l'être qu'au denier dix-huit, 
aux termes d'un édit du roi Louis XIII vérifié en parlement le 16 juin i634 ; 
pais, par un autre édit vérifié le 22 décembre i665, trois ans seulement 
avant la première représentation de P Avare y,, les constitutions de rentes 
avaient été réduites au denier vingt. » 

1. D'antres affaires. (1670, 17 18, 3o, 33, 34.) 

2. • Les personnes avarictenses.... ne voient jamais parler deux hommes 
ensemble qu'ils ne croient qu'ils discourent des moyens de dérober leur bien. » 
{La Fraie histoire comique de Franeion, livre IX, p. 353 de l'édition de 
M. Colombey.) — Le Severin de la Rivej s'inquiète de même d'un entretien 
de deux personnages qu'il observe (acte IF, scène ▼ des Esprits) : « Ce chu- 
chotement ici ne me platt point. » 

3. Apercevant CUante et Élise qui se font des signes. Hé? Bas, à part. Je 
crois, etc. Haut. Que veulent. (1734.) 

4. Nous hésitons, et nous essayons de nous décider l'un l'antre à parler le 

• Pages 45 et 46 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

^ Voyez, au livre IV du roman, p. 162 et i63 de l'édition de M. Colombey. 



ACTE I, SCÈNE IV. 77 

HARFÂGOlf. 

Et moi, j*ai quelque chose aussi à vous dire à tous 
deux. 

Cest de mariage, mon père, que nous desirons vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et c^est de mariage aussi que je veux vous entre- 
tenir. 

iLISB. 

Âh! mon père. 

HARPAGON. 

c 

Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, 
qui vous fait peur? 

CL&ANTB. 

Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la 
façon que vous pouvez l'entendre ^ ; et nous craignons 
que nos sentiments ne soient pas d'accord avec votre 
choix. 

HARPAGON. 

Un peu de patience. Ne vous alarmez point. Je sais ce 
qu'il faut à tous deux ; et vous n'aurez ni l'un ni l'autre 
aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends 
faire. Et pour commencer par un bout : ^ avez-vous vu, 
dites-moi, une jeune personne appelée Mariane, qui ne 
loge pas loin d'ici ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Et vous ? 



premiflr. Le mot, dans le sens de • balancer, hésiter^'» a déjà été releré aa 
tome VI, p. 533, note a. 

I. Le mariage..., tel da moins qae peat*étre ▼eus Tentendes. 

3. A CUéttUê. (1734-) 



76 L'âVâRE. 

J^en ai ouï parler. 

HARPAGON. 

G>mment, mon fils, trouvez- vous cette fille? 

CLÉANTS. 

Une fort charmante personne. 

HARPAGON. 

Sa physionomie? 

CLÉANTB. 

Toute honnête, et pleine d'esprit. 

HARPAGON. 

f 

Son air et sa manière ? 

CLÉANTE. 

Admirables, sans doute ^. 

HARPAGON. 

Ne croyez-Yous pas qu^une fille comme cela mérite- 
roit assez que Ton songeât à elle ? 

CLÉANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Que ce seroit un parti souhaitable ? 

CLÉANTB. 

Très-souhaitable . 

HARPAGON. 

Qu'elle a toute la mine de faire un bon ménage'? 

CLÉANTE. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Et qu'un mari auroit satisfaction avec elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 



I. Admirablo^ tans doute. (1670.) 

a. Qu*on peut bina juger qu^elle fera le bonheur d*an ménage ? 



ACTE I, SCÂNE lY. 79 

HARPAGON* 

Il 7 a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y 
ait pas avec elle tout le bien qu'on pourroit prétendre. 

CLiANTB* 

Ah! mon père, le bien n'est pas considérable*, lors- 
qu'il est question d'épouser une honnête personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire, 
c'est que si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, 
on peut tâcher de regagner cela sur autre chose. 

CL&ANT^. 

Cela s'entend. 

HARPAGON. 

Enfin je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
ments; car son maintien honnête et sa douceur m'ont 
gagné rame, et je suis résolu de l'épouser, pom*vu que 
j'y trouve quelque bien. 

CLÉANTE. 

Euh*? 

HARPAGON. 

Comment? 

CLBANTE. 

Vous êtes résolu, dites- vous...? 

HARPAGON. 

D'épouser Mariane. 



CLBANTE. 



Qui, vous ? vous ? 

HARPAGON. 

Ouï, moi, moi, moi. Que veut dire cela? 

CLÉANTE. 

Il m'a pris tout à coup un éblouissement, et je me 
retire d'ici. 



1. N*ett pal à considérer, ne doit être d*aacane considération : compare/, 
pour ce mot, le vers 6S7 de VÉtowdi^ et plus loin, p. 84, au a' renvoi. 

2. Hé? (1734.) 



8o L'AVARE. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un 
grand verre d*eau claire. Voilà' de mes damotseanz 
flouets*, qui n*ont non plus de vigueur que des poules. 
Cest là, ma fille, ce que j*ai résolu pour moi. Quant à 
ton frère, je lui destine une certaine veuve dont ce ma- 
tin on m^est venu parler; et pour toi, je te donne au 
Seigneur Anselme. 

ÛIASK. 

Au Seigneur Anselme? 

HARPAGON. 

Oui, un homme mûr, prudent et sage, qui n*a pas 
plus de cinquante ans, et dont on vante les grands biens. 

ÉLISE. EUe fait une nrértnce^. 

Je ne veux point me marier, mon père, s*il vous plaît. 

HARPAGON, n contrefait sa rcTérence^. 

Et moi, ma petite fille ma mie, je veux que vous vous 
mariiez', s'il vous plaît. 

ÉLISE*. 

Je vous demande pardon, mon père. 

I. SCÈNE VI. 

HARPAGON, ÉLISE. 

Harpagoit. 

Voilà. (1734.) 

a. Plouet est la forme employée par Amjot^; l'Académie la donne, en 
1694 et en 1718* avec celle àejluet; on la troure, an premier rert de la 
fable de la Belette entrée dan* un grenier (la xtii* da livre III}, dana tontea 
les éditions publiées du vivant de la Fontaine : 

Damoiselle Belette, au corps long et flouet. 

3. Élzsb, yàûan/ la révérence. (1734.) 

4. Harpagon, contrefaisant Élise, (Ibidem,) 

5. Dans toutes nos éditions^ sauf 1675 A, 84 A, 1710^ une partie du ti- 
rage de 1734 et 1773 : mariez^ voyez ci-dessus, p. 66, note 7. 

6. ÉLisa, yai/an/ encore la révérence. (1734.) 

« Dans cette phrase de la Vie de Lycurgue (chapitre xvi) citée par Littré : 
c Si V enfant leur sembloit laid, contrefait ou flouet, ils Tenvoyoient jeter de- 
dans une fondrière. » 



ACTE I, SCENE IV. 8i 

HARPAGON^. 

Je VOUS demande pardon, ma fille. 

itlSE. 

Je Bvâs très-humble servante au Seigneur Anselme ; 
mais, avec votre permission, je ne Fépouserai point. 

HÀRPIGON. 

Je suis votre très-humble valet; mais, * avec votre 
permission, vous Tépouserez dès ce soir. 

ÉLISS. 

Dès ce soir? 

HARPAGON.' 

Dès ce soir. 

ÉLISE. 

Cela ne sera pas, mon père. 

HARPAGON. 

Cela sera*, ma fille. 

iUSE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si. 

iusE. 
Non, vous dis-je. 

HARPAGON. 

S, VOUS dis-je. 

ÉLISE. 

C*e8t une chose où vous ne me réduirez point. 

HARPAGON. 

Cest une chose où je te réduirai. 

ÉLISE. 

Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

I • Hakfaooit, etmtre/aisiMt Élite . ( 1 7 34. ) 
1. Camirefittsant Élise. {Ihidem.) 

3. Èumt, faisant encore la révérence» Cela ne, etc. HAaFAOOx, conlre/ai» 
*ma endort Élise. Cela aéra. {Thidem.) 

MOLIÉBB. Tii 6 



8» L'AVARE. 

Tu ne te tueras point, et tu Tépowen». Maig Toyez 
quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler de la 
aorte i son p^? 

Mais a*t-on jamais vu un père marier sa fille de la 

SlMTte? 

HABPi«OK« 

C'est un parti oh il n'y a rien à redire ; et je gage que 
tout le monde approuvera mon choix. 

ÉUSB. 

Et moi, je gage qu'il ne sauroit être approuvé d au- 
cune personne raisonnable ^ 

Voilà Valère : veux-tu qu entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire? 

iusB. 
J'y consens. 

HARPAGON. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

iusB. 
Oui, j'en passerai par ce qu'il dira. 

HARPAGON. 

Voilà qui est fait. 



I. Le ton décidé «t toat à fait îneipeetiieuc dont ÉUie repoute les 
TolonleA de ion père forme m parfiût contraste arec le ton •oomis et craintif 
de la Mariane da Tartuffe^ dans nne situation pareiHe et plus Ûbdiense 
encore, puisque Tartuffe cet Uen autrement * haïssable que le seigneur 
Anselme. Orgon, à son engouement près pour l'odieux hypocrite, eet un bon 
homme et un bon père. Harpagon, qui n*aime personne, pas même ses 
enfiints, doit être hat, méprisé de tout le monde, et de ses enfiintt surfont. 
Note d*Auger,] — C'est Tavare d'Horaee : 

Non uxor taivum le vult, noH fiUiu; êmnes 
F'icini oderunt, 

{Saiire i du lirre I, rers 84 et 85.) 

3. Ha&paqon, apercepani Falère de ht». (1734.} 



AGTK I, SCÈNE V. 83 



SCÈNE V^ 
VALÊRE, HARPAGON, ÉLISE. 

Ici| Valère. Nous t'avons ëlu pour nous dire qui a rai- 
son, de ma fille ou de moi. 

Cest vous^ Monsieur, sans contredit. 

UkflPkGOfl. 

Sais-tu bien de quoi nous parlons? 

YALÈRB. 

Non ; mais vous ne sauriez avoir tort, et vous êtes 
toute fuison. 

Je veux ce soir lui donner pour époux un homme aussi 
riche que sage; et la coquine me dit au nez qu'elle se 
moque de le prendre*. Que diê*tu de cela? 

vALins. 

Ce que j'en dis? 

HàRPJLGOlf. 
VALÂRB. 

Eh, eh >. 

HAKPAOOlf. 

Quoi? 

Je dis que dans le fond je suis de votre sentiment ; 
I. scÈHS VII. (1734.) 

a. Q«'elW rdSum, mwt moqMrM, da le p r iJr» : ecmpam W^ fwt 579 da 
Tarimffê (toBe IV, p. 437). 
3. £k« hi. (1670.) 



8/1 L'AYARE. 

et vous ne pouvez pas que vous n'ayez raison*. Maïs 
aussi n*a-t-elle pas tort tout à fait, et.... 

HÀRPàGON. 

Comment? le Seigneur Anselme est un parti consi- 
dérable*; c'est un gentilhomme qui est noble', doux, 
posé, sage, et fort accommodé*, et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer? 

valAm. 

Cela est vrai. Mais elle pourroit vous dire que c'est 
un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit au moins 
quelque temps pour voir si son inclination pourra * s'ac- 
commoder* avec... 

HARPAGOK. 

C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux che- 
veux. Je trouve ici un avantage qu^ailleurs je ne trou- 
verois pas, et il s'engage à la prendre sans dot. 

VALAIS. 

Sans dot? 

HÀBPAGOir. 

Oui. 



I. VojcK, à Tartiel* Poutoir, a*, do Dieiwuunre de LUtrt, de AomKireas 
eiemplet de cette touranre latine {non poste fai»....), tous empruntée au 
dk-wptlème tiècle ; dana anciui, pae n'y appuie, comme ici, U première 
négation. 

a. On Toit bien, par cet exemple et par eelni AUpargne considérable, qae 
nons ayons nn pen plus loin, comme Tadjectif, sans rraiment perdre le sens 
de • qui est à considérer » (voyez ei-dessos, p. 79, note i), passe à celui de 
grand : c nne grande épargne, un grand et bon parti. • 

3. Ce gentilhomme fui est noble est certainement nn trait de satire contre 
les faux nobles.... Molière y revient plus loin (acte V, scène ▼, p. 196) : 
« Harfaooic. Le monde aujourd'hui n*est plein que de ces larrons de noblesse, 
qne de ces imposteurs, qui tirent avantage de leur obscurité, et s'habillent 
insolemment du premier nom illustre qu*ils s*aviscnt de prendre. > {IVoU 
d*Amger,) 

4. VoyoK ci-dcssns, p. 60, note 5. 

5. Poarroit. (1734.) 

6. S'accorder. (1710, 18, 30, 33.) 



ACTE I, SCÈNE y. 85 

VALÈRB. 

Ah! je ne dis plus rien. Voyez-yous? voilà une raison 
tont à fait convaincante ; il se faut rendre à cela. 

HàRPAGON. 

C^est pour moi une épargne considérable. 

VALÈRE. 

Assurémenti cela ne reçoit point de contradiction. 
D est vrai que votre fille vous peut représenter que le 
mariage est une plus grande affaire qu*on ne peut 
croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute 
sa vie ; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la 
mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précau- 
tions ^ 

HARPAGON. 

Sans dot. 

VALÂRB. 

Vous avez raison : voilà qui décide tout, cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pouiToient vous dire qu'en 
de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose 
sans doute où l'on doit avoir de l'égard ; et que cette 
grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments*, 
rend un mariage sujet à des accidents* très-facheux. 

HARPAGOlf. 

Sans dot« 

VALÂRB. 

Ah ! il n'y a pas de réplique à cela : on le sait bien ; 
qui diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y 
ait quantité de pères qui aimeroient mieux ménager la 
satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pourroient 
donner; qui ne les voudroient point sacrifier à l'intérêt, 
et chercheroient plus que toute autre chose à mettre 

I* Ce pa«Mge, depuis // eti wrai^ est marqué de goIUemeU dans Tédition 
^ 16S9, eomoM étant omis è b représentation. 
9. Et de sentiment. (1S70.) 
3. A CM acciden t s. {Ihidêm») 



86 L'ATARI. 

dans un mariage cette douce oeBfomiité qui sans eesse* 
y maintient rbonneur, la tranquiUké et la joie, et que.... 

BAEFAGON. 

Sans dot*. 

yklÀMM. 

Il est vrai : cela ferme la bouche à tout, sans dot. 
Le moyen de résister à une raison comme celle4à? 

HAEPÂGOlf • n regarde tots U î«idia. 

Ouais ! il me semble que jVntends un chien qui aboîe. 
N'est-ce point qu'on en voudroit à mon argent? Ne 
bougez', je reviens^ tout à Theure*. 

Éuss. 

Vous moquez-vous*, Yalère, de lui parler comme 
vous faites? * 

I. Sans ce d. (1670 ; c*ett éridenuMBt uae faute, néme si Tob nppioebe 
ci de cê.) 

a. Aprèe iToir reppeU let deux autres famenx tnîts, Lé fomne kmÊtmœi 
du Tartmffe et le Qmû diahU mlloiiHl /airs dmu ûêUe fUn? des FmrhirU» 
de Seapin^ qui, avec le Sam dot de VAvar»^ soat d^un si graud eflÎBt aa 
théAtre, Aager te demande ai c'est i Plaote que Molière doit Pîd^ de eett» 
deniers ripMtioB, la pl«a iKoresM de ttwtes. « U est oertaîa, dil^ qu^b- 
clioa, à qui Mégadore demande *k fiUe^ lui dit, à quatre refuisês, qa*cUe eat 
sans dot {voyez en effet, bien que la situation soit éUJ[fèrente^ dans la 
scène U de tacie II de l'Aululaire, lee pots 14S, igS, au ai aift, fti3« 
a 14). Cette répétition affectée n'a pu manquer de frapper Molière, è qui il 
reste le mérite de l'aroir rendue infiniment pins eomique. • 

3. Haivaoon, à part^ regardant du côté du jardin. Ouais! etc. {A P^atàre,) 
Ne bougez. (1734.) 

4. Je Tiens. (1S82, 97, 17 10, 18, 3o, 33.) 

5. Anger rappelle ici les alarmes du Grégoire de la Fontaine (fid>le n du 
livre VIU, le Savetier et le Financier^ 1678) : 

Tout le jour il sToit l'oeil au guet; et la nuit. 

Si quelque chat faâsoit du bruit, 
Le chat prenoit Targent. 

— Bnolion a la même inquiétude, et s'édiappe ainsi pour revenir, an mtlien de 
son entretien avec Mégadoie, dana b scène n de l'acte U <ie VjbUmUùre (an 
vers 199). 

6. SCÈNE VIU. 

ÉLISB, YALÀ&E. 
ÉUSI. 

Vous moques-Toos. (1734.) 



ACTE I, SCÈNE Y. 87 

C*e9i pour ne point TaigrÎT, et pour en Tenir mens à 
bout. Henrter de firent ses sentiments est le mojen de 
lont g^ter; et il y a de eertain» esprits qu'il ne finit 
prendbe qu'en biaisant, des tempëraments ennemis de 
tôle résistance, des naturels rétifii , qne la vérité feit 
cabrer» qui toujours se roîdissent contre le droit che- 
min de la raiaotty et qu'on ne mène qu'en tournant* 
ob l'on veut les conduire. Faites semblant de consen- 
tir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins, 
ei« • • • 

iuss« 

Mais ce mariage, Yalère? 

VALÀRS. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

iusi. 
Mais quelle invention trouver, s'il se doit conclure 
ce soir? 

VAUKRE. 

Il faut demander un délai, et feindre quelque maladie. 

iLISK. 

Maia on découvrira la feinte, si l'on appelle des mé* 
decins. 

VÀLBRB. 

Vous moquez-votts? Y connoissent-ils quelque chose? 
Allez, allezy vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
vous plaira*, ils vous trouveront des raisons pour vous 
dire d'où cela vient. 

HàEPàGON. 

Ce n'est rien, Dieu merci. 

I. Que par dat détourt. 

a. liUré, à l'artiele Quel, cite lia même tour dégagé an example de 
Mairilion : « Matte»-Toat dans quelle ntuation il tous plaira, h prière Tadou- 
ât.... » [Carême f aeeond fermon sur la Fiière, V* partie.) 
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vàlâbb. 
Enfin notre dernier recours, c'est que la fuite nous 
peut mettre à couvert de tout; et si votre amour, belle 
Élise, est capable d'une fermeté.... (n aperçoit fiaip«g«ii.) 
Oui S il faut qu'une fille obéisse à son père. Il ne fiiut 
point qu'elle re^rde comme un mari est fait ; et lors- 
que la grande raison de s€ins dot s'y rencontre, elle doit 
être prête à prendre tout ce qu'on lui donne. 

HARPAGON. 

Bon. Voilà bien parlé, cela. 

VALÉRE. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte 
un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je 
fiiis. 

HARPAGON. 

Comment? j'en suis ravi, et je veux que tu prennes 
sur elle un pouvoir absolu.' Oui, tu as beau ftiir. Je lui 
donne l'autorité que le Ciel me donne sur toi, et j'en» 
tends que tu fasses tout ce qu'il te dira. 

VALÉRE^. 

Après cela, résistez à mes remontrances. Monsieur ^, 
je vais la suivre, pour lui continuer les leçons que je lui 
faisois'. 



I. SCÈNE IX. 

Habpaooic, àjtart^ dont le fond du théâtre. 
Ce n^ett, etc. 

YktàtJL^ sans voir Harpagon, 
Enfio, etc. (Apercevant Harpagon,) Oui. (1734.] 
a. A Élise. {Ibidem.) 

3. YkiàKE, à Élue. (Ibidem.) 

4. SCÈNE X. 

HARPAOOH, TAliBB. 

VàlAik. 
MoBtieor. (Ibidem,) 

5. Que je tous faiaois. (i68a •enl.) 
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HARPàGOir. 

Oaiy tu m'obligeras. Certes....^ 

YALÂRB. 

D est bon de loi tenir un peu la bride haute. 

HARPIGON, 

Cela est vrai. Il faut.... 

VàLÂRE. 

Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j*en vien- 
drai à bout. 

HARPAGON. 

Fais, fais. Je m^en vais faire un petit tour en ville^ 
et reviens tout à Theure. 

VALÈRB*. 

Oui, Targent est plus précieux que toutes les choses 
du monde, et vous devez rendre grâces au Ciel de 
Honnête homme de père qu*il vous a donné. Il sait ce 
que c*est que de vivre. Lorsqu'on s'oflTre de prendre 
une fille sans dot, on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé là dedans, et sans dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse, de naissance, d'honneur, de sa- 
gesse et de probité. 

HARPAGON*. 

Ah! le brave garçon! Voilà parlé comme un oracle. 
Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte ! 

I. Ovi, ta m'oUigeras, cartes. (1734.) 

9. ValAix, adrettamt la parole à Élise, en à*em allant du côté par ak elle 
est sortie. (Ihidem.) 
3. HAftPAGOUv seul, [Ibidem.) 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉANTE, LA FLÈCHE. 

CLÉANTB. 

Ah ! traître que tu es, où t'es-tu donc allé fourrer ? 
Ne t'avois-je pas donné ordre.... 

LA. FLÈCHE. 

Oui, Monsieur, et je m'étois rendu ^ ici pour vous 
attendre* de pied ferme; mais Monsieur votre père, le 
plus malgracieux des hommes, m*a chassé dehors mal- 
gré moi',, et j'ai couru risque d'être battu. 

CLÂANTE. 

Comment va notre affaire ? Les choses pressent plus 
que jamais; et depuis^ que je ne t'ai vu, j'ai découvert 
que mon père est mon rival. 

LA. FLÂCHB. 

Votre père amoureux? 

CLBAI<(TE. 

Oui; et j'ai eu toutes lés peines du mmide à Imi ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 

LA FLÈCHB. 

Lui se mêler d'aimer! De quoi diable s'avise-t-il ? Se 

I. Oui, MoBsieor, je m*étoU rendu. (1734.) 
9. Pour atteiidre. (i68a, 97, 17 10, 18.) 

3. Dehors après chassé temble radondant, et malgré mai ett naïf. Ce toat 
façons de parior naturelles dans la boache de la Flèche. 

4. Plus que jamais. Deptais. (1734.] 
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moqae-t-il du monde? El Tamour a-^il été fait pour 
des geus bâtis comme lui? 

clAahte. 
U a fisdltt, poiur mes pécliésy que cette passion lui soit 
veniie en iete, 

LA FUMCHB. 

Mais par quelle raison loi faire un mystère de votre 
amour? 

CLÉA-NTS. 

Pour lui donner moins de soupçon, et me conserver 
au besoin des ouvertures ^ plus aisées pour détourner ce 
mariage. Quelle réponse t*a«-tH>n faite ? 

LA FLÂCHE. 

Ma foi! Monsieur, ceux qui empruntent sont bien 
malheureux; et il faut essayer d'étranges choses lors- 
qu'on en est réduit^ à passer, comme vous, par les 
maina des fesse-mathieux *. 

I. Des ▼oies, de» moyoïs, « Ces hardii novateurs n*ont pas tu la moindre 
eavertnre i s'établir parmi nous. » (Bossaet, Histoire des variations ^ dernier 
lien du livre XV.) 

a. Lorsqn^on est rèdoit. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. L'origine de oe mot, synonyme de fesse-maille et de pince-maiDe, reste 
bien incertaine. Fant-U, y voyant une allusion aux fonctions de pubUcaia 
qu'exerça d'abord saint Madiieu*, l'interpréter, avec Edouard Foumier^, par 
bomme « capable d'en remontrer à saint Ma^eu sur les questions d'argent, 
de le battre.... sur les aSaires de cbange et cl*usnre, qui étaient son métier »? 
Éd. Foomier cite à l'appid une phrase tirée des Contes et discours ePSutra^ 
fe/ « .* « Ce pauvre misérable avarldeux..., usurier tout le soûl et tant qu'il 
posvoit (fc Rennes on Tout appelé fesse-matthieu, comme qui diroit batteur 
de saint Mathieu, qu'on croit avoir été changeur)..., mourut de dépit, de 
rage et tout foreené.... » Littré, qui cite la même phrase, Pexplique autre- 
ment que Fonmier : « Fesser Mathieu^ dit-il, c'est battre saint Mathieu, lui 
tirer de l'argent ; » puis il ajoute : « D'autres ont dit qntjesse était ici une 
altération soit âm/ait : il fait saint Mathieu ; soit as /este (Céte) : il feste saint 
Mafhiwn ; soit de/aoe : une faee d* saint Mathie«. » La seeonde de ces sup* 

* Châtre zx de son ivangiU, verset 9, et chapitre x, verset 3. 

* Le ThèSdre français em seizième et au dix'-seftiime siècle^ tome II, 
ia-i3, p. 6aa, note al 

« XVI, iTuu Fils qui trompa Vovetriee de son père^ tome 11» p. 69, des 
Œuvres facétieuses de Noël du Fail, édition de J. Assésat. 
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L*affaire ne se fera point? 

LA flAchb, 

Pardonnez-moi. Notre maître Simon, le courtier 
qu'on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, 
dit qu'il a fait rage pour vous ; et il assure que votre 
seule physionomie lui a gagné le cœur. 

CLiANTB. 

J'aurai les quinze mille francs que je demande ? 

h£ FLÂCHB. 

Oui ; mais à quelques petites conditions, qu'il fiiudra 
que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses 
se fassent. 

CLBAIfTI. 

T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent ? 

LÀ flAchb. 

Ah ! vraiment, cela ne va pas de la sorte. Il apporte 
encore plus de soin à se cacher que vous, et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On 

pontions [/^te^ altération de /este) est, croyont^noitt, la plos probable. Si, 
par plaisanterie, saint Matfaiea a pu être pris pour le patron des ezaeteort et 
osoriers, n*était-il pas naturel de Toir en ceux-ci des dévots au saint, Tbo- 
norant d*un culte tout particulier, on bien faisant de son image quelque hon- 
teuse idole, qu'an besoin les coups rendent obéissante*? Toutefois Tinter- 
prétation que VEutmpel suggère à Littré parait aussi fort admissible. Puis- 
qu'on en est réduit aux conjectures, on pourrait en hasarder une encore : 
matkiem n*anrait-il point ici un sens analogue à celui de eaint~creepin^ saitU" 
frusquin^ t^/eteer le sens à^enUueer à la kdte qu'il a dên» /esse-cakier^^ et 
le composé ne se traduirait-U pas bien par « homme qui ne se lasse point 
d'amasser profiu sur profits, de mettra magot sur magot • ? Ce serait alors 
une sorte d'augmentatif de fesse^maille^ qui est Thomme mettant maille sur 
maille, liard sur liard. 

■ Aimé-Martin cite un entra passage qui n'est pas plus clair, d*un Tiens 
lirra, de i6ia, intitulé le Palais des curieux ^ par Beroalde (p. 456} : « Un'y 
a rien qui sangle si fort et qui donne de plus nlaine!! fessées que Texeès que 
baillent ceux qui empruntent {/aut»il lire prêtent ?) à intérêt.... Voilà eom- 
roent les nsunivs fessent les antres. » Mathieu representerait alors la Tietime, 
le pauTra monde, le paurra homme exploité, Jacques Bonhomme. 

* Voyex ce composé dans le Dicliauuiire de Littré, et l'article FkasBR 
(à 9* et à Vkistorique], 



ACTE II, SCiNE L 93 

* 

ne veut point du tout dire son nonii et Ton doit au- 
joord*hui Taboucher avec vous, dans une maison em- 
pruntée, pour être instruit, par votre bou6he, de votre 
bien et de votre famille ; et je ne doute point que le 
seul nom de votre père ne rende les choses faciles. 

CLKANTK. 

Et principalement notre mère ^ étant morte, dont on 
ne peut m*ôter le bien. 

LA FLBCHB. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à 
notre entremetteur, pour vous être montrés, avant que 
de rien faire : 

Supposé que le prêteur poie toutes ses sûretéè^ et que 
remprunteur soit majeur^ et d'une famille où le bien 
soit ample, solide, assuré, clair, et net de tout embarras, 
on fera une bonne et exacte obligation par^nleçant un nO" 
taire ^ le plus honnête homme quil se pourra j et qui, pour 
cet effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le 
plus que Vacte soït dûment dressé. 

CLKANTB. 

Il n*y a rien à dire à cela. 

LA FLÂCHB. 

Le prêteur, pour ne charger sa conscience daucun 
scrupule, prétend ne donner son argent quau denier dix- 
huU^. 

CLÉANTB. 

Au denier dix-huit ? Paitileu ! voilà qui est honnête. 
Il n y a pas lieu de se plaindre! 

LA FLÂCHE. 

Cela est vrai. 

Mais comme ledit prêteur na pas chez lui la somme 



1. Ma ncre. (tôSa, 1734.) 

a. A càoq et cinq neanèoiM pour emt : Toyex d-desMU» p. 75, note 5. 
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éUmt U est queHUm^ H que pour feUre plaisir^ à Fem^ 
prwUewr^ U ê$t comtraini lui-même de VemprwUer d*9m 
autre^eur le pied du denier cinq*^ U comiemlra que ledU 
premier empnaUeur ' ptgre cet intérêt^ sans préjudioe dm 
restey attendu que ce n^est que pour foUiger que ledit 
prêteur s^ engage à cet emprunt. 

CLlfllfTS* 

G>mmeiit diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là? 
C'est plus quVu denier quatre *. 

LA FLÀCRE* 

Il est yrai; c^est ce que j'ai dit. Vous arez à voir là- 
dessus. 

Que Yeux-'tu que je voie? Ju besoin d'argfent; et ii 
faut bien que je consente à tout* 

LA VLÂCUB. 

C'est la réponse que j*ai £ute. 

CLiÂirnu. 
II y a encore quelque chose? 

LA FLAcRB. 

Ce n^est plus qu*un petit article. 

Des quinze mille francs quon demande^ le préteur ne 
pourra compter en argent que douze mille liêres^ et pour 
les mille icus restants*^ il faudra que V emprunteur prenne 
les hardes, nippes^ et bijoux^ dont s'ensuit le mémoire^ 
et que ledit préteur a mis^ de bonne foi^ au plus modique 
prix qu^il lui a été possible. 

I. Et pour faire plaisir. (16S3, 97, 1710; faute évidoite.) 
a. A ▼ingt pour eent. 

3. Ledit preneur emprunteur, (1670.) 

4. Plus qa*à Tiiigt-ciBq pour ont t en effet, à Fi^térlt réelaiBé par ïm prê- 
teur fictif et qui ett de Tlngt pour eeat il s'agit d'ajouter PiAtérét modeite r^ 
damé par le rrai préteur, on peu plus de cinq et demi pour cent. 

5. Mille écns, pour troia mille francs, manière de compter qui eat loin 
d'être passée d'usage. 

6. ffippee^ b^oux, (t73o, 34.) 
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Qae vem dire cela ? 

Écoulez le mémoire. 

Premièrement^ un lit de quatre pieds, à landes de 
points de Hongrie^, appliquées fort proprement sur un 
drap de couleur d*oliife^ ai^c six chaises et la courtes- 
pointe de mime ; le tout bien conditionné, et doublé eCun 
petit taffetas changeant rouge et bleu. 

Pltu^ unpfwUUm à queue\ d*UHe bonne serge* JCAu^- 
mode rose-sèche, at^c le mollet ^ et les franges de soie. 

Qae veut-il que je fasse de cela ? 

LA FLiCHB. 

Attendez* 

Plus^ une tenture de tapisserie des amours de Gom^ 
baut et de Macie '• 

Plus, une grande table de bois de noyer, à douze co^ 
Umnes oupili^s tournés, qui se tire par les deux bouts y 
et garnie par le dessous de ses six escabelles. 

CLiAlITB. 

Qa*ai-je affaire, morbleu. •.? 

LÀ FLÈCHB. 

Donnez-Yous patience. 

I. A hÊtdu dé poimU dé Hongrie. (1670.) *- A bémdes Je point de Bon" 
|rw. (1710, iS, 3o, 33, 34.) 

•« PmriUon^ ganltiire an lit tilllée «i rond, qui s'attache aa plancher et 
qai • k %ve d'uM tente. [NoU dé M. E. Souiià à VlmwUnirê des meubles 
de Molttn, p. a65 des Reek^rekes.) 

3. Dé homnê sorgo, (1670.) 

4. La WÊoiiéif d*aprs Furetière (1690), est one petite frange large d*iin trarers 
de doigt, q« serti garnir les aoieableaients. On en faîtd*er, desoîeetdeUiae.» 

5. L'anteor de YBisêoito dé le tafisseriéfranéoite^ M. Joies Gnifiiey, est à 
b ^mSBk da pnhiiar nne Monographie aor la tentura de Gombant et de Maeée. 
a faisB Toola en tirer ponr nooa avec une libérale obligeanee, dont nooa loi 

nne note inlirsssanta que nous donnons d-apies 
àbanitodelipiiM. 
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Plus^ trois gros mousquets tout garnis de nacre de 
perles^ auec les trots fourchettes * (usortissantes . 

PluSj un fourneau de brique^ as^ec deux cornues^ ei 
trois récipients^ fort utiles à ceux ' qui sont curieux de 
distiller. 

CLÉAHTB. 

Tenrage. 

LA FLÂCHB. 

Doucement. 

Plus^ un luth de Bologne^ garni de toutes ses cordes^ 
ou peu s* en faut, 

PluSy un trou'madame, et un damier, at^ec un Jeu de 
Foie renouifelé des Grecs, fort propres^ à passer le temps 
lorsque Von na que faire. 

Plus, une peau d*un lézard^, de trois pieds et demi, 
remplie^ de foin, curiosité agréable pour pendre au 
plancher (fune chambre. 

Le tout, ci'dessus mentionné, valant loyalement plus . 
de quatre mille cinq cents lii^res, et rebaissé à la valeur 
de mille écus, par la discrétion du prêteur '. 

CLÉANTB. 

Que la peste Tétouffe avec sa discrétion, le traître, le 



I. Il y a bien, dans nos anciennes éditions, tout garmis, sans raeeord alors 
ordinaire. De même ei-après, p. ii6, tout tomhantt, 

a. jivec Ut fourchette*. (1682* 1734.) —■ Les soldats portaient antrefois un 
bAton terminé d*an bont par une pointe qu'ils enfonçaient en terre, et de 
Tautre par un fer fourchu, sur lequel ils appuyaimit leur mousquet pour tirer 
plus juste : c'est ee qu'on appelait la fourchette d*nn mousquet. {Jfote J^AU' 

3. Pour ceux, (1734.) 

4. Fort propre, (1718,30, 34.) 

5. De Uzard. (1734.) 

6. Rempli. (1670.) 

7. Comme on Ta tu ci-dessus à la Fhtiee (p. ao et sii), Moliire a £iit à le 
Beile plaideuse de Boisrobert (i654, imprimée en i655) deux emprunts im- 
portants. Voici le passage, de la scène n de Tacte IV, qui a sans doute donné 
ridée de rinventaire plus Traisemblable, plus plaisamment détaillé, ineompan- 
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bourreau qu'il est! A-t*oa jamais parlé d'une usure 
semblable ? Et n'est-il pas content du furieux intérêt 
qu'il exige, sans vouloir encore m'obliger à prendre, 
pour trois mille livres, les vieux rogatons qu'il ramasse ? 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela ; et cepen- 
dant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il 



blemoift plus dramatique qu'on Tient de lire*. Le Talet Filipin rend également 
compta à son maître Ergasie de négoeiations entamées aTec ua nrarier, 

PII.IPIN. 
BCilon à rosarier vient de tàter le pouls : 
Si TOUS n'avez argent, il ne tiendra qu'à tous. 
Mais.... 

■nOASTB. 

Qnoi, mais ? Ne fais point ici de préambule -: 
Parle. 

FlUPIIf. 

Mais rosnrier me parott ridicule. 

■RGASTS. 

Comment? 

Fiuvnf. 
À TOtre père il feroit des leçons. 
Tétebleu! qu'il en sait, et qu'il fait de fa^ns! 
Cett le fesse-matthien le plus franc qae je sache : 
Xai pensé lai donner deox fois sur la moustache, 
n veut bien tous fournir les quinze mille francs ; 
Mais, Monsieur, les deniers ne sont pas tous constants ^. 
Admirez le caprice injuste de cet homme : 
Eneor qu'au denier douze' il prête cette somme 
Sur bonne caution, il n'a que mille écns 
Qu'il donne argent comptant. 

EEOASTB. 

Où donc est le surplus? 

FILXPIir. 

Je ne sais si je puis tous le conter sans rire. 
n dit que du Cap Vert il lui Tient nn navire. 
Et fournit le surplus de la somme en guenons 
Et fort beaux perroquets, en douze gros canons, 
Moitié fer moitié fonte, et qu'on vend à la liTre. 
Si Toos Tooles ainsi la somme, on tous la livre. 

* Dana la scène de Molière, dit Aimé-Martin, on voit l'usurier, son mé« 
flMMTS le rend présent. 

* Td est le mot de l'original, qni ^ent s'expliquer par bien assurés^ ou par 
lififUles, de ¥aleur non variable^ ccrtaiM, constante. Une faute néanmoins est 
possible, eonttans n'ayant qu'une lettre de plus qoe eontans, lequel s'écri- 
Tait assez souvent alors pour comptants, 

* A boit et un tiers pour cent. 

MoLiinui. Tn 7 
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yeui; car il est en état de me faire tout accepter, et il 
me tientt le scélérat, le poignard sur la gorge. 

LA FLàCHB. 

Je voua vois, Monsieur, ne tous en déplaise, dans le 
grand chemin justement que tenoit Panurge pour se 
ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, vendant 
à bon marché, et mangeant son blé^ en herbe *. 

CLÂÀNTB. 

Que veux-tu que j'y fasse ? Voilà oii les jeunes gens 
sont réduits par la maudite avarice des pères; et on 
s^étonne après cela que les fils souhaitent qu'ils meurent. 

LA FLÈCHE. 

~ Il faut avouer que le vôtre animeroit contre sa vila- 
nie' le plus posé honune du monde. Je n'ai pas, Dieu 
merci, les inclinations fort patibulaires ; et parmi mes 
confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits 
commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du 
jeu, et me démêler prudemment de toutes les galante- 
ries qui sentent tant soit peu l'échelle ^ ; mais, à vous 
dire vrai, il me donneroit, par ses procédés, des tenta- 
tions de le voler ; et je croirois, en le volant, faire une 
action méritoire. 

cléautb. 
Donne-moi un peu ce mémoire, que je le voie ' en- 
core. 



I. Son bien. (1670.) 

a. On lit dans lUbelaif, au chapitre n du tien llTre, intitulé Comment Pa» 
nurge Jut fait ekdtelain de SAimiguondin e* DijModie et mangeait son bU 
en herbe (tome II, p. ao et ai) : « Etae gOBTema ai bien et prudentement 
Monùeor le nonrean châtelain, qa*en moins de quatone jours il dilapida le 
rcTenu.... de sa châtellenie pour trois ans.... Abattant bois, brillant les grosses 
souches pour la rente des cendres, prenant argent d'aTance, achetant cher. 
Tendant à bon marché, et mangeant son blé en herbe. » 

3. Vilainie. (1675 A, 84A, 9a, 94 B.) — Vilenie. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

4. L'échelle du gibet. 

5. Que je Toie. (1730, 34.) 
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SCÈNE IL 

MAITRE SIMON, HARPAGON, CLÉANTE, 

LA FLÈCHE*. 



MAITHB SIMON. 



Oui, Monsieur, c'est un jeune homme qui a besoin 
d'argent. Ses affaires le pressent d'en trouver, et il en 
passera par tout ce que vous en prescrirez '. 

HARPAGON. 

Mais croyez-vous, maître Simon, qu'il n y ait rien à 
péricliter'? et savez-vous le nom, les biens et la famille 
de celui pour qui vous parlez ? 

MAÎTRE SIMON. 

Non, je ne puis pas bien vous en instruire à fond, et 
ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; 
mais vous serez de toutes choses éclairci par lui-même ; 
et son homme m'a assuré que vous serez content, 
quand vous le connoîtrez. Tout ce que je saurois vous 
dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de 
mère déjà, et qu'il s'obligera, si vous voulez, que son 
père mourra avant qu'il soit huit mois. 

HARPAGON. 

C'est quelque chose que cela. La charité, maître 

f. SCÈNE II. 

HABPAOOV, MAtTRB 8IMOH, CLBAHTB et LA FLECHB dant le fond 

dm théâtre, (1734.) 
s. Tout ee que touc prwerires. (Ibidem.) — En^ de cela, presque au sens 
da de Utln avec vu proBom, « aa lajet de cette affaire. » 

3. PirielUer est ôrdinaifeiMBt nentre. Molière loi donne-t-il yraiment ici 
le sflBf actif de nequer, comme le croit Littré? C*eit bien ee que le tour 
•emble iadiqucri k moini qae noua ne Toyiona dans cet emploi de rien une 
sorte de latinisme, une numièfe de renforcer la négation, comme £sit en latin 
miàilf mil^ « rien, en rien », employé an lien de no». 



loo L'AVARE. 

Simon, nous oblige à faire plaisir aux persoDues, lors- 
que Dous le pouvons. 

HaÎtIB SIMON. 

Cela s'entend. 

LA FLàCHB. 

Que veut dire ceci ? Notre maître Simon qui parle à 
votre père. 

CLilIfTX. 

Lui auroit-on appris qui j« suis? et serots-tu pour 
nous tijihir' ? 

M&ÎTBE SIMOK. 

Ah! ah! vous êtes bien pressés! Qui vous a dit que 
c'étoit céans ? Ce n'est pus moi*, Monsieur, au moins, 
qui leur ai découvert voire nom et votre logis; mais, 
à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela. Ce sont des 
personnes discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer 
ensemble. 

HlEFACOIf. 

Comment ? 

HAÎTRB SIMON*. 

Monsieur est la personne qui veut vous emprunter 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

BIRPAGON. 

Comment, pendard ? c'est toi qui t'abandonnes à ces 
coupables extrémités? 

clIantb. 

Comment, mon père? c'est vous qui vous portez à 
ces honteuses actions ?* 



I. Pour ma tnhir. (iBBa.) — Scnk-ta boBm» d*baiBMr 1 1 
cipibisde nom trahir? CompaiRi a-«pri>, p. iti, BOte i. 

a. La FlAc», bai, à Cliaat», rtaunuittamt JH' Sirum. Qui 
CLiAKTi, bat, à la Flèclu. Loi nmit-on, otc H* Snwi, à 
Abl etc. {A Harpigoa.) Ce nW px moi. (1734.) 

,. M' Jùrdu t'ciffail. (1683, 97, 1710, iS, 3», 33.) 



ACTE II, SCÈNE II. loi 

HARPAGON. 

Cest toi^ qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables ? 

CLÉANTB. 

Cest TOUS qui cherchez à vous enrichir par des usures 
si criminelles ? 

HARPAGON. 

Oses-tu bien, après cela, paroître devant moi^ 

CLÉANTE. / 

Osez-vous bien, après cela, vous présenter k«ix yeux 
du monde ? 

HARPAGON. 

N'as-tu point de honte, dis-moi, d'en venir à ces 
débauches-là ? de te précipiter dans des dépenses ef- 
firoyables ? et de faire une honteuse dissipation du bien 
que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs ? 

CLÉANTE. 

Ne rougissez-vous point de déshonorer votre condi- 
tion par les commerces que vous faites? de sacrifier 
gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu 
sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêts, sur les plus 
infimes subtilités qu'aient jamais inventées les plus cé- 
lèbres usuriers ? 

HARPAGON. 

Ote-toi de mes yeux, coquin ! 6te-toi de mes yeux. 

cLÉAi<rrE. 
Qui est plus criminel '9 à votre avis, ou celui qui 



I. M* Simom ^tnfuky ei la Flèche va se cacher, 

SCÈNE IIU 

■ARPAGOV, CLIAim. 

HAlPAfiON. 
Cdttoi. (1734.) 

9. Qn^U est pins erimiBel. (i68a; faute évûlente, qui a'a pas ke repro» 
ddte dans bs éditions suiTaates.) — Qnl'est le plus crimiiiel. (1734.) 



loa L'àVàRB. 

achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole 
un argent dont il n*a que faire ? 

HARPAGON. 

Retire-toi, te dis-je, et ne m*échauffe pas les oreilles. *■ 
Je ne suis pas fâché de cette aventure ; et ce m^est un 
avis de tenir Tœil, plus que jamais, sur toutes ses ac- 
tions'. 

I. Seul, (1734.) 

a. Les Trais originaiix de cette scène, si l*on en croit Tallemtnt des 
Réaax*, ont été le président de Bersy et son fils. Boisrobert, dit-il, « Toalat 
£itre nne comédie qu'il appela ie Père avaricieux ^ .* en quelques endrmts, 
e*étoit le feu président de Bersy et son fils '.... qui a été aatraflbia débnndié, 
et qui maintenant est plus arare que son père. Il leignolt qu'une femme qui 
ayoit nne belle fille, sous prétexte de plaider, attrapoit la jeunesse ; là entroit 
hi rencontre dn président de Bersy chex un notaire ayec son fils, qui eherdioit 
de l'argent à gros intérêts. Le père lui cria : « Ah I débavdié, c'est toi! — 
« Ah ! Tieux usurier, c'est tous I » dit le fils. » D'après cela, ce serait d'un récit 
de la Tie réelle, non d'nne conception de Boiarobert, que serait sorti ce grand 
coup de théètra de V Avare. Mais Boisrobert ayant le premier essayé de tirer 
parti de la dramatique aventure, le rapprochement des deux scènes doit être 
fait ici. Void, pour la pins grande partie, celle de la Belle plaùUtue (mette I, 
scène tdi). Le notaire Barquet vient de mettra inopinément «n préeesee le 
péra, Amldor, et le fils, Ergaste. 

■EGAfTS. 

. . . . Quoi? c*est U celui qui £ût le prêt? 

B^n^UBT. 

Oui, Monsieur. 

AMmon. 
Quoi ? c*est là ce payeur d^intérêt? 
Quoi? c'est donc toi, méchant filou, tnlne-potmee? 
C'est en vain que ton osil évite ma prétence : 
Je t'ai vu. 



Qui doit être enfin le pins hontenx. 
Mon pèra, et qui parott le plus sot de sont denx ? 

Fturai'. 
Nous voilà bien ehancenx I 

màMqvmr, 
La bijarra aventura ! 

• HUtorUtte de Boisrobert, tome II, p. 406 et 407. 

^ Qu'il appela définitivement la Belle plaidetuê t voyet à la Notice^ p. so 
et ai, et ci-dessus, p. g6, note 7. 

• D'après une note de M. Paulin Paris à VffittoHette (tome II, p. 426), 
le fils, qui fut aussi président an grand conseil, ne monrnt que troia naa après 
Molifare, en man 1676. 

< Valet d*Ergaste. 



ACTE I, SCÈNE III. io3 



SCÈNE IW. 
FROSINE, HARPAGON. 

FROSINE. 



Monsieur.... 



Qaoi? josqaei il aon sang étendre ton orare*? 

BABiQVIT. 



àxzDom, 
Débaaché, traître, inilline, ▼aurien, 
Je me retranche tout pour t^aequérir da bien. 
J'épargne, je ménage ; et mon fonda, qne j^aogmente, 
Tons les ana, tout au moina de mille franca de rente, 
N'eat qoe pour t*éleTer aur ta condition. 
Blaia ta lecondea mal ma bonne intention. 
Je prenda poor nn ingrat on aoin fort inutile : 
n diaaipe en on jour pina qa'on n'épargne en mille, 
Bt par aon imprudence et par aa lâcheté 
Détruit le doux cipoir dont je m^étois flatté. 

A. quoi diable me aert nne épargne al folle. 

Si ee qa*on prête ailleuie je tena qu'on me le toIc, 

Moi qoi Tia miaérable et n'ai pas de crédit 
Pour nn panvre repaa ni pour on paoTre habit, 
Tandia qu'avec éclat j'en Toit d'autrea paraître, 
Mua pauvrea, mais que Dieu plna henmz a foit naître? 

AlODOH. 

Tu tnTaillea, méchant, à te voler toinnéme. 
Où prenda-ta tout, dit-moi, juaqu'à ce riche habit 
Qoe je Toia aor ton corpa, d ee n'eat i crédit. 
Et joaqn'à oea plometa qui volent sur ta tête? 
Si tu te coatentola d'an entretien honnête. 
Tu m'auroia tu bon père 



tea profoaiona laaient ma patience. 

11 faut donner un finein à tea débordenenta : 
▼a, va, je aaia ta vie et tea aoordea pratiques. 

. . . . Ta aéras coffré demain dana Sainl-Yictor. 

' I. SCÈNE IV. (1734.) 

• Malgré l'attribolion, faite dans Porlginal, de cette répHqoe I frgaste, 
die Bons parait devoir être placée dana la boacfae de Filipin. 



io4 L'AVARE. 

HÀRPAGorr. 
Attendez un moment; je vais revenir vous parler.* 
Il est à propos que je fasse un petit tour à mon argent. 



SCENE IV\ 

LA FLÈCHE, FROSINE. 

LÀ flèche'. 

L'aventure est tout à fait drôle. Il faut bien qu'il ait 
quelque part un ample magasin de bardes; car nous 
n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons. 

FROSINB. 

Hé ! c'est toi, mon pauvre la Flèche ! D'où vient cette 
rencontre ? 

LA FLÈCHE. 

Ab ! ab ! c'est toi, Frosine. Que viens-tu faire ici ? 

FROSINE. 

Ce que je fais partout ailleurs : m*entremettre d'af- 
faires, me rendre serviable aux gens, et profiter du 
mieux qu'il m'est possible des petits talents que je puis 
avoir. Tu sais que dans ce monde il faut vivre d'adresse, 
et qu'aux personnes comme moi le Ciel n'a donné d'au- 
tres rentes que l'intrigue et que Tindustrie. 

LA. FLÈCHE. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis ? 

FROSINB. 

Oui, je traite pour lui quelque petite affaire, dont 
j'espère une récompense. 

LA FLÈCHE. 

De lui? Ab, ma foi! tu seras bien fine si tu en tires 

I. A part. (1682, 1734.) — A. SCÈNE V. (1734.) 
3. La FlAcbi, sans voir Frosine, (IbitUm.) 



ACTE II, SCENE IV. io5 

quelque chose * ; et je te donne avis que l'argent céans 
est fort cher. 

FR08INB. 

il y a de certains services ' qui touchent merveilleu- 
sement. 

LA FLÀCHB. 

Je suis votre valet', et tu ne connois pas encore le 
Seigneur Harpagon. Le Seigneur Harpagon est de tous 
les humains Thumain le moins humain, le mortel de 
tous les mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est 
point de service qui pousse ^ sa reconnoissance jusqu'à 
lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de 
la bienveillance en paroles, et de l'amitié tant qu'il 
vous plaira; mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est 
rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces 
et ses caresses'; et donner est un mot pour qui il a tant 
d'aversion, qu'il ne dit jamais : Je ifous donne^ mais : Je 
vous prête le bonjour^. 

I. Quelques ehoaet. (1670.) 

9. n 7 a eeruins aeiricM. (i73o, 33« 34.) 

3. Cette formule de refus* est inTiriaUe en quelque sorte et ne se prête 
point d'ordinaire an tutoiement : elle 7 perdrait quelque chose de son ironie. 
Cependant, i la scène m de Vlmpramptu de Versailles (tome III, p. 4io) : 
« C'est toi qu'il joue dans la Critique ^ dit l'un des marquis. — Moi? ré- 
pond l'autre : je suis ton Talet : c'est toi-même en propre original. » 

4. « De serriees qui pousse >, d4ns l'édition de i68a : £But-il lire service 
on poussent 7 MutAt service : le singulier est le teste de nos direrses éditions, 
tontes ici eonfonnes à l'originale. 

5. Ce passage a peut-être été inspiré par un souyenir de Plante (vert a53, 
acten, seèneiT) : 

Pumex non siqme est aridus atque hie est senex^ 

• Une pierre ponœ est moins aride que ce rienx grigou. » 

6. Pareil brocard n'eût pu être dit sur l'Ayare de Plaute; personne antonr 
de Ini ne peut douter qu'il ne haïsse le prêter à l'égal du donner : 

Famêm herele utendam si roges^ tuuiquam dahit^^ 

• Demande à lui emprunter la iaim, jamais tu ne lui feras dire oui. » 

• Voyez tome Vl, p. 548, note 4. 

* Vers 367, acu II, seène nr; comparei les vers 56-58 (acte I, soène n). 



io6 L'AVARE* 

FMOSIlfB* 

Mon Dieu! je sais Tart de traire^ les hommes; j^ai le 
secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs 
CŒurSf de trouver les endroits par oii ils sont sensibles. 

Ll FLÀCHE. 

Bagatelles' ici. Je te défie d*attendrir, du côté de 
l'argent, Thomme dont il est question. Il est Turc' 
là-dessuSi mais d'une turquerie à désespérer tout le 
monde; et Ton pourroit crever, qu'il n'en branleroit 
pas. En un mot, il aime l'argent, plus que réputation, 
qu'honneur et que vertu ; et la vue d'un demandeur lui 
donne des convulsions. C'est le frapper par son endroit 
mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arracher les 
entrailles; et si.... Mais il revient; je me retire. 



SCÈNE V*. 

HARPAGON, FROSINE. 

HARPAGOlf. 

Tout va comme il faut. Hé bien*! qu'est-ce, Frosine? 

FROSniB. 

Ah, mon Dieu ! que vous vous portez bien ! et que 
vous avez là un vrai visage de santé ! 

HÂHPAGON. 

Qui, moi? 

I. littré oe cite de traire qoa notre eiemple de ce fem Sgvrè de ■ tirer 
qaelqae cboae de qadqa*on, lui toatirer de l'argent, da profit. » 11 y a là one 
allasion à Texpresnon proTcrbiale :/airê de ^l^u'um ta vaekê à lait, 

a. Bagatelle. (1730, 33, 34.) 

3. C*est un vrai Tare te disait d^an homme rade, Inaorable, incapable de 
pitié, absoloment intensible. 

4. SCÈNE Vr. (1734.) 

5. Hàbpaooic, &a/, à part. Tout Ta, etc. (Haut.) Hé bien? {Ihiilem.) 
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FROSINB. 

Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard. 

HARPAGON. 

Tout de bon? 

FROSINB. 

Comment? vous nWez de votre vie été si jeune que 
vous êtes; et je vois des gens de vingt^cinq ans qui sont 
plus vieux que vous. 

HÀRPI60N. 

Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés. 

FROSINB. 

Hé bien! qu*est-ce que cela, soixante ^ns? Voilà 
bien de quoi! C'est la fleur de Page cela, et vous entrez 
maintenant dans la belle saison de Thomme^ 

HARPAGON. 

Il est vrai; mais vingt années de moins pourtant ne 
me feroient point de mal, que je crois*. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous n'avez pas besoin de 
cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques à' cent 
ans. 

HARPAGON. 

Tu le crois? 

FROSINB. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques. Te- 
nez-vous un peu. que voilà bien là, entre vos deux 
yeux, un signe de longue vie ! 

HARPAGON. 

Tu te connois à cela? 



I. Gomptm l te dialogue le paange cité h la Nétieê, p. a4, qui 1 été 
empnmté par h 9irtj à la P^edopm de Nieolà Bnonaparte. 
a. CooBpanx le qme jâ pense employé dans George Jkuêdm (acie II, 

m, toBM VI, p. 55 1). 
3. Joaqa'à. (1734.) 



loe L'AVARE. 

PROSINK. 

Sans doute. Montrez-moi votre maîn. Ah, mon Dieu! 
quelle ligne de vie! 

HUtPAGON. 

Comment? 

FIIOSIKB. 

Ne voyez-vous pas jusqu'oii va cette ligne-là' ? 

HIRPIGOH. 

Hé bien! qu'est-ce que cela veut dire? 

I . Holièr* i'«M ippropric ici un p*M>f 
médin àe l'AiisMe, / Sttfpotiii (aeu I, m 
teur, et 1( paniite Puiphile] ; 



lo dt la ttadt mia lin aitai, Dia gratta, 
Baona rûla, ni ituJia dij/treniia 
la nu laita da jnel élu Aifov ttitrt 



DM' ù altrinuaiif Heu itit roi ghra 
Soao nt' eiofaonf aaiii. 

Più Ji Jodk! 

CluJimaneodoJici 



l 



lo Cl Ad fnr jnaldu fratita 
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FROSINB* 

Par ma foi! je disois cent ans ; mais vous passerez les 
six-vingts. 

HÂBPAGOlf. 

Est-il possible ? 

FROSIlfS. 

Il faudra vous assommer, vous dîs-je; et vous met- 
trez en terre et vos enfants, et les enfants de vos 
enfants. 

HARPAGON. 

Tant mieux. 0>mment va notre affaire ? 

2I«A, loêciatemi un p<f vedervela, 

CLK41IDRO. 

Eccola, 

PAUFILO. 

O ehâ helUi^ ckâ lunga e netta lituat 
Non vidi meU la miglior, Oltra il termine 
f^i *^gg^ ^i Melekisedech aggiungere, 

CLEANDBO. 

MatusaUtn vum dir. 

Non è un medesimo? 



f^é* helliesimi 

Segni ek* havete nel monte di génère. 



Voici une TÎeille tradaetion; elle a ké faite tur la première rédacdoii de 
TArloate, qui était en proce, mait elle ezpliqoe tout aussi bien les Tert* : 
« CLianiMUt, docteur, Pasivhili, ècorni fleur. — .... Cliânoee. Grftces à 
Dieu, j^at pour Pige eneore assez bonne Toe, et je ne me sens gaère changé de 
eeqae j*étott à Tingt-cinq oa trente ans. Pasiphili. Et pourquoi non? toos 
êtes peat-étre Tiens ! CLiAimax. Je suis dedans les einqnante-siz ans. Pasi- 
mu. n en laisse dix poor le moins. CLiiimiB. Que dis-tu, dix ans moins? 
PAsmiLB. Je dis que je tous estimois Igé de dix ans moins. Vous ne mon- 
tras point passer trente-six ou trente-huit an plus. CLiAimaE. Si suis-je ton- 
tefins an terme que je te dis. Pascphxlx. Vous êtes en très-bon Ige, et i tous 
voir Ton jngeroit que tous Tivrez du moins cent ans. Montre>-moi votre 
Baio. ClÎahdeb. Es-tu chiromancien? Pasxphilb. Mais qui est-ce qui en 
Crit meilleore profession que moi ? Montrez-la-moi, de grâce. O quelle belle 
ligne et nette! je n^en vis jamais de si longue : tous Tiyrez plus que Melchi- 
lÛccfa. Clxavou. Tn yeux dire Mathusalem. Pasifhilb. Je pensois qne ce fftt 
tout on.... ô queee mont de Vénus est bon! » 

• La Comédie de* Sovposis de M. Louis Ariotte, en italien et /rançoie, 
Pkris, i559. 



I lo L'AVARE. 

ntOSINB. 

Faut-il le demander? et me voit-on mêler de rien* 
dont je ne vienne à bout ? J'ai surtout pour les ma- 
riages un talent merveilleux ; il n*est point de partis au 
monde que je ne trouve en peu de temps le moyen* 
d*accoupler ; et je crois, si je me Tëtois mis en tète, que 
je marierois le Grand Turc avec la Répmblîqne de 
Venise'. Il n'y avoit pas sans doute de si grandes diffi- 
cultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez 
elles, je les ai à fond Tune et Tautre entretenues de 
vous, et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez 
conçu pour Mariane, à la voir passer dans la rue, et 
prendre Tair à sa fenêtre. 

HARPAGON. 

Qui a fait réponse...^. 

FIOSINB. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai 
témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât 
ce soir au contrat de mariage qui se doit faire de la 
vôtre, elle y a consenti sans peine, et me Ta confiée 
pour cela. 

HARPAGON. 

C'est que je suis obligé, Frosine, de donner à souper 

I. Me Toît-on ms mêler de xien. Même ellipse qu'avec lee verbes prono- 
minaïut aecompagnés dejmirê (voyez tome VI, p. 45 1» note i). 
a. En pea de temps et le moyen. (i68a seul; faate énde&te.) 

3. Le mot est à la fin du discours que Perrin Dendin, Tappointeor de 
procès, tient à son fils Tenot (chapitre xu du tiers livre de Rabelais, tome II, 
P* 197) • « Et te dis, Dendin, mon fils joli, que par cette méthode je pour- 
rois paix mettre, ou trêves pour le moins, entre le Grand Roi et les Véni- 
tiens, entre l'Empereur et les Suisses, entre les Anglois et les Éoossois, entre 
le Pape et le Ferrarois^ irai-je plus loin? ce m*ak't Dieu ! entre le Turc et le 
Sophi, entre les Tartra et les Moscovites. » 

4. « Laquelle Mariane a répondu (que...). » Manière de questionner, de 
hAter impatiemmoit la réponse en continuant le discours, et de dire : « Venons 
au fait. » U n'y a de point d'interrogation ni dans Têdition originale ni dans 
aucun de nos anciens testes* 



ACTE II, SCÈNE Y. m 

aa Seigneur Anselme ; et je serai bien aise qu'elle soit 
dhirégale*. 

FKCMmni. 

Vous avez raison. Elle doit après dîne rendre visite 
à votre fille, d'où elle fait son compte d'aller faire un 
toor à la foire ', pour venir ensuite au soupe. 

HARPAGON. 

Hé bien ! elles iront ensemble dans mon carrosse, que 
je leur prêterai. ^^ . > * 

„ » ^* ' FAOSINB. 

Voilà justement son affaire. 

HARPAGON. 

Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le 
bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as-tu dit qu'il 
falloit qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quelque effort, 
qu'elle se saignât pour une occasion comme celle-ci? 
Car encore n'épouse-t-on point une fille, sans qu'elle 
zfipone quelque chose. 

FROSINB. 

G>mment? c'est une fille qui vous apportera douze 
mille livres de rente. 

HARPAGON. 

Douze mille livres de rente! 

FROSINB. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 

I. TeQe est Torthograplie de toutes nos éditions, sauf 171 8, 3o, 33, 34. 
Cest auMÎ, comme nous l'aTons dit à VAmphitrjron, yen 63g, celle de l'Aca- 
démie, mais dans la première édition seulement de son Dictionnaire (1694)* 

a. Denz pandes et longoes foires se tenaient à Paris, Tune sur un emplace- 
ment «pii appartenait à Tabbaye de Saint-Germain des Prés et dont le marché 
de ee quartier occupe de nos jours une partie ; on rappelait la foire Saint - 
Germain : elle durait du 3 leTrier au dimandie des Rameaux et se prolongeait 
souTont rni deli* ; l'autre, au faubourg Saint-Martin, et appelée, du nom 
de régUse voisine de son emplacement, la foire Saint-Laurent : elle durait du 
aS juin au 3o septembre ; Sganarelle parle de cette dernière dans la scène n 
de l'acte I de V Amour nUdscin (tome V, p. 3o7). 

• Vojei an tome VU des Lettres de Mme de Sifdgné^ p. 7a, note a. 



it« L'ATARB. 

nue grande épai^e de bouche ; c'est une fille accou- 
tumée à vivre de salade, de lait, de fromage et de 
pommes, et à laquelle par conBéqneDt il ne faudra ni 
table bien servie, ni consommés exquis, ni oi^es mondés 
perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il budroit pour 
une autre femme ; et cela ne va pas à si peu de chose, 
qu'il ne monte bien, tous les ans, à trois mille francs 
pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une 
propreté fort simple ', et n'aime point les superbes ha- 
bits, ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, 
où donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet 
article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De 
plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui 
n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais 
une de nos quartiers qui a perdu,à trente-et-quaranie*, 
vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien* 
que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre 
mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille 
livres *; et mille écus que nous mettons pour la noorri- 



I. Que d'un ijoitamcat, d'iiaa miM od d'iae punra (ca dernier not ttt 
emplojé pir rroiine dam le conpUl inÏTiai), que d'une Démine éléguce 
fort nmple ; wjta Ion» U, p, 109, note n IT, p, iiS, noie 1 1 compirei 
tome V, p. 483. note i, '' P- 56 [, note 3- Le mM propreté ai ■ûui défini 
duu la Ti< da Opatcultt eu peliu Inrif^i de li Molbe le Vijer {1643), ^ 
Battu et dt leuri modei dijfèrentti, p. 117 et 118 : • Pour ee q^ naceroe 

3. ■ TVeata-et-quirtnte, dit Litiré, ett vB jeu de haurd qnî w joue (tee 
dea eut» ; c'eit un jeu da banque ; celui qui amèiH le plu> prtt da trente 
gagiM; h trente et ua il gagne double \ et k quarante iJ perd double. ■ 

3. Cette année; n'en pnoons rian. (^^V^.) 

!.. DaAt l'édition de IË81. on ■ aantc cei moti néceaiairn : • an jen par 
jin. et quatre mille fcanet. • L'édltioa da i6gi eatcoubroie an lexK original. 
I.ei éditiou da 1697, 1710, iS, 3o, 33 portant : • Onq mille friaei ; quatre 
<i>illg (riDCi en habiti et bijoux, • ele.; cella d« 1734 : • Cinq oulla frinca 
■u jeu pir n, quati« mille bancs >, «le. 



ACTE II, SCÈNE Y* ii3 

tnrei ne voilà-t-il pas par année vos douze mille francs 
bien comptés^ ? 

HARPAGON. 

Oui, cela n'est pas mal; mais ce compte-là n*est rien 
de réel. 

FAOSINE. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel, 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété, 
rhéritage d'un grand amour de simplicité de parure, 
et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu ? 

HARPAGON. 

Cest une raillerie, que de vouloir me constituer son 
dot* de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je 
n'irai pas donner quittance de ce que je ne reçois pas ; 
et il faut bien que je touche quelque chose. 

FROSINB. 

Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé 

I. Le plaisant caleul de Frosine, où les sommes négatiyes, c'est-à-dire 
esllas i|iM ne dépensera pas Mariane, sont portées en ligne de compte comme 
réelles et posidves, rappelle cette épigramme de Martial (la IX* ou X» du 
li»re IX) : 

]^l tibi lâgavît Fabius^ Bitkjrnieef eut tu 

Anitua, si ntâmini, mUlia tena dabas. 
Plut mUli dédit ille; queri, Bithjmice^ noli : 

Annua legavii millia sêma tibi, 

« Fabins, à qui, s'U m*en sourient, Bithynice, ta faisais présent chaque année 
de siz mille sesterces, Fabius ne te laisse rien par son testament. Tu te plains 
à tort ; il te laisse plus qu'à personne : il te laisse par an six mille sesterces. » 
Ce legs, qui consiste en ce qu'on ne donnera plus, ressemble fort à cette dot 
q«î ae eompoee de ce qu'on ne dépensera pas; peut-être est-ce i l'un que 
iàxSàkr^ doit l'idée de l'autre. Il se pourrait aussi qu'il l'edt prise dans Plante. 
Mégadore, qui a demandé en mariage la fille d'Euclion, se félicite d'avoir fait 
dioix d'une épouse sans dot ; il ûiit une longue énumération des dépenses 
rmnenaes auxquelles se livrent celles qui ont apporté de grands biens à leurs 
maria ; et il conclnt qu'un homme, ponr sa fortune comme pour son repos, 
•B peat rien de mieux que d'épouser une fille qui n'a rien (verg 431-491, 
«ete ///, scène V). C'est la même idée que développe Frosine, mais arec 
eooibten plus d'esprit et de comique! {Wote tTAuger,) 

1. Sa dot. (1733, 34.) — Le genre du mot n'était pas encore bien fixé : 
fojex an vers io58 de VÉcoU dêtfemmu (acte IV, scène n, tome III, p. 3a4}. 

Mouàas* VII 8 



ii4 L'AVARE. 

d*im certain pays où elles ont da bien dont vous serex 
le maître. 

HAaPÂGOir. 
Il faudra voir cela. Blaii, P^rosine» il j a encore une 
chose qui m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois; 
et les jeunes gens* d'ordinaire n'aiment que leurs sem- 
blables, ne cherchent* que leur compagnie. J^ai peur 
qu'un homme de mon âge ne soit pas de son goût ; et 
que cela ne vienne à produire chez moi certains petits 
désordres qui ne m'accommoderoient pas. 

FROSIlfS. 

Ah ! que vous la connoissez mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens, et n'a de l'a- 
mour que pour les vieillards. 

HABPACON. 

Elle? 

FROSINB. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendu' 
parler là-dessus. Elle ne peut souflfrir du tout la vue 
d'un jeune homme ; mais elle n'est point plus ravie, dit- 
elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec 
une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle 
les plus charmants, et je vous avertis de n'aller pas vous 
faire plus jeune que vous êtes. Elle veut tout au moins 
qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois en- 
core, qu'étant prête d'être mariée*, elle rompit tout 
net le mariage, sur ce que son amant' fit voir qu'il n'a- 

I. Comiiie ta vott; les jeunes |^bs. (17 io» 18, 3o, 33, 34.) 

9. Leurs semblables, et ne cherchent. (1670, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

3. Il 7 a ainsi dans tous nos textes, saaf an« partie dn tirage de 1734, 6t 
1773, âmtendu sans accord devant l*infinitif. 

4. Près d*étre mariée. (1734.) 

5. Son prétendu; plus loin, p. ia3, ma maàreue, également an sent de 
me prétendue. 



ACTE II, SCÈNE Y. ii5 

▼oit que cinquante-six ans, et qu^il ne prit point de lu- 
nettes pour signer le contrat. 

HARPAGON. 

Sur cela seulement? 

FROSINB. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour 
elle que cinquante-six ans; et surtout, elle est pour les 
nez qui portent des lunettes. 

HARPAGON. 

Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle. 

FROSINB. 

Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes; mais que pensez-vous que ce soit ? Des Adonis? des 
Céphales ? des Paris ? et des ApoUons ^ ? Non : de beaux 
portraits de Saturne, du roi Priam, du vieux Nestor, 
et du bon père Anchise sur les épaules de son fils. 

HARPAGON. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
pensé ; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En effet, si j'avois été femme, je n'au- 
rois point aimé les jeunes hommes. 

FROSINB. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues' que des 
jeunes gens', pour les aimer! Ce sont de beaux mor- 
veux, de beaux godelureaux, pour donner envie de leur 
peau * ; et je voudrois bien savoir quel ragoût il y a à 
eux. 

HARPAGON. 

Pour moi, je n'y en comprends point; et je ne sais 

lé Dot PAm? des Àpollons? (1670.) 
a. Use belle marchandue. 

3. Qm de jettttes gens. (1697, 1710, iS, 3o, 33, 34.) 

4. Coopères, pour eette eipreanoa énergiqne, le Tcrt i4ao da lUpit 
et le yen 868 da Tartuffi. 
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pas comment' il y a des femmes qui les aiment laot. 

FRosnrs. 
Il faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aimable! 
est»ce avoir le sens commun ? Sont*ee des hommes que 
de jeunes blondins* ? et peuton s^attacher à ces ani- 
maux-li ? 

HARPAGON. 

Cest ce que je dis tous les jours : avec leur ton de 
poule laitée', et leurs ^ trois petits brins de barbe rele- 
vés en barbe de chat, leurs perruques d^étoupes, leurs 
haut-de-chausses tout tombants, et leurs estomacs dé- 
braillés'. 

FROSINB. 

Eh ! cela est bien bâti| auprès d'une personne comme 
vous. Voilà un homme cela. Il y a là de quoi satisfaire 
à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être fait, et vêtu, pour 
donner de Tamour. 



I. Comme. (1670.) — a. Qoe des jeunes blondins. (1689, 1734.) 

3. ■ On apiielle un homme foifale et effiéminé, qui n*a aacnne Tigaeiir dans 
ses actions, une pouU laitéê. » (Dictionmaire comique de le Roux, édition 
d'Amsterdam, 1750.) Ltttré ne cite de la locution que ce seul exemple de 
Molière. Qu*entendait-on originairement par nae poule Udtée? Une poule de 
chair délicate, comme les poules, les poulets qu'on nonrrit en partie de lait? 

4. Do poule laitée, leurs. (1734*) 

5. Les perruques d^è toupet et les eetomaee dèbrailUe rappellent le gros 
bonnet dejilaee et les quatre groaee houppe* de linge pendant sur Pseiomar- 
que dont Pierrot parle à Charlotte, dans la scène i de Pacte II de Dom Juan 
(tome V, p. 107 et 108). — Ces comparaisons d'étoopes on de filasse, et le 
▼ers 48a du Misanthrope indiquent bien que le blond, pour les peimqaes, 
était la couleur préférée, tout naturellement comme la plus jeune. — Quand 
le justaucorps (Phabit) était ouvert, la reste (le gilet), au lieu de se boutonner, 
comme Fancien pourpoint, jusque par-dessus le haut-de>chausse, laiasait voir 
entre le hriehef et la ceinture un gros bouillon de linge ; et on 8*expliqae 
que les vastes rhingraves (hauta-de-«hausses) pussent sembler mal reteni 
aux. hanches et toutes tombantes. — Ponr tout tombants^ voyei ca*dessns, 
p. 96 et note i. 

A « En gUeu de pourpoint, dit eneore Pierrot (p. 108), ilsportomt de petites 
brassières [une courte veste on ma pourpoint raccourci) ^ qui ne leu venont pas 
usqu*an brichet. » 



I 



ACTE II, SCÂNE V. 117 

HÀRPAGOIf. 

Tu me trouves bien? 

FROSniB. 

Comment ? vous êtes à ravir, et votre figure est à 
peindre. Tournez-vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se 
peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un 
corps taillé, libre, et dégagé comme il faut, et qui ne 
marque aucune incommodité. 

HARPAGON. 

Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n y a que 
ma fluxion^, qui me prend de temps en temps. 

FROSITfB. 

Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, 
et vous avez grâce à tousser*. 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu : Mariane ne m'a-t-elle point en- 
core vu? N'a-t-elle point pris garde à moi en pas- 
sant? 

FROSINE. 

Non; mais nous nous sommes fort entretenues de 
vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne; 
et je n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite, et 
l'avantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu as bien fait, et je t'en remercie. 



I. Mon iliaBe, mon catarrhe. Molière faitaît ici allusion à nne ineommo. 
dite qai loi était babitoelle ; Toyei \ la Noticâf p. 35 et 36. 

3. Ce eon^iment rappelle on pea la tiîite plaisanterie par laqoella Scarron 
tÊnùam son propre portrait {Répoiue ù M, le comte de Saini'jiignam] : 

Mon pauTre corps est raeeoarci 
Et j*ai la tête sor roreille; 
Mais cela ma sied à merreUle, 
£t parmi les tortieolis 
Je passe poor des plus jolis. 



Il» L'AVARE. 

FROSIIIE. 

J'aoroisi Monsieur, une petite prière à vous faire, [n 
prend nn air sérère*.) J^ai un procès que je suis sur le poiut 
de perdre, faute d*un peu d*ai^ent; et vous pourriez 
facilement me procurer le gain de ce procès, si vous 
aviez quelque bonté pom* moi. (n reprend* on tir gû.) 
Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous 
voir. Ah! que vous lui plairez! et que votre fraise à 
Tantique fera sur son esprit un effet admirable ! Mais 
surtout elle sera charmée de votre haut-de-chausses, 
attaché au pourpoint avec des aiguillettes' : c'est pour^ 
la rendre folle de vous; et un amant aiguilleté sera 
pour elle un ragoût merveilleux. 

HARPÀGOir. 

Certes, tu me ravis de me dire cela. 

FAOSniB. 

(n reprend son visage sévère.) En vérité, Monsieur, ce 
procès m'est d'une conséquence tout à fait grande.* Je 
suis ruinée, si je le perds ; et quelque petite assistance 
me rétabliroit mes affaires, (a reprend on air gai.) Je vou- 
drois que vous eussiez vu le ravissement oii elle étoit à 



I. Ce jea de scène se trouve plus bas, avec raison peat-êcre, après mn 
ptu d'argent (mot aaqael doit répondre un redouUemenC de seTèrite), dans 
les éditions de i68a et de 1734*. Elles placent de même les quatre jeux de 
scène suÎTants après les phrases que, dans les trois premières éditions et dans 
les trois étrangères , ils précèdent comme des avis donnés à l'aranoe à Tac- 
teur ; dans les trois étrangères, tons ces jeux de scène ont été rapportés à 
Frosine : Elle a été substitué à //; les éditeurs ont cru coiriger ainsi une Csute 
du texte original. 

a. n prend. (1670.) 

3. Voyex ci-dessus, p. 7$, et la note 3. 

4. Cela est fait pour : sur cette construction, Toyez d-après, p. 141, 
note I. 

5« Harpagon reprend stm air sérieux. (i734<) 

• Dans une partie du tirage de 1734, Harpagon a été partout substitué à // 
et sérieux k sévère', dans d'autres exemplaires, cette substitution ne commence 
qu*au couplet suirant de Frosine. 



ACTE II, SCENE V. 119 

mVntendre parler de vous. La joie éclatoit dans ses 
yeux, au récit de vos qualités ; et je Tai mise enfin dans 
une impatience extrême de voir ce mariage entière- 
ment conclu. 

HARPAGON. 

Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et je t'en ai, je 
te Ta voue, toutes les obligations du monde. 

FROSINE. 

(n vepiend son a^rienx.) Je VOUS prie, Monsieur, de me 
donner le petit secours que je vous demande. ^ Cela me 
remettra sur pied, et je vous en serai éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu. Je vais achever mes dépèches. 

FROSINB. 

Je vous assure, Monsieur, que vous ne sauriez jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

HARPAGON. 

Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la foire. 

FROSINE. 

Je ne vous importunerois pas, si je ne m'y voyois 
forcée par la nécessité. 

HARPAGON. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne 
vous point faire malades. 

FROSINE. 

Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. 
Vous ne sauriez croire. Monsieur, le plaisir que.... 

HARPAGON. 

Je m*en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt *« 



1. Harpagon reprend enaurê un air sérieux, (1734.) 

2. JasqoM à Unt6t. (17 10, 18, 3o, 34.) 
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frobinb'. 



Que la fièvre te serre, chien de vilain à tous les 
diables! Le ladre a été ferme à toutes mes attaques; 
mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation ; 
et j'ai Fautre côté, en tout cas, d*oii je suis assurée de 
tirer bonne récompense. 

I. Fboshix, *eule, (i734') 



FIX DU SFCOirO ACTE. 



ACTE m, SCÈNE I. lai 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME 
CLAUDE S MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, 
LA MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Allons, venez çà tous, que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt et règle à chacun son emploi. Ap- 
prochez, dame Claude. Commençons par vous. (EUe dent 
m baUi.) Bon ^, VOUS voilà les armes à la main. Je vous 
commets au soin de nettoyer partout; et surtout pre- 
nez garde de ne point frotter les meubles trop fort, 
de peur de les user. Outre cela, je vous constitue, 
pendant le soupe, au gouvernement des bouteilles; 
et s^il 8*en écarte quelqu'une et qu'il se casse quelque 
chose, je m'en prendrai à vous, et le rabattrai sur vos 
gages. 

MAÎTEB JACQUES*. 

Châtiment politique^. 



I. Damb Claudi, tenant un balai. (1734.) 
a. Par tous. Bon. (Ibidem.) 

3. M* Jao^ois, h fart. {Ibidem,) 

4. MoM d« Sévigni prend de même le mot ptdttiqne an sent de sage 
et Ittbîle dans la eondoite des affaires prÎTées : • Êtes- tous toujoors 
dans le même raisonnement politique qoi toos fit préférer le reeereor 
an fermier? s (Lettre an eomte de Gaitaut dn ao ami i683» tome VII, 
p. a3i.) 



i%% L'AVARE. 

HARPAGON. 

Allez *. Vous*, Brindavoiney et tous, la Merlache, je 
vous établis dans la charge de rincer les verres, et de 
donner à boire, mais seulement lorsque Ton aura soif, 
et non pas selon la coutume de certains impertinents de 
laquais, qui viennent provoquer les gens, et les fiiire 
aviser de boire lorsqu'on n*y songe pas. Attendez qu*on 
vous en demande plus d*un^ fois, et vous ressouvenez 
de porter toujours beaucoup d'eau. 

MAÎTRE JACQUES '• 

Oui : le vin pur monte à la tète. 

LA MERLUCHE. 

Quitterons-nous nos siquenilles*, Monsieur? 

HARPAGON. 

Oui, quand vous verrez venir les personnes ; et gar- 
dez bien de gâter vos habits. 

BRINDAVOINB. 

Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants de 
mon pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile 
de la lampe. \ 

LA MERLUCHE. 

Et moi, Monsieur, que j'ai mon haut-de-chausses 

I. Habpaooh, à dame Clamde, Allex. (1734.) — Sans répéter 00 mot. Har- 
pagon Ta du geste congédier anocetaÎTenient les deux laqoait, puis Élise et 
Cléante; à chaque sortie, l'éditeur de 1734 a marqué nue teène nouvelle. 

a. SCÈNE II. 

HABPAOOF, CLBABTB, BLISB, TAlâBS, M* JAGQUBB, 
BHIHDATOniB, LA MBALUGHS. 

HAavAOoa. 
Vous. (1734.) 

3. M* Jacqum, à part, (Ibidem.) 

4. Cette forme se rapproche de la fonne, sans doute plus populaire en- 
core, qu'on a Tue employée dans le vieux mémoire du décorateur (eânfessus, 
p. 5a, note a). Le mot est, suirant Littré, d*origîne ineonnue; TAendémie 
l'écrit tomqmenille, et le définit (1694) : c Sorte de justaucorps fort long, fait 
de grosse toile, qu'on donne aux cochers el aux laquais pour conserver leurs 
habits. » 



ACTE III, SCÈNE L ia3 

lout troué par derrièrei et qu'on me voit, révérence 
parler^.... 

HARPAGON. 

Paix. Rangez cela adroitement du côté de la mu- 
raille, et présentez toujours le devant au monde. (Har- 
pagon m«t son chapeau anrdevant da son ponrpoînty pour montrer à 
BriadaToine comment il doit fiure poor cadier U tache dlmile'.) 

Et VOUS, tenez toujours votre chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. Pour vous', ma fille, vous aurez Tœil 
sur ce que Ton desservirai et prendrez garde qu'il 
ne s'en fasse aucun dégât. Cela sied bien aux filles. 
Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma maî- 
tresse^, qui vous doit venir visiter et vous mener avec 
elle i la foire. Entendez*vous ce que je vous dis? 

iUSB. 

Oui, mon père. ' 

HARPAGON. 

Et- vous *, mon fils le Damoiseau, à qui j'ai la bonté 



I. Ceci soit dit en toute rérérenee, arec la révéraiee que je tous doii; la 
iormak est on peu di£Gbente an Ten 378 de Sganarelle : « parlant par réTe- 
leace. » — RéTéren«e de parler.... (1674, 8a, 9a, 97, 17 10, 33.) 

a. HAEPAOOif, à la Merluche, Paix, etc. A £rindavoîne, en lui montrant 
comment il doit mettre som chapeau au-devant de ton pourpoint pour cacher 
la tache d'huile. (1734.) 

3. SCÈNE lU» 

BAHPAGOH, CLBAHTB, BLISB, TALillS, M* JACQUES. 

Hampagon. 
Pour Tout. {Ibidem.) 

4. Ma prétendue. Philarke Chasles a noté cet emploi du mot, iel et i la 
teène tx de la Critique de l'École des/emmes : Toyei tome III, p. 365, et 
eomparea plus haut (p. 114) l'emploi tout semblable diamant. 

5. Les éditeurs de i68a ont ajouté iei un trait de dureté et de grossièreté. 
An oui résigné de sa fille, le père, la eontrefaisant, réplique par un « Oui, 
nigaude ; » on a peut-être traduit de la sorte, et avee exagération, un mou- 
vement de k phjsioaomie de Molière. 

S. SCÈNE IV. 

HAKPAOOir, GiIaUTB, TAX.au, Jt JACQUEf. 

Haepaoon. 

Etfoai. (1734.) 



ia4 L'AYARE. 

de pardonner Thistoire de tantôt, ne vous allez pas 
aviser non plus de lui faire mauvais visage. 

CLiAlITB. 

Moi, mon père, mauvais visage? Et par quelle raison? 

HARPAGON. 

Mon Dieu! nous savons le train des enfants dont les 
pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle belle-mère. Mais si vous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande surtout de régaler d^un 
bon visage cette personne-là ^ et de lui faire enfin tout 
le meilleur accueil qu*il vous sera possible. 

CLÉANTB. 

A vous dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous pro- 
mettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle-mère : 
je mentirois, si je vous le disois ; mais pour ce qui est de 
la bien recevoir, et de lui faire bon visage, je vous pro- 
mets de vous obéir ponctuellement sur ce chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y garde au moins. 

cl£ante. 
Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous ferez sagement. Yalère, aide-moi à ceci. Ho çà', 

I. De prendre on bon vinge poor loi fidre ttte. Corneille a employa r«- 
gaUtf arec c6 sens de gratifier et réjouir, dans an passage da style le plos 
sérieux, le plos éleri t 

. . . . Ces donees riaites 
Dont noot régale Jésos-Christ. 

(Traduction de V Imitation, liire II, chapitre z, Ters 1 141 et 1 14a, tome VU!, 

p. a3a.) 
a. SCÈNE V. 

HABPAGOV, VALSBB, V* JACQU». 

HAmpAa<m. 
Valère, aide-moi à ceci. Or-ç^. (1734.} 



ACTE III, SCÈNE I. ia5 

maître Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pour 
le dernier. 

MàÎtRB JACQUES. 

Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre 
cuisinier, que vous voulez parler? car je suis Tun et 
Tautre. 

HARPAGON. 

(Test à tous les deux ^ 

MAÎTRE JACQUES. 

Mais à qui des deux le premier? 

HARPAGON. 

Au cuisinier. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez donc, s'il vous plaît. 

(II Ate n casaque de cocher, et paroit Téta en coisiiiier,) 

HARPAGON. 

Quelle diantre de cérémonie est-ce là ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous n*avez qu'à parler. 

HARPAGON. 

Je me suis engagé, maître Jacques, à donner ce soir 
à souper. 

MAÎTRE JACQUES '• 

Grande merveille! 

HARPAGON. 

Dis-moi un peu, nous feras- tu bonne chère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, si vous me donnez bien de l'argent. 

% HARPAGON. 

Que diable, toujours de Targent! Il semble qu'ils 
n'aient autre chose à dire : « De l'argent, de l'argent, 
de l'argent. » Ah! ils n'ont que ce mot à la bouche : 

I. C*e8t h toua deiu. (1670.} 
a. M* Jaoçuia, à part. (1734.) 



i%S L'AVARE. 

(c De Targent. » Toujours parler d^ai^^ent. Voila leur 
épée de chevet \ de Tai^nt. 

TALàlK. 

Je n*ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-là. Voilà une belle merveille que de faire bonne 
chère avec bien de Targent: c'est une chose la plus 
aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit* qui n'en fît 
bien liant ; mais pour agir en habile homme, il fiint 
parler de faire bcmne chère avec peu d'argent. 

MAÎiaB JACQUES. 

Bonne chère avec peu d^aigent! 

VALÈRB. 

Oui. 

maîtbb jacqubs'. 

Par ma foi, Monsieur l'intendant, vous nous obUgerez 

de nous faire voir ce secret, et de prendre mon office 

de cuisinier : aussi bien vous mêlez-vous céans d'être 

le factoton*. 

HARPAGON. 

Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra? 

I . Voilà leur grinde rnsource^ lear grand moyen, toîU, poor eux, qui doit 
parer à toat. Cett son épée de ekevet f*ett dit, ea propre, de I*épêe qa*oa 
mettait la nuit à sa portée, nous soo cheret ou h aoa dieret. On peut s^étonaer, 
en Toyant cet exemple de Molière, que l^Académie, même encore dans sa 
3* édition (1740), se borne, au sujet de cette locution figurée et proTerbiak, 
à ces mots : « On dit.... qu'un homme est Tépée de cheTet d'un antre pour 
dire que cet autre a accoutumé de se sertir de lui dans toutes sortes d'afEsîres, 
soit pour le conseil, soit pour l'exécution. > Ce n'est que dans sa 4* (i?^) 
qu'eue ajoute simplement ceci : « Il se dit aussi des chose*. VllûuU d'Ho- 
mère éuit l'épée de cheret d'Alexandre. 9 Et elle n'ajoute rien de plua dans 
sa dernière (1878). 

a. Et il n'y a paurre esprit. (1670.) 

3. MMaoquxs, à Falère. (1734.) 

4. Le factotum. (1670, 75 A, 84 A, 94 B, 1718, 34.) Molière arait sans 
doute écrit comme on prononçait de son temps; l'Académie constate cette 
prononciation pour Jaeton, Jigctoiom et lolon (nous l'a tons conserTée dans 
ce dernier, dont on ne se rappelle guère l'étymologie latine toium) \ il est 
douteux qu'on la donnât au mot moins Tulgaire de décorum (Toyet le ters 14 
d^Ampkitrjron), 
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MAÎTRB JACQUES. 

▼oK lÊmÊmamr i l i€ intendant^ cpii vous fera bonne 
cbére pour peu d*argent. 

HARPAGON. 

Haye^! je veux que tu me répondes. 

MAÎTRE JACQUES. 

Combien serez- vous de gens à table ? 

HARPAGON. 

Nous serons huit ou dix; mais il ne faut prendre 
que huit : quand il 7 a à manger pour huit, il 7 en a 
bien pour dix. 

VALÂRE. 

Cela s'entend. 

MAÎTRE JACQUES. 

Hé bien! il faudra quatre grands potages, et cinq 
assiettes '. Potages.... Entrées.... 

HARPAGON. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville entière'. 

MAÎTRE JACQUES. 

Rôt\... 

I. Ah! (1734.) 

a. Ciaq «Mirttw d'entrées, comme eeli est expliqué dans le texte de Tédi- 
tioB de léSa, donné ci-deeioas, à U note 4. 

3. Une Tille toete entière. (1734.) 

4. Dene noe trois plus anciens textes, et dans les éditions de 167$ A, 84 A, 
94 B^ rénoméntion des potages, des entrées et des pièces du r6t est alian- 
donnée à Tactears «lus Tédition de iSSa, les trois lacones sont ainsi com- 
blées : « MaItbs Jao^um. Hé bienl il fiindra quatre grands potages^ Uen 
garnis, et cinq aisiettes d'entrées. Potages : bisque, potage de perdrix snx 

▼eits, potage de santé*, potage de canards aox narets. Entrées : firi- 
de poolcts, toute de pigeonneaux, ris de Teau, boudin blanc, et 
Haipaoch. Que diable I Toilà pour traiter toute une Tille entière. 
M4lfmB lAcqan, Rôt, dans nn grandisnme baasin, en pyramide * s une 

• Le Cmisimitr rcfal et bourgeois (Paris, T7o3, p. 44 et p. 5S1 définit le 
pet âge àm santé « un bouillon aux herbes », soit mnigre, soit oàl'on a mis 
ane TobiUe aree on sans jarret de tcsu. L'Académie comprend, insoue 
dans aa demifère édition, ce tanne de eniaine dans l'énumèration qu'elle mit 
dn potages. Par le piéoédent et le suiTant (de perdrix, de canards), on Toit 
qw le mût poimfê STait autrefiais nn sens pins étendu qne celai d'à présent. 

* Ccst-1-dire pièces de r6t étagées en pyramide. 



laS L'AVARE. 

HARPAGON, en loi mettftnt U main sur U boache. 

Ah! traître, tu manges tout mon bien. 

MAÎTRE JACQUES. 

Entremets.... 

HARPAGON. 

Encore ? 

YALÂRB. 

Est-ce que^ vous avez envie de faire crever tout le 
monde? et Monsieur a-t-il invité des gens pour les 



grande longe de veau de rinère^ , trois fiitaiu, trois poulardes grasses, domte 
pigeons de Tolière, douze poulets de grain, six Upereaaz de garenne , douze 
perdreaux, deux douzaines de eailles, trois douzaines d'ortoUns.... » — 
L^éditenr de 1784, qui n'a pas admis cette addition faite par ceux de i68a, 
s*en explique ainsi dans son Avertissement du tome I*' (p. ir et ▼) : « Pent-on 
croire qu*Harpagon entende tranquillement le détail de tout ce qne mettre 
Jacques Teut servir? Molière fait parler et agir TArare d'une manière plus 
conforme à son caractère : Harpagon interrompt mettre Jacques dès qu'il 
parle â^entrées^ et an seul mot de r6t il vent plutôt l'étrangler qne l'écou- 
ter, » etc. Dans une note ajoutée à la réimpression de 1789 (p. x), cet édi- 
teur dit encore : « Le sieur du CJiemin, comédien, qui a su faire nn bon usage 
des leçons qu'U a reçues, dans sa jeunesse, des compagnons de Molière, nous 
a dit qne Raisin aroit toujours joué le rôle d*Harpagon tel que nous l'aTons 
imprimé, et que lui-même il seroit fort embarrassé s'il étoit obligé d'écouter 
tout ce qu'on fait dire à maître Jacques contre toute vraisemblance. » On 
conçoit par£iitement que Molière n'ait pas tenu à faire lire ces dix lignes d'é- 
nnméradon ; mais il n'est pas trop vraisemblable non plus, si jamais, de son 
vivant, l'acteur ne les avait dites, du moins en partie, que les éditeurs de i68a 
se fussent permis de les introduire dans le texte. Pour se montrer snfiisam- 
ment fort sur la tbéorie de son livre de cuisine, mattre Jacques pent bien avoir 
l'idée d'en réciter quelque menu, peut-être médité par lui de longue main; 
d'autre part, débiter cette tirade, sans y manquer une articulation, avec une 
extrême volubUité, lâcher tonte eette bordée d'une haleine était une petite 
prouesse, une sorte de lazd qui ne tenait pas trop en suspens le jeu de l'antre 
acteur en scène, et dont les spectateurs ont pu s'amuser. Au reste, nous avons 
entendu semblable énumération culinaire produire nn bon effet, bien que dé- 
bitée lentement, dans U Gendre de M, Poirier^ par MM. E. Augier et J. San« 
deau (acte II, scène ix). 

I . Harpagoit, mettant encore la main sur la bouche de M* Jacques, 
Encore? VaiArx, à M* Jacques, Est-oe que. (1734.) 

• On nomme ainsi, dit encore maintenant l'Académie (1878} , des veaux qu'on 
engraisse d'une façon particulière aux environs de Ronen. — Le mot « poulets 
de grain » n'est pas non plus passé d'usage ; elle le définit « petits poulets 
nourris avec du grain. • 
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assassiner à force de mangeaille ? Allez-vous-en lire un 
peu les préceptes de la santé, et demander aux méde- 
cins s''il y a rien de plus préjudiciable à Thomme que 
de manger avec excès. 

HARPAGON. 

Il a raison. 

YALÈRB. 

Apprenezi maître Jacques, vous et vos pareils, que 
cVst un coupe-gorge qu^une table remplie de trop de 
viandes*; que pour se bien montrer ami de ceux que 
Ton invite, il faut que la frugalité règne dans les repas 
qu*on donne ; et que, suivant le dire d'un ancien, il faut 
manger pour wVr^, et non pas uwre pour manger^. 

I. F'iamdu, dans too rieox mm atymologiqiie de meU, alimenU en génénl 
(do bas latia vivenda), 

a. Une parole de Socrate, rapporta par Plutarque*, eutre aatres, et par 
Aolo-Gelle*, a dA toggérer eette masiiDe : « Il leur faut.... ramener en mé- 
BMÎre, dit Platarqne traduit par Amjot, ee que le sage Socratee tonloit dire, 
que lea hommet ricieuz Tirent ponr manger et pour boire, mais que les gêna 
de bien boivent et mangent pour nvre. • L*antithè8e était faite pour être bien 
MMnrcat répétée. On la trouve dans cet Ter* où Enatacbe Detchampt, eité par 
littré (à réûlori^ae du mot Vivam, xv* tiède), parle de ceux qui. 

Sans fiiim, nus foif, û se tuent. 
Et Tenlent rirre pour mangier. 
Mon manger ponr vie allongier. 

Le frère Jean de Rabelais dit des moines (an chapitre zv du tiers lirre, 
tooM 11, p. So) : « Ils ne mangent mie pour TÎTre, ils vivent pour manger, 
et ne ont que leur vie en ce monde. » Mais la sentence, énoncée comme 
elle Tcft par Valère, se trouve dans la Bkétorique à Uèrennius (livre IV, cha- 

« Vera la 6n du chapitre rr du traité intitulé : Comment il faut fmê iêt 
jêumeê gems UémU Iss poius,.,, Voyei dans la note de D. Wyttenbaeb qui se 
réfire à ce passage (tome I de ses Remarque! ^ P> aiQ etaao) Tindieation de 
toutes lea compilations anciennes où a encore été recueilli le mot de Soerate 
(eellea de Stobee, d*Athénée, de Diogène de Laërte) ; Quintilien y a lait allu- 
sion (livre IX, chapitre m). —^ Au tome I*' des Anecdota grmca de Boisso- 
nade, on le voit (p. 37) attribué à Platon, et aux Additions de ce même tome 
(p. 45o) une variante remarquable de la maxime est mise sous le nom de Zenon : 
c Vis, 6 homme, non pour manger et boire seulement, mais pour employer 
la vie à bien vivre. » 

* Livre XIX, chapitre xx : Soerate dit là que nombre d*hommes ne se pro- 
poeent de vivre que pour manger et boire; que son principe è lui est de boire 
et manger pour vivre. 

MoLlàu. Tll 9 



i3o L'AVARE. 

BÀRPAGOir. 

Ah! que cela est bien dît! Approche, que je t*em«- 
brasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que 
j*aie entendue de ma vie. // faut i^ii^e pour manger j 
et non pas manger pour ci.,,. Non, ce n*est pas cela. 
Comment est-ce que tu dis ? 

YALÈRB. 

Qu'<7 faut manger pour uivre^ et non pas uivre pour 
manger, 

HARPAGON. 

Oui. Entepds-tu? Qui est^ le grand homme qui a dit 
cela? 

VALÂRB. 

Je ne me souviens pas maintenant de son nom. 

HARPAGOlf. 

Souviens-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire 
graver en lettres d*or sur la cheminée de ma salle *. 

VALÉRE. 

Je n*y manquerai pas. Et pour votre soupe, vousn*avez 
qu*à me laisser faire : je réglerai tout cela comme il faut. 

HARPAGON. 

Fais donc. 



pitre xxrm) : E**e cporlet ut vivas^ ro» 9i9«re mi edas^ et c'est probablement 
pour PaToir lue directement là ou PaToir tu rappeler d*aprè« cet ouTrage (in- 
séra, comme on «ait, dans les œuTres de Cicéron), que Molière la cite ici 
comme « le dire d^un ancien ». M. Victor Foumel nous apprend (dans son 
Imirodmction au Bomam eomifme de Scarron, p. xvi et zvu) qa*ellc est citée 
dans les mêmes termes et attribuée h Cicéron par THortensias (un pédant 
sTare) da Frameion •. 

1. Oui. {A Mé Jaequt*,) Entends-tn? (A FaUre,) Qui est. (173.;.) 

a. Vojes, an bas de cette page, la fin de la note a. 

' La Fraie hUtoire comique de Praneioa fut imprimée pour la première fois 
en lOaa. Le roman de Cbaries Sorel avait certainement attiré l'attention de 
Molière. Outre la citation de Gcéron (qui est au Un>e III, p. 126 de l'édition 
de M. Colombejr) il avait pu remarquer ce passage qui rient un peu avant 
(p. 125) : « Hortensius étoit de ceux qui aimoient les sentenœs..., et prin- 
cipalement il estimoit ceUe-d : Ife quid nimie, laquelle il aToit écrite aontessus 
de la porte de sa cuisine. » 
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MAÎTRE JACQUES* 

Tant mieux : j'en aurai moins de peine. 

HARPAGON^. 

Il faudra de ces choses dont on ne mange guère, et 
qui rassasient d*abord : quelque bon haricot' bien gras, 
avec quelque pâté en pot bien garni de marrons'. 

VALÀRE. 

Reposezrvous sur moi. 

HARPAGON. 

Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon 
carrosse. 

MAÎTRE JACQUES. 

Attendez. Ceci s'adresse au cocher, (il remet sa easaqae.) 
Vous dites.... 

HARPAGOIC. 

Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes che- 
vaux^ tous prêts' pour conduire à la foire.... 

MAÎTRE JACQUBSé 

Vos chevaux. Monsieur? Ma foi, ils ne sont point du 
tout en état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils 
sont sur la litière, les pauvres bêtes n'en ont point, et 
ce seroit fort mal parler*; mais vous leur faites observer 
des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que 



I. Hakpagon, à Falère. (1734.) 

9. Un haricot est, dans Je sens primitif, qui est encore très-nsité, rartout 
arec Faddition du déterminatif, an ragoût de mouton : TOjez le Dictionnaire 
JeLittré, k V historique du mot Haricot, I. 

3. L*édition de i68a et celles qui en dérÎTent ajoutent api'ès marrons : « là, 
que cela foisonne; • dans le texte de 1730 la ponctuation est : « U.... que. ■ 
Est-ce nn sonrenir du jeu de Molière? Les textes de 1670, 741 1734» et les 
impressions étrangères terminent la phrase & marrons^ comme Tédition ori- 
ginale. 

4. Nos chevaux. (1670.) 

5. Toms prêUf pour tout prêts, selon Tusage alors le plus commun : tojcz 
p. g6y note i. — Dans les textes de 1710, 18, 3o, 33t 34, tout prêts» 

6. Et oe a«roik mal parler. (1674, Sa» 1734.) 



1^% L'AYARE. 

des idées ou des fantômes, des façons de chevaux \ 

HARPAGON. 

Les voilà bien malades : ils ne font rien. 

MAÎTRE JACQUKS. 

Et pour ne faire rien. Monsieur, est-ce qu*il ne faut 
rien manger? Il leur vaudroit bien mieux, les pauvres 
animaux, de travailler beaucoup, de* manger de même. 
Cela me fend le cœur, de les voir ainsi exténués ; car 
enfin j'ai une tendresse pour mes chevaux, qu'il me 
semble ' que c'est moi-même quand je les vois pâtir; je 
m'ôte tous les jours pour eux les choses de la boudie ; 
et c'est être. Monsieur, d'un naturel trop dur, que de 
n'avoir nulle pitié de son prochain. 

HARPAGON. 

Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la 
foire. 

MAÎTRB JACQUES. 

Non, Monsieur, je n'ai pas le courage de les mener, 
et je ferois conscience de leur donner des coups de 
fouet, en l'état où ils sont. G)mment voudriez-vous 
qu'ils traînassent un carrosse, qu'ils ne peuvent pas^ se 
traîner eux-mêmes ? 

VALÀRB. 

Monsieur, j'obligerai le voisin le Picard à se charger 
de les conduire : aussi bien nous fera-t*il ici besoin 
pour apprêter le soupe. 

I. Plus rien qne des batAmet, ou des iaçoiifl de cheTauz. (1689, 1734.) — 
Façon prit au miu où on emploie plos souTent manière* : d«t espèoet, des 
apparenees de cheTanx. 

9. Beaueoop^ et de. (1674, 75A, 89, 84 A, 94 B, 1734.) 

3. Uoe teadreMe telle, qu*il me temble... : royet au Tert 1467 à'Amfki- 
iryan, tome VI, p. 439. 

4. Alora qa'Ui ne peaTei&t pac : noos aToni d^à releré ee çu4 elliptique an 

• « J*ai an certain Talet.... qui passe, an sentiment de beaacoap de gens, 
poor une BMai^ de bel esprit. » (Scène x des Préeiêuw ntUemUs, tome II, 
p. 57.) 
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MAITEB JACQUES. 

Soit : j*aime mieux encore qu^ils meurent sous la 
main d'un autre que sous la mienne. 

VALBRB. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable^ 

MàÎTRB JACQUES. 

Monsieur Tintendant fait bien le nécessaire. 

HARPAGON. 

Paix! 

MAÎTRE JACQUES. 

Monsieur, je ne saurois souffrir les flatteurs; et je 
v(M8 que ce qu'il en fait, que ses contrôles' perpétuels 
sur le pain et le vin, le bois, le sel, et la chandelle, 
ne sont rien que pour vous gratter' et vous faire sa 
ooar. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours 
d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin je me sens 
pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et 
après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime 
le plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je savoir de vous, maître Jacques, ce que 
l'on dit de moi? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, Monsieur, si j'étois assuré que cela ne vous 
fâchât point. 

Tcn i8a6 ^Amphitryons tooM Vf, p. 464. — Dam Vkutoritttê dt Jacquet 
Tardieu, le femeux ÛeuteDant criminel assaMÎné arec ta femme en i665, Tal- 
IcoMnt dee Réanz parle aniii de leon cheranz que le jedne exténuait (tomelU, 
p. 4S4) : « Sa mère, aon mari et elle (la linUetuinu) n'ont pour tout valott 
qu'an cocher ; le carroate ett ti méchant et let cheranx aoaai, qu'ils ne peufunt 
aDer : la mère donne PaToîne elle-mémt ; ilt ne manant pat leur wAl. » 

I. Raisonnable, qui fait parier la raiaon, a et donne det raisont; c*eat, 
atee une nuance, réquiralent de raitonnant on raisonneur, « Je tous trouve 
aujourdliui bien raisonnante, > dit Béline h Angélique, dans la tcine n de 
rade n du Malade imaginaire. 

a. Que Ict contrôlée. (1670.) 

3. Pour Tona flatter. L*esprearion, bien naturelle dans la bouche d'un eocher. 



f34 L'AVARE. 

HABPAGON. 

Non, en aucune façon. 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi : je sais fort bien que je vous met- 
trois ^ en colère. 

HARPAGON. 

Point du tout : au contraire, c'est me faire plaisir, 
et je suis bien aise d'apprendre comme on parle de 
moi. 

MAÎTRB JACQUBS. 

Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai fran* 
ehement qu'on se moque partout de vous; qu'on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre sujet; et que 
Ton n'est point plus ravi que de vous tenir au cul et 
aux chausses*, et de faire sans cesse des contes de 
votre lésine. L'un dit que vous faites imprimer des al- 
manachs particuliers, où vous faites doubler les quatre- 
temps et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où vous 
obligez votre monde. L'autre, que vous avez toujours 
une querelle toute prête à faire à vos valets dans le 
temps des étrennes, ou de leur sortie d'avec vous, pour 
vous trouver une raison de ne leur donner rien. Celui- 
là conte qu'une fois vous fîtes assigner le chat d'un 
de vos voisins', pour vous avoir mangé un reste d'un 
gigot de mouton^. Celui-ci, que l'on vous surprit une 



rappelle le proTerbe que Mme Jourdain ippUqiie fort à propos dani Pacte III, 
seine ir du B^urgcoU gentilhomme : « Il le gratte par où il se démange. • 

I. Que Toui Toiu mettrez. (1734.) 

a. De f'aehamer sar tous, sans Touloirvous Ifteher. Littré, au motCnAUSSU, 
ne donne de cette locution proverbiale que notre exemple. Monsieur de Pour- 
eeangnae la rappelle partiellement, an sens à la fols propre et figuré, en par- 
knt des porte-seringues qui Pont poursuivi (acte II, scène it) : c Ils étoient 
«ne douzaine de possédés après mes ehansses. • 

3. D*undenos roisins. (168a, 9a, 97, 1710.) 

4. Ceci est la seule plaisanterie choisie par Molière entre tontes celles dont. 
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nuit, en venant dérober* vous-même Tavoine de vos 
chevaux; et que votre cocher, qui étoit celui d'avant 
moi, vous donna dans Tobscurité je ne sais combien de 
coups de bâton, dont vous ne voulûtes rien dire. Enfin 
voulez-vous que je vous dise ? On ne sauroit aller nulle 
part où Ton ne vous entende accommoder de toutes 
pièces * ; vous êtes la fable et la risée de tout le monde ; 
et jamais on ne parle de vous, que sous les noms 
d^avare, de ladre', de vilain et de fesse-mathieu^. 

aux dépens d^Buclion, Tetclaye Strobîle amase les cuisiniers, dans la scène ir 
de Taete II de VAnlulaire (Ters 372-375} : 

Pulmentum pridem eii eripuit miluusf 
Homo ad prmtorem deplorabunduâ venit : 
Injit ihi postulare^ plcrans^ êjulans^ 
Dt silfi licêret miluum vadarur. 

■ Un joor, on milan lui enlèTC son potage. Il accourt tout gémissant au-* 
près du préteur; et U, pleurant, jetant les hauts cris, il demande que son 
milnsi soit assigné, » (Tradueiion de Somtntr,) 

I. Alors que toos reniez dérober. Tenant dérober.... 

n. Toomer, habiller en ridicule de la tête aux pieds. Ailleurs (voyez 
tome VI, p. 5i5, et note 3) on a tu la même expression avec le sens iro- 
nique aussi d'arranger comme il /ami, c'est-à-dire traiter de la pire façon, en 
action et en paroles. 

3. D*aTare et de ladre. (1670.^ 

4, « La sincérité.... arec laquelle mettre Jacques raconte à Harpagon ce 
qu^on dit de lui semble, dit Anger, être imitée d*un passage de cette comédie 
derArioste intitulée / Suppositi (acte //, eeène If] à laquelle on a déjà tu* 
que Molicra avait fait un emprunt. 

DUI.IPPO. 

Vice il perfide 
Di yoi tutti li mali che si possono 
Vir d'alcun huomo infâme, . . 

CLEATIDaO. 

Ah! ribaldo! E che dice? 

DULXFPO. 

Immaginatevi 
Quel che si puo dir peggio : che il pik misero 
Èpià strellhuotn non è di voi, 

« DfJtm^. U lui dit devons tons les maux que Ton sanroit penser..*. Cuéah- 



* G-dcaaas,p, 108, note i. 

^ Ifons remplaçons la tradaction d*Auger par la vieiDe version da seiiième 
Mcle déjà citée ci-dessus. 
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HARPAGON, en le batunt^ 

Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un im- 
pudent. 

MAÎTRB JACQUES. 

Hé bien! ne Tavois-je pas deviné? Vous ne m^avez 
pas voulu croire : je vous Tavois* bien dit que je tous 
îàcherois de vous dire la vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez à parler. 

DEK. Ha, le méchant! Et qu*est-ce qa*U loi dît? Duupe. Toot le pis qu'on 
sauroit dire.... Que toqs êtes le plus arare et misérable homme qui onquee 
naquit. » Bulippo cite encore beaueoop d*antres propos injarieoz qui n'ont 
plus de rapport aree les bruits répétés par maître Jaeqnes.... » 

« Quant au trait de TaToine dérobée aux cheranz, continue Anger, Mo^ 
liirû semble TsToir emprunté i rhistoire des cardinaux, par Aaberje, oà 
il est ainsi raconté : « Je sais bien que Platine et quelques autres taxent notre 
• cardinal {le Romain Angeioto^ mort en l444) d*aTarice; mais je ne saurois 
« croire Garimbert, qui nous Tent persuader qn*il étoit sordide jusqu'à oe 
« point que d'aller, la nuit, dérober les brides et les cheTétres dans les étn- 
« blés de ses Toisins ; et que, comme il eut été une Ibis surpris sur le fait par 
« un palefrenier, il reçut incognito de mdes bastonnades. » Le meilleur eonta 
(qu^Auger airait lu, mais sans se rappeler où) est celui des Seréee de Boncfaec 
(dans la trente-unième, des Riches et des Avarieieux^ tome IV, p. 3a3, de 
rédition de M. Roybet), et e^est de cette Tcrsion sans doute que Molière arait 
gardé aouTenir. « Jorian Pontain.... raconte^ nne hutoire plaisante d'un 
cardinal, nommé Angelot^ lequel fut bien châtié de son ayariee. Ce cardinal, 
comme dit Pontain, aroit cette coutume que quand les parefreniers aToient 
donné le soir TaToine à ses cheranx, il descendoit, par nne fausse porte, en l'é* 
table tout seul et sans lumière, et déroboit leur aToine, pour la rapporter à son 
grenier, dont il avoit la clef. Et tant continua, qu*un de ses parefreniers, ne 
sachant qui étoit ce larron, se cacha dans Pétable, et attrapant son maître sur 
le fait sans le connoltre, lui donna tant de coups de fourche, qn*il le fallut 
remporter demi-mort, étant bien puni de sa taquinerie > (de sa lésine). 

I. Harpagon, en battant M* Jacques. (1734.) 

a. Je TOUS avois. (Ibidem.) 

> VHistoire générale des cardinaux, par Antoine Auberf , parut en cinq 
Tolumes (ou ■ parties ») de 164a à iQ4g. Nous rétablissons le texte légère- 
ment altéré dans la note d'Auger ; ce passage se lit au tome II, p. i65. 

* L'historiette se lit en e&t dans le traité de lAberalitate de Jean-Jovien 
Pontanns, au chapitre tu, intitulé : Complura esse avarorum gênera^ tome I, 
p. 187, de ses OEuTres en prose (édition de BAle, i53S]. 
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SCÈNE IL 

MAITRE JACQUES, VALÈRE. 

YALÂRI. 

A ce que^ je puis voir, maître Jacques, on paye mal 
votre franchise. 

MAÎtRI JACQUES. 

Morbleu! Monsieur le nouveau venu, qui faites 
rhomme d'importance, ce n'est pas votre affaire. Riez 
de vos coups de bâton quand on vous en donnera', et 
ne venez point rire des miens. 

VAUÈRE. 

Ah ! Monsieur maître Jacques, ne vous fâchez pas, je 
vous prie. 

MAÎtRS JACQUES. 

Il file doux. Je veux faire le brave, et s'il est assez 
sot pour me craindre, le frotter quelque peu. Savez-vous 
bien*, Monsieur le rieur, que je ne ris pas, moi? et que 
si vous m'échauffez la tête, je vous ferai rire d'une 
autre sorte ? 

(Maître Jûeqae» poiisw Valèra jotques ao bout du théHtre, en le mena^iit.) 

VALÀRB. 

Eh! doucement. 

MAÎTRB JACQUES. 

Comment, doucement ? il ne me plaît pas, moi. 

I. SCÈNE VI. 

TALiRE, M* 9ACQUEJ. 

Vaùai, riani. 
A ce qae. (1734.) 

a. Qoënd on Toot en Jonne. (1670.) 

3. M* Jaoquxi, htUf à part, U file doux, etc. [Bout,) SaTcs-Tooi bien. 
(1734.) 
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VALÂBE. 

De gi*âce. 

MiiTRB Jacques. 
Vous êtes un impertinent. 

VALÀRB. . 

Monsieur maître Jacques.... 

MAÎTRE JACQUES. 

Il n'y a point de Monsieur maître Jacques pour un 
doublet Si je prends un bâton, je vous rosserai d^im- 
portance. 

VALÂRB. 

G)mment, un bâton ? 

(Valêre le (ait racoler aaUBt qm*il Ta fait*.) 
MAÎTRE JACQUES. 

Eh! je ne parle pas de cela. 

VALiRE. 

Savez- vous bien, Monsieur le fat*, que je suis homme 
à vous rosser vous-même ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je n'en doute pas. 

VALiRE. 

Que vous n'êtes, pour tout potage, qu*un faquin de 

cuisinier? 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le sais bien. 

VALERE. 

Et que vous ne me connoissez pas encore ? 



I. Il n*jr a point de.,,, pour ua double •y il 11*7 en a pas poar on liard : il 
11*7 a pas du toat ici de Monsiear mat^ Jacques qii tienne. 

a. Valèrefait reculer M* Jacques à son tour. (1734.) 

3. Monsieur le sot : compares tome II, p. 167, note i, tome IV, p. 410, 
note I, et tome V, p. 446, note 5. 

• Un double denier : T07ex tome III, p. 9^* note 3, an vers 1548 de 
r École des femmes. 



ACTE III, SCENE II. i39 

MAÎTRE JACQUES. 

Pardonnez-moi ^ . 

VÀLÈRE. 

Vous me rosserez, dites- vous ? 

MAITRE JACQUES. 

Je le disois en raillant. 

VALÈRE. 

Et moi, je ne prends point de goût à votre raillerie, 
(n lai donne des coups de b&ton'.) Apprenez que VOUS êtes 
un mauvais railleur. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Peste soit la sincérité! c'est un mauvais métier. 
Désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître : il a quelque droit de me 
battre ; mais pour ce ^f onsicur l'intendant, je m'en ven- 
gerai si je puis. 

SCÈNE III. 

FROSINE, MARI ANE, MAITRE JACQUES*. 

FROSINE. 

Savez-vouSy maître Jacques, si votre maître est au 
logis? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui vraiment il y est, je ne le sais que trop. 

FROSINE. 

Dites-lui, je vous prie, que nous sommes ici.* 

I. SI fait (je TOUS connais), comme cî-dessas, p. i34, etd-après, p. i63. 
%. Fmiire^ donnant des coups de bâton à M* Jacques, (1734.) 

3. M* Jacquis, seul, {Ibidem,) 

4. SCÈNE VII. 

M&RIANB, PROSniS, M* JACQUES. (Ibidem,) 

5. L'édition de i68a s de plus ici nne répUqoe de MaItm Jacques : « Ah 
Bons ▼<rfU pas mal.... » Elle n'a point passé dans le texte de 1734. 



i^o L*AVARE. 



SCENE IV*. 

MARIANE, FROSINE. 

MÀHUHB. 

Ah! que je suis, Frosine, dans un étrange état! et 
s'il faut dire ce que je sens, que j*appréhende cette 
vue! 

FROSIIfB. 

Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude? 

MÂRUNB. 

Hélas ! me le demandez-vous ? et ne vous figurez-vous 
point les alarmes d'une personne toute prête à voir le 
supplice où Ton veut Tattacher? 

FROSINE. 

Je vois bien que, pour mourir agréablement, Harpagon 
n*est pas le supplice que vous voudriez embrasser; e€ 
je connois à votre mine que le jeune blondin dont vous 
m'avez parlé vous revient un peu dans Tesprit. 

MARlÀTirB. 

Oui, c'est une chose^ Frosine, dont je ne veux pas 
me défendre; et les visites respectueuses qu'il a ren- 
dues chez nous ont fait, je vous l'avoue, quelque effet 
dans mon âme. 

FROSlNE. 

Mais avez* vous su quel il est? 

MA.RIÀTfB. 

Non, je ne sais point quel il est; mais je sais qu'il est 
fait d'un air à se faire aimer; que si l'on pouvoit mettre 
les choses à mon choix, je le prendrois plutôt qu'un 

I. SCÈNE VIII. (1734.) 
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autre ; et qu^il ne contribue pas peu à me faire trouver un 
tourment e£FroyabIe dans Tépoux qu*on veut me donner. 

FAOSINB. 

Mon Dieu! tous ces blondins sont agréables, et dé- 
bitent fort bien leur fait; mais la plupart sont gueux 
comme des rats ; et il vaut mieux pour vous de prendre 
un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je 
vous avoue que les sens ne trouvent pas si bien leur 
compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits 
dégoûts à essuyer avec. un tel époux; mais cela n'est 
pas pour durer*, et sa mort, croyez-moi, vous mettra 
bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui ré- 
parera toutes choses. 

MÀRIJLNB. 

Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lors- 
que, pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre 
le trépas de quelqu'un, et la mort ne suit pas tous les 
projets* que nous faisons. 

FROSINE. 

Vous moquez-vous? Vous ne l'épousez qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bientôt; et ce doit être 
là on des articles du contrat. Il seroit bien impertinent 
de ne pas mourir dans trois mois*. Le voici en propre 
personne. 

1. ffest pas fait pour darer, de nature à dorer : Tojez sor cette manière 
de paHcr les reuToû £ûts tome VI, p. 556, note 3 ; il j en a pluiienrs antres 
cumplea dans V Avare même (ci-detans, p. 100, p. 118 et p. i33). 

a. Ne se prête pas, ne se eonfonne pas à tons nos projets. Dans d*autres 
paasages, ni9re a les sens analogues à^tpotuer (la querelle de quelqu^un), de 
s^auoeûr â..., on d*imitér (quelqu'un), de suivre f exemple de (quelqu^un). 
AUarUf mtmnms.,., 

Ajsembler des amis qni snÎTent mon eourronz. 

(Vers i^y^à^Ampkiirjon, tome VI^ p. 458.) 
.... Et moi, ponr tous soinv au dessein de tont rendre.... 

(Vers 1 341 du Dépit amomreux^ tome I, p. 488.) 

3. En gêna habitoés i eslcnler froidement de pareilles chances dans les 
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MARIAIIB. 

Ah! Frosine, quelle figure! 



SCENE V. 

HARPAGON, FROSINE, MARIANE. 



HARPAGON^, 



Ne vous offensez pas, ma belle, si je viens à vous 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez 
les yeux, sont assez visibles d*eux-mêmes, et qu*il n*est 
pas besoin de lunettes pour les apercevoir; mais enfin 
c^est avec des lunettes qu*on observe les astres, et je 
maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un 
astre le plus bel astre* qui soit dans le pays des astres. 
Frosine, elle ne répond mot, et ne témoignCi ce me 
semble, aucune joie de me voir. 

FROSlNE. 

C'est qu'elle est encore toute surprise; et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles 
ont dans l'âme. 

HARPAGON. 

Tu as raison. Voilà', belle mignonne, ma fille qui 
vient vous saluer. 

affiiires dont Ut t*entremettent, le courtier Simon et la femme d'întrîgue ont 
même goût pour ee genre de plaisanterie lugubre, et ils ne s*en font pas Ciote 
(comparez ci-dessos, à la scène u de Tacte II, p. 99). 

I. SCÈNE IX. 

UAJtPAGOll, MARIÂHB, PR08ISB. 
Haepagou, à Mariane, (1734.) 
a. Mais on astre le plus astre. (1670; faute très-probable.) 
3. HjOtfACK», à Fratmê, Tu as raison. {A Mariane.) Voilà. (1734.) 
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SCENE VI. 

ELISE, HARPAGON, M ARIANE, FROSINE^ 

MARUNB. 

Je m^acquitte bien tard, Madame, d'une telle visite. 

iusE. 
Vous avez fait. Madame *, ce que je devois faire, et 
c^étoit à moi de vous prévenir. 

HARPAGON. 

Vous voyez qu*elle est grande; mais mauvaise herbe 
croît toujours*. 

MÂRIANB, bat, à Fioône. 

O! l*homme déplaisant! 



HARPAGON^. 



Que dit la belle ? 



1. SCÈNE X. 

■ARPAGOV, iLIU, MABIAm, nOSIBB. (1734.) 

9. Cet emploi, qoi Bons panlt oérémonieax, du mot Madame^ non-«eale- 
ty eomme nous le Terrons encore tout à rbeure, par un jeune homme par- 
lait i une jeune fille, mats aussi entre deux filles, était sans doute d*usage 
dans on certain monde bourgeois, et Molière éridemment ne rinventait pas. 
Était-ce une manière de copier la hante sodètè on bien serait-ce par une ré- 
serve debongoàtqn^on éritait de se servir de la qualification de if a</«motfe//0, 
doat le partie principale, le nom DemaUeiley était un titre nobiliaire? — 
VojcsB le eonunencement de George Dandin (tome VI, p. $07 et note a), et 
la noie de la page 74 du tome II, qui serait à compléter d*après ce passage. 

3. Aimé^Martin cite le gai petit récit de Mme de Sévigné* dans lequel 
rappKcatkftn qoe se fait li lui-même d*nn si trivial dicton un jeune provincial 
trahit son embarras ou sa sottise naïve et le rend parfaitement ridicule. 
« C^cat nne chose curieuse, dit le commentatenr, que de voir ce quolibet 
prodoire sur Tesprit de Mme de Sévigné le même effet qu*il produit ici sur 
Tesprit de Mariane. » Mais ici, sous Is niaiserie du proverbe, Mariane sent 

percer la brutalité babituelle de ee vieillard sans cour pour ses enfants. 

4. Habfaoor, bat^ à Prosine, (1734.) 

« Lettre de 17 Bovemlnre 1675, tome IV, p. a37 eta38. 
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FROSINB. 

Qu^elle vous trouve admirable. 

HARPAGON. 

C*est trop d'honneur que vous me faites, adorable 
mignonne. 

MARIANE, à purt. 

Quel animal ! 

HARPAGON. 

Je vous suis trop obligé de ces sentiments. 

MARIANB, à pajt. 

Je n y puis plus tenir. 

HARPAGON. 

Voici ^ mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

MARIANB, i pftrt, à Frodue'. 

Ah ! Frosine, quelle rencontre ! C*est justement celui 
dont je t'ai parlé. 

FROSlNB, à Mariine. 

L'aventure est merveilleuse. 

HABPAGON. 

Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 
enfants*; mais je serai bientôt défait et de Tun et de 
Tautre. 

I. SCÈNE XI. 

HARPAGON, MAHIAHB, iuSB, GLBAHTB, TALArB, 
FROSUIE, B&IHDATOm. 

Haapaoon. 
Voici. (1734.) 

a. Mabiaub^ bas, à Frotine, (Ibidem,) 

3, De grands enfimU. (1670.) 
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SCÈNE VIL 

CLÉANTE, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, 

FROSINE. 

CLÉANTE*. 

Madame, à vous dire le vrai, c*est ici une aventure où 
sans doute je ne m'attendois pas ; et mon père ne m*a 
pas peu surpris lorsqu'il m^a dit tantôt le dessein qu'il 
avoit formé. 

MÀRIANE. 

Je puis dire la même chose. Cest une rencontre im- 
prévue qui m'a surprise autant que vous ; et je n'ctois 
point préparée à une pareille aventure*. 

CLéAIfTE. 

Il est vrai que mon père. Madame, ne peut pas faire 
un plus beau choix, et que ce m*est une sensible joie 
que l'honneur de vous voir; mais avec tout cela, je né 
vous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le com- 
pliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi; 
et c'est un titre, s'il vous plaît, que je ne vous souhaite 
point. Ce discours paroîtra brutal aux yeux de quelques- 
uns ; mais je suis assuré que vous serez personne à le 
prendre comme il faudra ; que c'est un mariage. Madame, 
où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répu- 
gnance; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, 
comme il choque mes intérêts ; et que vous voulez bien 
enfin que je vous dise, avec la permission de mon père. 



I.^ GiiAim, à Mariane. (1734.) 
». A oas Mlle afantnre* ^bidem.) 

MouÈRB. TU ;o 
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que si les choses dépendoieiit de moi, cet hjrmen ne se 
feroit point. 

HARPAGON. 

Voilà un compliment bien impertinent: quelle belle 
confession à lui faire! 

MARIANS. 

Et moi| pour vous répondre, j^ai à tous dire que les 
choses sont fort égales; et que si vous auriez* de la 
répugnance à me voir Totre belle-mère, je n'en aurois 
pas moins sans doute à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas, je vous prie, que oe soit moi qui cherche à 
vous donner cette inquiétude. Je serois fort fâchée de 
vous causer du déplaisir; et si je ne m y vois forcée par 
une puissance absolue, je vous donne ma parole que je 
ne consentirai point au mariage qui vous chagrine. 

HARPAGON. 

Elle a raison : à sot compliment* il faut une réponse 
de même. Je vous demande pardon, ma belle, de Tim- 
pertinence de mon fils. Cest un jeune sot, qui ne sait 
pas encore la conséquence des paroles qu'il dit. 

MARIANB. 

Je vous promets* que ce qu'il m*a dit ne m'a point du 

I. Et que si touc aTies. (1670, 1710, 18, 3o, 33.) *- L^emploi dm. eon« 
dîtioniiel après si est remArquable i il exprime plus nettement que ne &nit 
rimparfût, auquel, d*après Tusage ordinaire, on peut s*attendre ici, une sup* 
position, uiw possibilité, non aetwdie, mais rejetée dans l*8Tenir : « Si voot 
pr&Toyes que, ee projet de mariage se réalisant, tous aoriei.... » JLe tour 
est le même dans le Ters 709 de la Phidre de Racine : 

Ou si d'un sang trop ril ta main aeroit trempée.... 

Biais on ne saurait rapprocher de cet exemple ceux qui ont été rderés dans \m 
Lexiques de la langue de Blalherbe (p. 5g8) et de Corneille (tome H, p. 333 et 
249) , ni un autre, de d*Aguessean, relcTé par Littré [k Sx, conjonction, 3*) : 
lé, le conditionnel des Terbes savoir et désirer n*est en quelque sorte qa'nne 
forme accessoire, la moins affirmatite possible, do prêtent de IHndieatif. 

a. « Sot compliment » est synonyme de « mauTsis compliment > : ee qvi 
n*ôte pas tout à Csit Timpolitesse, inTolontaire et plaisante, à : « Une réponee 
de même v. 

3. « Je TOUS promets » au sens familier, très commun^ de « Je vous aMove ». 
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tout offensée ; aa contraire, il m'a fait plaisir de m*ex« 
pliqaer ainsi ses Téritables sentiments. J'aime de lui nn 
ayen de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre façon, je l'en 
estimerois bien moins. 

HÂEPAGOir. 

Cest beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi ex* 
euser ses fautes. Le temps le rendra plus sage, et vous 
verrez qu'il changera de sentiments. 

CLkkVTEm 

Non, mon pèrci je ne suis point capable d'en chan- 
ger, et je prie instamment Madame de le croire. 

HARPAGON. 

Mais voyez <{uelle extravagance! il continue encore 
[dus fort. 

CLKANTB* 

Voulez- vous que je trahisse mon cœur[? 

HARPAGON. 

Encore ? Avez-vous envie de changer de discours ? 

CLÉANTB. 

Hé bien! puisque vous voulez que je parle d'autre 
façon, souffrez, Madame, que je me mette ici à la place 
de mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu 
dans le monde de si charmant que vous ; que je ne con- 
çois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le 
titre de votre époux est une gloire, une félicité ' que je 
préférerois aux destinées des plus grands princes de la 
terre. Oui, Madame, le bonheur de vous posséder est 
à mes regards la plus belle de toutes les fortunes; c'est 
ob j'attache toute mon ambition ; il n'y a rien que je ne 
sois capable de faire pour une conquête si précieuse, et 
les obstacles les plus puissants.... 

HARPAGON. 

Doucement, mon fils, s'il vous plaît. 

I. lit OA gWira «t ftUdti. (1670.) 



k4a L'AVARE. 

CLÉANTB. 

Cest nn compliment que je fais pour yoqs à Madame. 

HARPAGOa. 

Mon Dieu! j'ai une langue pour m*expUquer moi- 
même, et je n'ai pas besoin d'un procureur comme 
▼ous^. Allons, donnez des sièges. 

FROSINB. 

Non; il vaut mieux que de ce pas nous allions à la 
foire, afin d'en revenir plus tôt, et d'avoir tout le temps 
ensuite de vous entretenir *. 

HARPAGON *• 

Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. Je vous 
prie * de m'excuser, ma belle, si je n'ai pas songé à vous 
donner un peu de collation avant que de partir. 

CLÉANTB. 

J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici 
quelques bassins d'oranges de la Qiine, de citrons 
doux et de confitures, que j'ai envoyé quérir de votre 
part. 

HARPAGON, bM, à Yalère. 

Valère! 

VALÂRK, à Harpagon. 

D a pepiu le sens. 

CLÉANTB. 

Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit 
pas assez? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il 
lui plaît. 

I. Et je ii*ai pas besoin d*iin interprète comme toos. (i68a, 17 34.) — Le 
mot procureur parait plot natorel dans la bondie d*Harpagon ot marque 
mieux I*idée qa*il entend faire ses afiaires lui-même. 

9. De nous entretenir. (17 18, 3o, 33, 34.) 

3. Haepa(H>ii, à Brindavoine, (1734.) 

4. SCÈNE xn. 

BABPAOOir, XABlAm, BLIflB, GLiAHTB, TALàUI, FAOSimB. 

Habpaooh, à Mariait, 
Je TOUS plie. (Ibidem.) 



ACTE III, SCÈNE VU. 149 

MAmiANB. 

Cest une chose qui n*étoît pas nécessaire. 

GLUANTE. 

ÀTez-yons jamais tu, Madame, nn diamant pins vif 
que celui que vous voyez que mon père a au doig^t ? 

M ARIANE. 

n est vrai qu*il brille beaucoup. 

CLiANTB. 
(D Pôtedii doigt de mu père, et le donne à IfariaBe*.) 

n &ut que vous le voyiez de près. 

MARIANE. 

Il est fort beau sans doute, et jette* quantité de feux. 

' CLÉAICTE. 
(n se met au-devant de Mariane, qui le Teitt rendre'.) 

Nenni, Madame^ : il est en de trop belles mains. 
C^estun présent que mon père vous a fait*. 

UARPAGON. 

Moi? 

CLEAIfTB. 

N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Ma- 
dame le garde pour Tamour de vous? 

HARPAGON, k part, à son fils". 

G>mment ? 

CLÉANTB. 

Belle demande!' Il me iaît signe de vous le faire 
accepter. 

I. CuAim, 6tami du doigt dé son père le diamant, et le donnant à Ha- 
nane, (1734.) 

». Sens doute, jette. (i68a, 97.) -—Sans doute, il jette. (1710, 18, 3o, 
33.) 

3. CkJAim , ee mettant aurdopant de Mariane qui peut rendre le diamant. 
(«734.) 

4. Non, Madame. (1674, 8s, 1734.) 

5. Vow frit. (168s.) 

6. Haipaocit, bas, à eonJUe. (1734.) 

7. A Mariane, (Ihidem.) 



iSo L'àYARE. 

MJkmiANB. 

Je ne veux point.... 

ciIautb'. 
Vous moqaez-Tous? Il n*a garde de le reprendre. 

HARPAGON, à part. 

J*enrage ! 

MARIAHB. 

Ce seroit.... 

CLÉANT£| en empêchant toiqonn Ifariane de rendre la liagoe . 

Non, Y0U8 dis-je, c*est roflPenser. 

MARIANI. 

De grâce.... 

CLÉANTB. 

Point du tout. 

HARPAGON, à part. 

Peste soit.... 

glAantb. 
Le voilà qui se scandalise de votre refes. 

HARPAGON, iMt, k ion fila. 

Ah, traître! 

clAantb '. 
Vous voyez qu^il se désespère. 

HARPAGON, bas à ton Bhf en le menaçant. 

Bourreau que tu es! 

GLUANTE. 

Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je 
puis pour Tobliger à la garder*; mais elle est obstinée. 

HARPAGON, bas à son BÏBy avec emportement. 

Pendard! 

I. CLiAim, « Mariane, (1734.) 
9. De rendre le diamant, {Ibidem.) 

3. CiÂàxm, à Mariane. [Ibidem,] 

4. n n*a eneore été question que da diamant; mais tout le monde eompresd 
d'abord qa*il s^agit de la bague oà il est enohâsié. — A le garder. (1670, 
1734.) 



ACTE III, SCÈNE VU. iSi 

Yoas êtes cause. Madame, qae mon père me querelle. 

HABPAGONy bat, à ton Si», ayee les mémet grimaoei * • 

Le coquin! 

CLilHTB. 

Vous le ferez tomber malade. De grâce. Madame, 
ne résistez point davantage *. 

FROSIlfX. 

Mon Dieu! que de façons! Gardez la bague, puisque 
Monsieur le veut. 

marianb'. 

Pour ne vous point mettre en colère, je la garde 
maintenant; et je prendrai un autre temps pour vous 
la rendre*. 



SCÈNE VIIL 

HARPAGON, MARIANE, FROSINE, CLÉANTE, 
BRINDAVOINE, ÉUSE». 

BBINDlVOIirB. 

Monsieur, il y a là un homme qui veut vous parler. 



1. Avfe 1m mèintà g«ttM. (1734.) 
s. Pat davantage. (IbUêm,) 

3. Ctlâvra, à Mmiiamt, Vous le faras^ate. Faotinx» à Marimne. Mon 
Diaa! aie. MAaiAni, à Harpagon, (Ihùiem.] 

4. L*idéa comique de cette offire de la bagne, da dâ>at et du jea de cène 
qn'aOa amène est pent-étre due à nne firce italienne, à V Arlequin tUwtliseur 
dt-m^isoiUf maie rien n*ett moins certain, aacane date n'étant fixée, aucun 
iaprimi, aucun écrit antérieur à Molière, aucun renseignement préeii n*ayant 
pu être indiqué par Riceuboni, qui le premier, en 1736, a paiÛ de la pièce 
itifiimi; Toyes la Notice, â-deeeue, p. a8 et 29, et p. 3i. 

S. SCÈNE xni. 

■ABPAOOS, XASUn, lUlB, CLSATR, TAL^AB, nOSOIX, 

BSUTDATOm. (1734.) 



i5a L'AVâRE. 

HARPAGON. 

Dis-lui que je suis empêché^, et qu'il revienne une 
autre fois. 

BRINDAYOINB. 

Il dit qu'il vous apporte de Targent. 

HABPAGON*. 

Je VOUS demande pardon. Je reviens tout à llieure*. 



I. Oeeapé, comme F Académie (1694) explique le mot, anmt de doi 
cet exemple : « Monsieur est empêché, on ne lui sauroii parler, m 

a. Haepjloon, à Mariant. (1734.) 

3. Harpagon ae raTisant ainsi rappelle ft Aimé-Martin le Sganarelle du 
Mariage forcé et ses recommandations à sa aorde du logis (an début de h 
première scène) : c Si Ton m'apporte de Targenf , que Ton me Tienne quérir 
Tite... ; et si Ton rient m^en demander, qu'on dise que je suis sorti et que je na 
dois rerenir de toute la journée. » — « Racine, dans Ut Plaideurs^ a iaùti 
Molière*, dit Auger, ou plutôt il a saisi comme lui un trait de moeurs et de 
caractère^. On Tient de plaider devant Oandin TaOsire dn chapon volé par 
le chien Citron, il veut réfléchir en repos snr cette cause qui le rend peiplexe. 
Chicanneau parait : Je suis occupé^ dit Dandin, Je ne veux voir persomne. Mais 
Chicanneau n*est pas seul ; il a avec lui sa fiUe Isabelle : Mais, s'il vous plaÙ, 
dit le vieux juge, quel est cet en/ant^là? 

CHicumcAV. 
C*est ma fille, Monsieur. 

DAiroiN. 

Hé tAt, rappelei-la. 

IBABXU.X. 

Vona êtes ooenpé. 

DAHDUr. 

Moi ! Je n'ai point d'afibire. 
Que ne me disiez-vons que vous étiex son pàe ? » 

• Les Plaideurs ont suivi P Avare de bien près, en octobre on novembre 
1668 : voyex la Ifotiea de la eomédle de Racine, tiMne II dei OBu/vraê, p. 117 
et ia8. 

^ Fin de la scène ne de l'acte III, et scène rv. 



ACTB III, SCÈNE IX. r53 



SCENE IX. 

HARPAGON, MARIANE, CLÉANTE, ELISE, 
FROSINE, LA MERLUCHE. 

LA MSRLUCHE. 

(Il TÎant en courant, et fait tomber Harpagon^.) 

Monsieur.... 

HARPAGON . 

Ah! je suis mort. 

CLÉANTE. 

Qu*est-ce, mon père ? vous êtes-vous fait mal? 

HARPAGON. 

Le traître assurément a reçu de Targent de mes dé- 
biteurs, pour me faire rompre le cou. 

VALÈRE. 

Cela ne sera rien. 

LA MERLUCHE*. 

Monsieur, je vous demande pardon, je croyois bien 
faire d^accourir vite. 

HARPAGON. 

Que viens-tu faire ici, bourreau ? 

LA MERLUCHE. 

Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés. 

HARPAGON. 

Qu*on les mène promptement chez le maréchal. 

CLÉANTE. 

En attendant qu^ils soient ferrés, je vais faire pour 

I. SCÈNE XIV. 

HAmPAOOV, MARIAJTB, BLISB, CLiAHTB, YAUkaS, VEOttlIB, 

LA MEaLUCHB. 

La MBEi^ucHif omrant et/aisant tomber Harpagon. (1734.) 
9. VAilmi, à Harpagon, Cela, etc. La Muu.ughB| à Harpagon, (Ibidem,) 



i54 L'AVAES. 

TOUS» mon pèrei les konneors de TOtre logis, et con- 
duire Madame dans le jardin, ob je fend porter la col- 
lation. 

lURFAGOH. 

Yalère, aie* nn peu Tceil à tout oeh; et prends soin, 
je te prie, de m'en sauver le pins qae ta pourras, pour 
le renvoyer an marchand, 

▼▲iJaB. 

Cest assez. 

HARPAGOR*. 

fils impertinent*, as-tu envie de me rainer? 

t. SCÈNE XV. 

■ABYAGOV, TALàBB. 
HiaFAOMI. 

Valèr*. th. (1734.) 

a. Habtaooh, Mmi, (liidêm.) 

3« MalaTiié. 



FUT DU TlKHSiàMS ACTE. 



ACTE IV, SCANE 1. i55 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉAMTE, MARIÂNE, ÉLISE, FROSINE. 

GLiANTB. 

Rentrons ici» nous serons beaucoup mieux. Il n y a 
plus autour de nous personne de suspect, et nous pou- 
vons parler librement. 

^LISE. 

Oui, Madame, mon frère m*a fait confidence de la 
passion quUl a pour vous. Je sais les chag^rins et les dé- 
plaisirs que sont capables de causer de pareilles traver- 
ses; et c*est, je vous assure, avec une tendresse extrême 
que je m'intéresse à votre aventure. 

MIRIÀNE. 

Cest une douce consolation que de voir dans ses 
intérêts une personne comme vous ; et je vous conjure, 
Madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, 
si capable de m'adoucir les cruautés de la fortune. 

FROSINB. 

Vous êtes, *par ma foi ! de malheureuses gens^ Tun 
et Fautre, de ne m*avoir point, avant tout ceci, avertie 
de votre affaire. Je vous aurois sans doute détourné cette 
inquiétude *, et n*aurois point amené les choses ou Ton 
voit qu'elles sont. 

I. Emploi à remarquer da pluriel geiu en parlant de deux p^aonnet 
a. l'aoraât ttoîgné, hauU de Tona cette inquiétude, Je tooi y aoraif £dt 



t56 L'AVARE. 

Que veux-tu? Cest ma mauvaise desUaëe qui l*a 
voulu ainsi. Mais, belle Mariane, quelles résolutioDS 

sont les vôtres ? 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des rësoiations ? El 
dans la dépendance où je me vois, puis-je former que 
des souhaits' ? 

CLKA.NTB. 

Point d*autre appui pour moi dans votre oœur que 
de simples souhaits ? point de pitié officieuse ' ? point de 
secourable bonté ? point d*affection agissante ? 

MARIANB. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez- vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous- 
mcme : je m*en remets à vous, et je vous crois trop rai- 
sonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut' 
m*ctre permis par Thonncur et la bienséance. 

CLÉAIITB. 

Hélas! où me réduisez- vous, que de me renvoyer à* 
ce que voudront me permettre les (acheux sentiments 
d*un rigoureux honneur et d*une scrupuleuse bien- 
séance ? 

MARIANB. 

Mais que voulez- vous que je fasse ? Quand je pourrois 
passer sur quantité d*égards où notre sexe est obligé, 

échapper. Comparei, ei-aprè», p. aoo, la con^tmetiôn semUabla de eelte 
phrase d^Anselme : c J*ai Toala mVloi^ner les chagrins de cet aatre nom. » — 
L*éditear de 1734 a fausaé le seDs en imprimant : « Je toos auroii détournés 
de cette inquiétude. • 

I. Autre chose que des souhaits : Toyes ci-dessons, la aote 3. 

a. Serriable, prête à me rendre de bons offices, idée bien eontinn^ par 
le mot secourable, 

3. Exiger de moi autre chose que ce qui peat... : compares, pour ce tow, 
le Tert 91 1 du Misamkrapet tome V, p. 5o3. 

4. Où n*est-ce pas me réduire, que de me renvoyer, comme vow 
k... ? « que de me renroyer • équivaut k c en me renvoyint •. 



ACTE IV, SCÈNE h i5j 

j'ai de la considération pour ma mère. Elle m'a tou- 
jours élevée avec une tendresse extrême, et je ne sau- 
rois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faites, agis- 
sez auprès d'elle, employez tous vos soins à gagner 
son esprit : vous pouvez faire et dire tout ce que vous 
voudrez, je vous en donne la licence ; et s'il ne tient 
qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien consen- 
tir i lui faire un aveu moi-même de tout ce que je sens 
pour vous. 

GLÉÀNTB. 

Frosine, ma pauvre Frosine, voudrois-tu nous servir? 

FROSINB. 

Par ma foi ! faut-il demander ^ ? je le voudroîs de 
tout mon coeur. Vous savez que de mon naturel je suis 
assez humaine ; le Ciel ne m'a point fait l'âme de bronze, 
et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits ser- 
vices*, quand je vois des gens qui s'entre-aiment en tout 
bien et en tout honneur. Que pourrions-nous' faire à 

ceci? 

CLifAirrB. 

Songe un peu, je te prie. 

MA.RIANB. 

Ouvre-nous des lumières*. 

XLISB. 

Trouve quelque invention pour rompre ce que tu as 
&it. 

FROSnVB. 

Ceci est assez difficile. Pour votre mère, elle n'est pas 
tout à fait déraisonnable, et peut-être pourroit-on la 
gagner, et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle 

I. La demandor. (1691, 1734.) 
^ a« J« a*ai, par tandraMe d^Ame, que trop de têéM h rendre de pedu ser- 

3. Qm poorroii»-BoiM. (1S70.) 

4. QmI^m «ne kuniiiem. 



iS8 L'AVARE. 

veut faire au père. Mais le mal ' qjae j*y trouve, c*ett 

que votre père est votre père. 

ctÀkvn. 
Cela s'entend. 

lAoaoni. 

Je veux dire qu'il conservera du dépit, si Ton montre 
qu'on le refuse ; et qu'il ne sera point d'humeur ensuite 
à donner son consentement à votre mariage. U (au- 
droit, pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et 
tâcher par quelque moyen de le dégoûter de votre per- 
sonne. 

cl£a.nts. 

Tu as raison. 

FKOSIHB. 

Oui, j'ai raison, je le sais bien. C'est là ce qu'il fau- 
droit; mais le diantre est* d'en pouvoir trouver les 
moyens. Attendez : si nous avions quelque femme un 
peu sur l'âge, qui fut de mon talent, et jouât assez bien 
pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen 
d'un train fait à la hâte, et d'un bizarre nom de mar- 
quise, ou de vicomtesse, que nous supposerions de la 
basse Bretagne, j'aurois assez d'adresse pour faire ac- 
croire à votre père que ce seroit une personne riche, 
outre ses maisons, de cent mille écus en aident comp- 
tant; qu'elle seroit éperdument amoureuse de lui, et 
souhaiteroit de se voir sa femme, jusqu'à lui donner 
tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute 
point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition ; car enfin 
il vous aime fort, je le sais ; mais il aime un peu plus 
l'argent; et quand, ébloui de ce leurre, ilauroitune fois 
consenti à ce qui vous touche, il importeroit peu ensuite 

I. A Mtuiane, Pour Totra mèroy «te. A CiéatUê. Mais le mal. (1734*) 
a. littré, qui, à Partiele Diabu, 4*, donne le tour ai eommoA : « Ié 
diable est >, pour « le difficile eet », a omis de I1iidi4|ner à l'aitiele DEanu 
et d*en citer un exemple atee ce snbetitat eapliftniiqM dn mot 



▲GTE IV, SCÈNE I. xSg 

qa*il se dësabnsàt, en venant à vonkMr yoîr dair aux 
effets^ de notre marquise. > 

CLBAHTB. 

Toat cela est fort bien pensé. 

FaOSINB. 

Laissex-moi faire. Je viens de me ressouvenir d^une 
de mes amies» qui sera notre fait *• 

Sois assurée, Frosine, de ma reconnoissanoe, si tu 
viens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, 
commençons, je vous prie, par gagner votre mère : 
c*est* toujours beaucoup faire que de rompre ce ma* 
riage. Faites-y de votre part, je vous en conjure, tous 
les efforts qu'il vous sera possible ; servez- vous de tout 

I. Ans'rabttrf, «a eomptaat. 

a. Qui me tara notre £idt. ( 1670.) *-> Anger dte, poor la déelarer « de toaU 
JMiflMe, m roLtia lation soÎTante ùdte par Diderot aor Tinâdent qui semble 
préparé ici et dont il ne aéra ploa question : « Sortoat ne tendes point de fib 
à fimx : en m*oeonpant d*nn embema qni ne Tiendra point, tous égararea 
asoB attMition. Tel est, si je ne me trompe, VtSbt du diaeoors de Frosine dana 
P Avare, EDe s'engage à détoomer TATare dn dessein d'époaaer Mariane, par I9 
■ojea d'âne TÎeontesse de baaae Bretagne, dont elle ae promet dea mertrillee, 
al le apecCateor avae aile. Cependant la plèee finit sans qa*on retoie ni Fro- 
sine*, ni sa basse Bretonne qa*on attend toujours. » [De le Poésie drama^ 
ûfm i IX, dee Imeidents^.) est probable qne MoUère a*est uniquement 
psopoeé de numtrer en mouvement et eomme en campagne Fesprit d'intrlgne 
de son personnage. Le spectateur peut prendre plaisir à cette fisrtilité d*expé- 
dknta, à eet entboosiasme d*improTtsatîon ; quant an roman si vite bftti, il com* 
prend qa*il pourra, Tinatant d*aprèa, être remplacé par un antre non moins 
■erreilleox, et il ne a*y arrête guère : les événements qni Tont snirre le lui 
feront complètement oublier. — Ce qne Molière a laissé en projet dans Tesprlt 
de rrosine, Sbadwell l'a nda en action et Ta Sût enécnter par W Cbeatlj, 
F într i gnt e de sa comédie tke Miser (voyei la Hfoeice, p. 42-44). Pour dé- 
Goldingbam de la pensée d*épouser Isabelle, Cbeatlj introduit une 
fomtesae, 8oi*diaant ti è a ri che, qni brûle de derenir la femme dn riei] 



X Votre mère; et c*est. (1S82.) 

• n eet YTai qne si Frosine reparaît aux trois dernières scènes, ce n'est qn*en 
nivaate de Manane et pour j dire quatre mots d*apaité. 

* Dana lea CSmeres de thèdtre de M* Diderùt, Amsterdam, 17791, tome l**, 
p.s56eta57. 



i6o L'AVARE. 

le pouvoir qne tous donne sur elle cette amitié qu elle 
a pour vous ; déployez sans réserve les grâces éloquen- 
tes, les charmes tout-puissants que le Gel a placés 
dans vos yeux et dans votre bouche; et n*oubliez rien ^ 
s^il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces' douces 
prières, et de ces caresses touchantes à qui je suis per- 
suadé qu*on ne sauroit rien refuser. 

MABIÀHB. 

J'y ferai tout ce que je puis, et n oublierai aucune 
chose. 



SCENE IL 

HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON *. 

Ouais ! mon fils baise la main de sa prétendue belle- 
mère ', et sa prétendue belle-mère ne s'en défend pas 
fort. Y auroit-il quelque mystère là-dessous ? 

ÉLISB. 

Voilà mon père. 

HARPAGON. 

Le carrosse est tout prêt. Vous pouvez partir quand 
il vous plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais 
les conduire. 



I. Etdant votre boache; ii*oabiiei rien. (1670.] 

%» Haapâgoic, à part^ sans être aperçu, {tji^,) 

3. Sa future belle-mère, m belle-mère déclarée. On tronvera de même, au 
Malade imaginaire (acte 1, acène t, et acte II, aoène nr), « ce gendre prétendu • 
et « ion prétendu mari », pour ce gendre futur et eonjutur mari. 



ACTE IV, SGÀNE II. i6i 

* HARPAGON. 

Non, demeurez. Elles iront bien toutes seules^; et 
j'ai besoin de vous. * 



SCENE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Ô ça *9 intérêt de belle-mère à part, que te semble à 
toi de cette personne ? 

CLÉàNTB. 

Ce qui m*en semble? 

HARPAGON. 

Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son 
esprit ? 

CLEANTE. 

La, la. 

HARPAGON. 

Mais encore ? 

CLÉANTE. 

A TOUS en parler franchement, je ne Tai pas trouvée 
ici ce que je Ta vois crue. Son air est de franche co- 
quette; sa taille est assez gauche, sa beauté très-mé- 
diocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez pas 
que ce soit, mon père, pour vous en dégoûter; car 
belle-mère pour belle-mère , j'aime autant celle-là 
qn*ttne autre. 

HARPAGON. 

Tu lui disois tantôt pourtant.... 

1. EUet iront toat«t Mules. (1734.) 

1. Or çà. {IbUsm,) — Compsrci ei-après, p. 166, nott 9. 
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Je lai ai dit quelques douceurs en votre nom, mais 
cVtoit pour vous plaire. * 

HARPAGON. 

Si bien donc que tu n'aurois pas d^inclination pour 
eUe? 

Moi ? point du tout. 

HlRPÀGOir. 

J*en suis fkché; car cela rompt une pensée qui m*é- 
toit venue dans Tesprit. J*ai fait, en la voyant ici, ré- 
flexion sur mon âge ; et j*ai songé qu'on pourra trouver 
à redire de me voir marier à une si jeune personne ^ 
Cette considération m'en faisoit quitter le dessein; et 
comme je Tai fait demander, et que je suis pour elle 
engagé de parole, je te Taurois donnée, sans Taversion 
que tu témoignes. 

CLÉANTB. 



A moi? 



A toi. 



En mariage ? 
En mariage. 



HARPAGON. 

CLÉANTB. 

HARPAGON. 



CLÉANTB. 

Écoutez : il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût; 
mais pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai 
à répouser, si vous voulez. 

HARPAGON. 

Moi ? Je suis plus raisonnable que tu ne penses : je 
ne veux point forcer ton inclination. 

1. A nnejmuMpenoiUM. (1682, 1734.) 
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CLÉANTB. 

Pardonnez-moi, je me ferai cet effort pour Tamour 
de vous. 

HARPAGON. 

Non, non : un mariage ne sauroit être heureux où 
Tinclination n^est pas. 

GLiiNTB. 

Cest une chose, mon père, qui peut-être viendra 
ensuite; et Ton dit que Tamour est souvent un fruit 
du mariage. 

HABPAGON. 

Non : du côté de Thomme, on ne doit point risquer 
Taffaire, et ce sont des suites fâcheuses, oii je n'ai 
garde de me commettre. Si tu avois senti quelque incli- 
nation pour elle, à la bonne heure : je te Taurois fait 
épouser, au lieu de moi; mais cela n^étant pas, je sui- 
vrai mon premier dessein, et je Tépouserai moi-même. 

GLÉAHTE. 

Hé bien ! mon père, puisque les choses sont ainsi, il 
faut vous découvrir mon ccrar, il faut vous révéler notre 
secret. La vérité est que je Taime, depuis un jour que 
je la vis dans une promenade ; que mon dessein étoit 
tantôt de vous la demander pour femme ; et que rien ne 
m*a retenu que la déclaration de vos sentiments, et la 
crainte de vous déplaire. 

HARPAGON. 

Loi avez-vous rendu visite ' ? 

CLBANTE. 

Oui, mon père. 

HARPAGON. 

Beaucoup de fois? 



I. Uà Barpagoa coouimbm à ehangv èa ton. Toat à l*heiir0 il parlait avec 
aoudt à aoB fila, et le tatojait. [Ifotê éTAuger.) 
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CLÉÀNTB. 

ÂBsez, pour le temps qu*il j a. 

HARPAGON. 

Vous a-t-on bien reça ? 

CL^lfTB. 

Fort bien, mais sans savoir qui j'étois ; et c^est ce qui 
a fait tantôt la surprise de Mariane. 

HARFAGOH. 

Lui avez-yous déclaré votre passion, et le dessein oii 
vous étiez de Tépouser? 

CLÉARTB. 

Sans doute; et même j*en avois fait à sa mère quel- 
que peu d*ouvertui*e. 

HARPAGOIf. 

A-t-elle écouté, pour sa fille, votre proposition ? 

CLiANTB. 

Oui, fort civilement. 

HARPAGOIf. 

Et la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLÀANTE. 

Si j*en dois croire les apparences, je me persuade, 
mon père, qu*elle a quelque bonté pour moi. 

HARPAGON. 

Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret ; et voilà 
justement ce que je demandois^ Oh sus'! mon fils, 
savez- vous ce qu*il y a ? c'est qu'il faut songer, s'il vous 
plait, à vous défaire de votre amour; à cesser toutes 
vos poursuites auprès d'une personne que je prétends 



I. Sur la reMeiabiaace, depait longtempt signalée par Voltaire, enlre 
eette situatioo el celle où une même rÎTalité dn pire et du fils amène M- 
thridate et Monime, à la seene y de Taete IIl de la tragédie de Racine (qvi 
est de plus de quatre ans poatèrieare à Pdwtre), Toycz ci-deaeas la Fhdet, 
p* a6. 

a. Or ans. (1734.) 
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pour moi* ; et à vous marier * dans peu avec celle qu*on 
vous destine. 

clAante. 
Oui, mon père, c*est ainsi. que vous me jouez! Hé 
bien! puisque les choses en sont venues là, je vous 
déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que 
j^ai pour Mariane, qu'il n y a' point d'extrémité où je 
ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête, et 
que si vous avez pour vous le consentement d'une mère, 
j'aurai d'autres secours peut-être qui combattront pour 
moi. 

HARPAGON. 

Comment, pendard? tu as l'audace d'aller sur mes 
brisées? 

CLÉ AJXTE, 

C'est vous qui allez sur les miennes; et je suis le 
premier en date. 

HARPAGON. 

Ne suis-je pas ton père * ? et ne me dois-tu pas res- 
pect? 

CLEANTE. 

Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient 
obh'gés de déférer aux pères; et l'amour ne connoît 
personne. 



I. Cett inntflmneBk «jn'il prétend Done El?lr«. 

(Ami GsreU dé Wûvarrê^ acte T, teène i, rert 140.) — G>mparei, pour eettc 
«OMCractioB, dane la teène iy de Taete H des FâeksmXf le vert 446 ; dans la 
teène n de Taete V do Mûanikn^e^ le Ters 1694, et dans la Mène ▼ de 
Pacte 1 de Miiicerté, le Ters a43« Meis plas loin («cène iy, p. 167, et scène ▼, 
p. 179), on trooTcra deux to\M j prétendre poor prétendre à eiU, à Marimu^ 
et, dans la scène i de l'ecte Dl des Fourberies, Scapin dit k Zerfafaiette : « Il 
ne prétend à toos qn*en tout bien et en toat honnenr. • 

1. Bt Tons marier. (iS8a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) 

3. Ptoor Mariane, et qa*U n'y a. (tbidem.) 

4* Nesas pastoB pèn? (1669; fiiote èridente.) 
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HAmPAGOlf. 

Je te ferai bien me connoitrei avec de bons coups de 
baion. 

cuLlntb. 
Toutes vos menaces ne feront rien, 

HAaPAGON. 

Tu renonceras i Mariane. 

ChikKTE. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi un bâton tout à l'heure. 



SCÈNE IV. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, CLEANTE*. 



MAITBB JACQUES. 

Eh, eh, eh. Messieurs, qu*est-ce ci*? à quoi son^ 
gez-Yous ? 

GLUANTE. 

Je me moque de cela. 

MAÎTRE JACQUES ^ 

Ah! Monsieur, doucement. 

HARPAGON. 

Me parler avec cette impudence ! 

MAÎTRE JACQUES*. 

Ah! Monsieur, de grâce. 

I. hab^àgov, glkahtb, m* jàgquis. (1734.) 

9. Qu'erteed? (1699, 1730, 33.) ^Qa*6ft-<M eed? (171S.) Saof sa m- 
eond tiret que noiu retranehont, aoas tuiTons rimprawinh d* Poiigiail : 
Toyes tome VI, p. 41, note 4. 

3. M* Jàoquu, à CUamtê. (1734.) 

4* M* Jacquis, à Harpagon, (Ihidêm,) 
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CLBANTS. 

Je ii*en démordru point. 

MAÎTRB JACQUKSS 

Hé quoi? à votre père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi faire. 

MAÎtAB JACQUES '. 

Hé quoi ? à votre fils ? Encore passe pour moi. 

HAMPAGON. 

Je te veux faire toi-même, nuûtre Jacques, juge de 
cette affaire, pour montrer comme j'ai raison. 

MAÎTAB JACQUES. 

fj consens. ' Éloignez-vous un peu. 

HARPAGON. 

Taime une fille, que je veux épouser; et le pendard a 
l*insolence de Taimer avec moi, et d'y prétendre malgré 
mes ordres. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ah! il a tort. 

HARPAGON. 

N^est-ce pas une chose épouvantable, qu*un fils qui 
veut entrer en concurrence avec son père? et ne doit il 
pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes inclina 
tions? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeu- 
rez là. 

(n Tint troaTer Cléute k Tsatra bout da tliéàtra.) 

cliEantb *, 
Hé bien! oui, puisqu*il veut te choisir pour juge, je 



1. M* Jacqois, à CUéoUê, (1734.) 
1. M* Jaoqvis, à ffûrpogcm, (Ibidem.) 

3. A CUmUë, (Ibidem,) 

4. Bk deoiMMi li. GiiAim, à M* Jacques, qui â^Mpprockede lui. (Ibidem,] 
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ny recale point ^; il ne m^importe qui ce soit*; et je 
veux bien aussi me raj^iter à toi, maître Jacques, de 
notre différend. 

MAÎTBB JACQVSS. 

Cest beaucoup d'honneur que vous me faites. 

CLBAHTB. 

Je suis épris d'une jeune personne qui répond à mes 
vœux, et reçoit tendrement les oflres de ma foi ; et mon 
père s'avise de venir troubler notre amour par la de- 
mande qu'il en fait faire. 

MAÎTAB JACQUV. 

n a tort assurément. 

clAantb. 

N'a-t-il point de honte, à son âge, de songer à se 
marier? lui sied-il bien d'être encore amoureux*? et 
ne devroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes 
gens? 

MAÎTRE JACQUES. 

Vous avez raison, il se moque. Laissez-moi lui dire 
deux mots, (o ivrient à lUrpagoD*.) Hé bien! votre fils 
n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à la 
raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit, qu'il 
ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il 
ne fera point refus' de se soumettre à ce qu'il vous 
plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que 
vous ne faites, et lui donner quelque personne en ma- 
riage dont il ait lieu d'être content. 

I. G>iiiparez, pour cette esprenioB, tome II, p. 41 3, le vers 798 de VÉ-' 
coU de* maris, et la note i . 

a. Uttré cite une phnfe de même constroction dant P Esprit dss lois de 
Monteiquieu (livre X, chapitre xi^) : « 11 ne lai importolt quelles OMPart 
eiiaaent cet peuples. » ' 

3. D*étre amoureux. (1734.) 

4. ji Harpttgon, {Ibidem,) 

5. Point de refus. (Ibidem.) 
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HARPAGON. 

Ah! dis-lui, maître Jacques, que moyennant cela, il 
poam espérer toutes choses de moi ; et que, hors Ma- 
riane, je lui laisse la liberté de choisir celle qu*il voudra. 

MAITRE JACQUES. Il Ta an fils. 

Laissez-moi faire. Hé bien * ! votre père n'est pas si 
déraisonnable que vous le faites; et il m'a témoigné que 
ce sont vos emportements qui Tout mis en colère ; qu'il 
n*en veut seulement qu'à * votre manière d'agir, et qu'il 
sera fort disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, 
pourvu que vous vouliez vous y prendre par la douceur, 
et lui rendre les déférences, les respects, et les sou- 
missions qu'un fils doit à son père. 

CLÂANTE. 

Ah! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Mariane, il me verra toujours le plus soumis 
de tous les hommes ; et que jamais je ne ferai aucune 
chose que par ses volontés. 

MAITRE JACQUES*. 

Cela est fait. Il consent à ce que vous dites. 

HARPAGON. 

Voilà qui va le mieux du monde. 

MAÎTRE JACQUES*. 

Tout est conclu. Il est content de vos promesses. 

CUBANTE. 

Le Gel en soit loué ! 

MAÎTRE JACQUES. 

Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous 



1. M* Jaoçuis. Laitt»-noi faira. {A CUamiê.) Hé bieii! (1734.) 

a. Noos •▼oiM déji tu (eî-deMot, p. 70, et «a tom« VI, p. 5aa) ce pléo- 
WÊÊÊm da semUmênt «Tec ne.,,, que, Vojes aaitt les Lexiques de Malherbe 
«t ie Mme de SMgné, k l'article Siulkiurt. 

3* M* JAG^oia, à Harpagon, (1734.) 

4. M* JAOQUsa, à Cléamte. (Ihidem.) 
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voilà dVccord maintenant; et yoiis alliez tous quereller, 
faute de vous entendre ^ 

CLIAim* 

Mon pauvre maître Jacques, je te serai oblige toute 
ma vie. 

MAÎTRE ^AGQIJSS. 

Il n^y a pas de quoi, Monsieur. 

HARPAGOlf. 

Tu m as fait plaisir, maître Jacques, et cela mérite 
une récompense. Va*, je m*en souviendrai, je t*assure. 

(11 tin MB moachoir da u poche, ee qui fait croire h mafttre Jeequee 

qa*il Ta lai donner qnd<iae dMMe.) 

MAÎTRB JACQUES. 

Je VOUS baise les mains. 



SCÈNE V. 

CLÉANTE, HARPAGON». 

/ cuLliite. 

Je vous demande pardon, mon père, de remporte* 
ment que j'ai fait paroître. 

HARPAGON. 

Cela n*est rien. 

CliEAlfTB. 

Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde* 

I. Cette négocbdon d*iuie ptiz perfidement plâtrée, qnl rappelle on pen 
la manière de Dom Jnan de fariner mi moment b boodie k Charlotte et k Ma- 
thurine*, cette teène ptqaante avait-elle déii éti eaq n i w Ae dans nne faree ita- 
lienne? Riccoboni Ta dit et on l'a répété, mais sans ponroir jnsdfier eetlt 
allégation : Toyex la Notice^ p. 29 et 3i. 

a. ffarpagom JbuiUê dans m poche,' M* Jae^mes Umd U maÎM; mmi Sta^ 
9agon ne tire que son mouekoirt em disant : Va. (1734.) •— Snr la manière dont 
a ité qoelqœfols exécuté ce jea de scène, voyes la Notice, p. 39. 

3. harpàoov, clbasts. (1734.] 

• Dans b seène iv de racte II de Dom /■ 
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HARPAGOlf. 

Et moi| j'ai toutes les joies du monde de te voir rai- 
sonnable. 

CL^àJfTB. 

Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute ! 

HARPAGOlf. 

On oublie aisément les fautes des enfants, lorsqu'ils 
rentrent dans leur devoir. 

CLÉANTB. 

Quoi? ne garder aucun ressentiment de toutes me» 
extravagances ? 

HARPAGON. 

C'est une chose ob tu m'obliges par la soumission 
et le respect ob tu te ranges. 

CLÉATITB. 

Je vous promets, mon père, que, jusques au tombeau, 
je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés. 

HARPAGON. 

Et moi, je te promets qu'il n'y aura aucune chose 
que de moi tu n'obtiennes ^ 

CLÉANTE. 

Ah ! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c'est 
m'avoir assez donné que de me donner Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 

cl£antb. 

Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, 

et que je trouve toutes choses dans la bonté que ^9tos 

avez de m'accorder Mariane. 

HARPAGON. 

Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ? 

CLÉANTE. 

Vous, mon père. 

I. Qofl ta n*obtienaet da moi. (1674, 8a, 1734.) 
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HAmpAGoir. 
Moi? 

CliéAlfTB. 

Sans doute. 

HARPAGON. 

Comment? C*est toi qui as promis d y renoncer» 

cl£antb. 
Moi, y renoncer? 

HARPAGON I 

Oui. 

CLiANTB. 

Point du tout. 

HARPAGON. 

Tu ne t*e8 pas départi d y prétendre ? 

CLBANTE. 

Au contraire, j y suis porté plus que jamais '• 

HARPAGON. 

Quoi ? pendard, derechef? 

CLBANTE. 

Rien ne me peut changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi faii^, traître. 

GLUANTE. 

Faites tout ce qu*il vous plaira. 

HARPAGON. 

Je te défends de me jamais voir. 

CLiANTB. 

A la bonne heure. 

HARPAGON. 

Je t'abandonne. 

CLÉANTB. 

Abandonnez. 

I. Vj raif plot porté qae jamait. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 
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HAmPAGOlf. 

Je te renonce pour, mon fils. 
Soit. 

HARPAGON. 

Je te déshérite* 

cl£ante. 

Tout ce que vous voudrez. 

HARPAGON. 

Et je te donne * ma malédiction. 

CLiANTE. 

Je n'ai que faire de vos dons *. 



SCENE VI. 

LA FLECHE, CLÉANTE». 

LA FLÀCHB, sortant da jardin, aTcc one otiaette. 

Ah! Monsieur, que je vous trouve à propos! suivez- 
moi vite. 

cl£ilntb. 
Quya-t-il? 

LA FLÂCHB. 

Suivez-moi, vous dis-je : nous sommes bien. 

GLUANTE. 

Gnnment? 

LA FLBCHB. 

Voici votre affaire. 

CLEANTE. 

Quoi? 

K JatedowM. (1674» 8a.) 

a. Sar cette nène, Tojea la Ifoiieê^ p. 33-35. 

3. oIasts, la nicHB. (1734.) 
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UL WLàCME. 

Tai guigne* ceci tout le jotir. 

CLÉAlfn. 

Qu'est-ce que c^est? 

UL FLicn. 

Le trésor de votre père, que j*ai attrapé. 

CL^AKTB. 

Comment as-tu fait ? 

LA FLiCHB. 

Vous saurez tout. Sauvons-nous, je Tentends crier. 



SCÈNE VII. 

HARPAGON. 

(n cik an Tolaor dèt le jardin, at TÎant taaa chapeau*.) 

Au voleur! au voleur! à Tassassin ! au meurtrier! 
Justice, juste Ciel ! je suis perdu, je suis assassiné, on 
m*a coupé la gorge, on m*a dérobé mon argent. Qui 
peut-ce être ? Qu'est-il devenu ? Oh est-il ? Oii se cache- 
t-il ? Que ferai-je pour le trouver ? Oii courir? Où ne pas 
courir? N'est-il point là? N'est-il point ici? Qui est-ce ? 
Arrête. Rends-moi mon argent, coquin.... (n m prend 
loi-même le braa'.) Ah! c*est moi. Mou esprit est troublé, et 
jHgnore ob je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! 
mon pauvre argent, mon pauvre argent, mon cher ami ! 
on m*a privé de toi; et puisque tu m*es enlevé, j'ai 
perdu mon support, ma consolation, ma joie; tout est 

I. Au liea de gmigmé^ qal ait la leçon de iSSa et de 1734, et aam aocun 
donte le rrai texte, TMition originale, eellet de 1674 et de 16^ dooneac 
gmgni, que eellet de 1670, 75 A, S4 A, 94B changent en gmêtté. 

a. Habvaooii, erUmtmm voUmr dèt UJmrdin, (1734.) 

3. L'édition de 17)4 déplace le jen de feene et pièce artnt « Renda«noi... • 
let flMU : A I mir m img^ se pummiU par U broâ. 
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fini pour moi, et je ii*ai plus que faire au monde : sans 
toi, il m*est impossible de vivre. C'en est fait, je n*en 
puis plus; je me meurs, je suis mort, je suis enterré*. 
N y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me 
rendant mon cher argent, ou en m*apprenant qui Ta 
pris? Euh*? que dites-vous? Ce n*est personne. Il faut, 
qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup 
de soin on ait épié Theure ; et Ton a choisi ' justement 
le temps que je parlois à mon traître de fils. Sortons. 
Je veux aller quérir la justice, et faire donner la ques- 
tion à toute la maison : à servantes, à valets, à fils, à 
fille*, et à moi aussi*. Que de gens assemblés' ! Je ne 
jette mes regards sur personne qui ne me donne des 
soupçons, et tout me semble mon voleur. Eh ! de quoi 
est-ce qu'on parle là ? De celui qui m'a dérobé ? Quel 
bruit fait-on là-haut? Est-ce mon voleur qui y est? De 
grâce, si Ton sait des nouvelles de mon voleur, je sup- 
plie que Ton m'en dise. N'est-il point caché là parmi 
vous? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous 
verrez qu'ils ont part sans doute au vol que l'on m'a 
fait* Allons vite, des commissaires, des archers, des 
prévAts, des juges, des gènes, des potences et des bour- 



I. Je me meim, je suis enterré. (1670.) 
s. Hé? (1734.) 

3. L'heure; Toas ehoitl. (i68a^ 97, 1710^ 18, 3o, 33.) 

4. A fils el fille. (1670.) 

5. Le trouble où est TsTare peut-fl aussi bien justifier ce trait que eelai de 
es jeu de soéne de la page précédente dont il est permis de trouver déjà la 
hsrdissse bien grande : « Il se prend lui-même le bras » ? Nous en doutons. 
Nais on a bit remarquer dans la Notice ^ p. 3a et 33, que Molière, à Tezemple 
de Haute, a cm qu*en cet endroit un peu d*esagération ne dépassait pas les 
droits de la eomédie. Autrement peut-être, la scène risquait-elle d^étre trop 
Toisîne du tragique. 

6. Voyes eneore, à la fin dn passage que nous venons de citer de la Woticâ, 
s ennn ant le eomédien Grandmesnil essajait d*excnser, mais par nn contresens, 
ei le aacttant à la Csnétre, cette trop plaisante licence de s*en prendre aux 
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reaux. Je veux faire pendre tout le monde; et ai je ne 
retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après ^. 

I. n Dont £iat mettre ici en entier sons les jeoz àa leetaur rorigbal de 
ee monologue. Noos joindront ans Tert de Plante rimitation remarqaafale 
qn*en avait déjà faite, i Texemple de ton antenr italien, Pienn de la Rtf«j 
(Tojes la Notice, ci-demna, p. 22 et i3). 

Ptrii/ interii/ obddi! Quo emrram ? auo mon emrram ? 

T$nêt têmêl Quem? quit? Nescio^ nikil pideo^ cmeus «0, af^ne 

EquiJem que eam, ami n^i /iei, mmi qmi sim nsamêo cmm amimo 

Certum investigare. Oàsecro mt ero miki auxilio^ 

On, ohteâtor^ titit, et komimem aemtmêtrêtis qui eam mistmlerit. 

Qui vestitu et ereta obcultaiU sese, mlque setUni, quasi eimtfrmgi,,,» 

Quid tas tu? Tibi eredere eertum *«</ mam esse honum e voltu eogneseo. 

Quid est ? quid ridetis ? Gmon ommaiSy scia/uras aste heie eoa»plur»s* 

ffem, nemo ktàbet horum ? Obâdisti, Die igiiur : quit hahet ? Nesâs ? 

ffeu me miserum, miserumt periil maie perditus^ pessuma omaius eo. 

Tamtmm gemiti et malm mctstitisi lue dies miki obtuiit, 

Famem et pauperiem : perditissimus ego smm ommium in terra. 

Nom quid miki opu *st vita^ qui tautum auri merdidi, 

Quod cuttodivi seetulo ? Egomet me de/rudaw, 

Animumque meum geuiumque meum; nmae eo alii Imti/Uamtsw^ 

Meo malo et damno tpati mequeo, 

(VAululaire, acte IV, scène ix, vers 669-6S4.) 

— Dans les Esprits de la RÎTey (acte ill, scène ti), PsTare Severin, letron- 
▼ant pleine de cailloax sa bourse qa*il a cacbèe pleine cl*ai^ent, se lamente 
ainsi ; « Ô m*amonr, t'ea-tn bien portée? JcensI qaVlle est légère 1 Visvge 
Marie! qu'est-ce ci qa*on a mis dedans? Hélas I je sois détruit, je snis 
perdu, je suis ruiné. An Toleur! an larron! au larron! prenes-le! arrêtes 
tons ceux qui passent, iermes les portes, les buis, les fsn^tres. Misérable qae 
je suis ! où conrs-je ? à qui le dis-je ? je ne sais où je suis, qae je fais, ni où 
je vas. Hélas ! mes amis, je me recommande i tous tous. Secourea-moî, je 
TOUS prie! je suis mort, je snis perdu. Enseignes-moi qui m*a dérobé mon 
âme, ma We, mon cesur et toute mon espérance. Que n*ai-je un licol poor 
me pendre ? car j'aime mieux mourir que TÎTre ainsi. Hélas l elle est tonte 
Tuide. Vrai Dieu 1 qui est ce cruel qui tout i un coup ro^a rari mes biens, nson 
bonneor et ma Tie? Ab ! cbétif qne je snis, que ee jour m*a été malencon- 
treux 1 A quoi Tcux-je pins TiTre, puisque j*ai perdu mes écus, que j*aTois n 
soigneusement amassés, et qne j'aimois et tenois plus chers que mes propres 
yeux ? mes écus, que j'sTois épargnés retirant le pain de ma boucbe, n*ossat 
manger mon soûl ! et qu*un autre joît maintenant de mtm mal et de mon dom- 
mage ! • Sererin Tcut aussi faire emprisonner, comme notre avare pendre, tout 
le monde; et se laissant enfin emmener par Pronttn, qui le console, il regarde 
le public : « Il est vrai {aussi bien ne faisûns^nout rien ici), car encor qne 
quelqu'un de cenx-li les eût, il ne les rendrait jamais. Jésus! qn'il j a de lar- 
rons en Paris! Faozinii. N'ayex penr de cenx qui aont ici : j*en réponds, je 
les eonnois tous. » 

PIN DU QUATBiàMI ACTE. 
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ACTE V 



SCENE PREMIERE. 

HARPAGON, LE COMiMISSAlRE, SON CLERC. 

LB COMMISSAIRE*. 

Laissez-moi faire : je sais mon métier, Dieu merci. 
Ce n^est pas d'aujourd'hui que je me mêle de décou- 
vrir des vols; et je voudrois avoir autant de sacs de 
mille francs que j'ai fait pendre de personnes*. 



I. HàRPAGOH, UH COmiISSAUUB. 

ui covMXflMiai. (1734.) 

). VokA, fur C0 qa*éuieat alors les commissaires, les renseignements que 
donna M. Bngène Paringault, p« 39 et 40 de la Langue du droit dans le 
théétré de Molière: « Les eommissaires, qui rentraient, selon Loyseau, dans 
la daase des officiers irénanz, n'araient aucun droit k la qualification de ma^ 
gistrais*/ ils remplissaient des fonetîont mi-cinles et mi-criminelles.... La 
diarge principale des commissaires au Chfttelet d« Paris et de ceux qui, à 
leur csemple, aralent été érigés dans quelques antres rilles, consistait à yisl- 
tar les tavernes,... et autres lieux publics, et ajourner ou emprisonner les dé-> 
finquniti, ce qui les disait participer k Toffice des sergents. Au«si, au dire de 
LiTfseaa, Ictsergenta se fiusaient-ils, par contre et pour titre d'honneur, com- 
■ ■■ éa wt appeler comndseaires. Le commissaire, qui achetait son office, ne 
mwrhair guère que moyennant finance, et comme on le lit dans les Caqutte de 
PmceoÊukée^, publiés Tannée même de la naissance de Molière, • tandis que 
« Ton leur vendra {atuei longtemps qm'on. Unrjera fayer leur office)^ jamaiii 
« ne lieront rien qui vaille. » Molière nous retrace ces habitudes de cupidité dans 
les deux commissaires qn*il nous montre sur la acène. Dans V École de$ maris, 

* « Originairement, ils n'étaient ]»ns même officiers, étant commis par les 
jngas pour (aire des expéditions, puis des enquêtes ou informations, les juge^. 
n ntawmsw rt oanx de Paris, ne voiUant prendre la peine de vaquer eux-mêmes 
à eas travaux (voir sur oe point Loyseao, dm Droit des offices^ livre I, cha- 
pitra vm, D* 37). »^ 

* « Page 37 de l'édition d'Edouard Fournier (i855). • 

MOUKRS. TU la 



178 L'âYâRE. 

harpagon. 
Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette 
affaire eu main; et si Ton ne me fait retrouver mon 
argent, je demanderai justice de la justice. 

LB COMMISSAIAB. 

Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites 
qu'il y avoit dans cette cassette... ? 

HARPAGON. 

Dix mille écus bien comptés. 

LB COMMISSAIBB* 

Dix mille écus ! 

HARPAGON. 

Dix mille écus*. 

LB COMMISSAIRE. 

Le vol est considérable. 

HARPAGON. 

Il n y a point de supplice assez grand pour Ténormité 
de ce crime ; et s*il demeure impuni, les choses les plus 
sacrées ne sont plus en sûreté. 

LB COMMISSAIRB. 

En quelles espèces étoit cette somme ? 

HARPAGON. 

En bons louis d*or et pistoles bien trébuchantes'. 

la groMÎer ^anarelle ditauex crûment à rhomma da joatiee {acie III , tcètu f/', 
vert 933 ei 934) : 

Voua taras plainamant conteaté da voa aoiaa ; 
Biaia na vont Uitsai pat graîaaer la patla« au noiai. 

ùtmê rAmrê^ au dénouamant, la Commiisaîre réclame tni-iiiéma son ulaire 

(voyai ci-apria, p. ao3). 

I. Dix mille écoi. (Em pUmrttni,) (16S1.) 

s. Autrefois le ^rand nombre de piicai d*or rognèaa on lanatat rendait 
continuel Fusa^ du trébuchet, espèce de petite balanee tria lenribla at trè»" 
juste. Les pièces qui la iaisaient fléchir t'appelaient trébuekanêêt. On damait 
auK pièeea d^or, ai las EibriquanK, quelque chose de plus que la poids aan- 
venu, pour remplacer d'aTance ce qu'elles devaient perdra par la frai. [I96u 



ACTE y, SCÈNE I. 179 

LS COMIII88AIRB. 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

HARPAGON. 

Tout le monde ; et je veux que vous arrêtiez prison- 
niers la ville et les faubourgs. 

LB COMMISSAIRE. 

n faut, si vous m*en croyez, n'effaroucher personne, 
et tacher doucement d'attraper quelques preuves, afin 
de procéder après par la rigueur au recouvrement des 
deniers qui vous ont été pris. 



SCENE II. 

MAITRE JACQUES, HARPAGON, LE œM- 
MISSAIRE, SON CLERC. 

MAITRB JACQUES, an bont da théâtre, en se retoomant da càté 

dont il sort*. 

Je m*en vais revenir. Qu'on me Tégorge tout à Theure* ; 
qu'on me lui fasse griller les pieds, qu'on me le mette 
dans Teau bouillante, et qu'on me le pende au plancher. 

harpagon'. 

Qui ? celui qui m'a dérobé ? 

I. D*o& il sort. (1733.] — H4RPAOOV, tnr gommissairb, m* jagqdu. 
-*]f* jAOQvnt, daiu Ufond du thédire, en se retomrmant dm côté par Uqi$di U 
eetemtré, (1734.) 

3. Daas l* AuMm rw^ le enùiiiier Anthrax (acte II, acène Tni, Ters 354 
ft 355) erk : 

DromOf deequamm piseeis : tu, Maeheuio, 
CùHgrum^ murmnam exdorsua,,,, 

Molifre a v«nd« eet raeommaadatioaf plus plaiiantes par r^uÎToqae, te son- 
vMant peaV-étra d*nn antre passage, de la scène vn de Plante (rers 346-348), 
•è il j a également nne éqnÎToqae, tonte différente, il est Yrai, a laquelle 
donne lien le mot ûulu (marmite). 
3. Hanpaoon, à lf« Jacques, (1734.) 



i8o L'AVARE. 

MAÎTll JACQUK5. 

Je parle d*uii cochon de lait que votre intendant me 
vient d'envoyer, et je veux voos raccommoder à ma 
fantaisie. 

HAaPAGOH. 

1 n'est pas question de cela; et voilà Monsieur, à 
qui il faut parler d'autre chose. 

LB COMMISSAIRE ^ 

Ne vous épouvantez point. Je suis homme à ne vous 
point scandaliser*, et les choses iront dans la douceur. 

MAITRE JACQUES. 

Monsieur est de votre soupe ? 

LB COMMISSAIRE. 

Il faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre 
maître. 

MAÎTRE JACQUES. 

Ma foi! Monsieur, je montrerai tout ce que je sais 
faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible. 

HARPAGOH. 

Ce n'est pas là l'affaire. 

MAÎTRE JACQUES. 

Si j e ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drois, c'est la faute de Monsieur notre intendant', qui 
m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie. 

I. Lb ooMMUSàimB, à M* Jac^méi, (1734.) 

9. A ne faire aoeon bruit qui tous oomproaietU, à at& ▼ont point fidra d*af> 
firont. Scamdmliur dit la nuéme choae ici qai$/airw scanJaU iL... aa Tora 990 
du Dépit amomremx (acte ID, leèna vin, tooM I, p. 467) : 

TrouTca-ta beau, dia-osot, de diffaner ma fille 
Et iaire on tel aeandale à tonte ose faoïille ? 

L'Aeademie admet encore en 1694 ce mas de décrier, diffamer^ maia «lia PoBMt 
dfta 1718 : ce n*était plus qa*ui leiu Tieilli et peat-ètre popalaire (Littre B*ea 
a d*eiemp]es qn'à Xhittoriqmê da mot) ; aa premier Tcrt da Remêre^mêmi au, 
Bfii (tome HI, p. agS] et aa yert 61 da Tmrtmjfe (tome IV, p. 40a), tcmmd^^ 
Utêr eat employé dana raeeeplion de répolitr, indigner \ le réfléchi *ê «««»• 
daliser Teat aa waa de sêfâckêr, te formaliêv, d-deiaus, p. i5o. 
3. Votre intendant. (1674, 89, 1734.) 



ACTE y, SCÈNE ÎU i8i 

HÀRPAGOIf. 

Tniitrei il s'agit d'autre chose que de souper; et je veux 
que tu me dises des nouvelles de Targeut qu'on m'a pris. 

MAÎTRE JACQUES. 

On TOUS a pris de l'argent? 

HARPAGOIf. 

Oui, coquin; et je m'en vais te pendre*, si tu ne me 
le rends. 

LR COMMISSAIRE*. 

Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine 
qu'il est honnête homme ', et que sans se faire mettre 
en prison, il vous découvrira ce que vous voulez savoir. 
Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne 
vous sera fait aucun mal, et vous serez récompense 
comme il faut par votre maître. On lui a pris aujour- 
d'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez 
quelques nouvelles de cette affaire. 

MAÎTRE JACQUES, à part*. 

Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de 
notre intendant : depuis qu'il est entré céans, il est le 
favori, on n'écoute que ses conseils ; et j*ai aussi sur le 
cœur les coups de bâton de tantôt^. 

I. T« faire pendre. (1674, 8a, 1734.) 
a. Lb oommissairb, à Harpagon, (1734.) 

3. Voilà bien « honnête homme m an sens de girobé qu*il a aajoard'hni. 

4. M* Jaoquu, ba*^ à part, (1734.) 

5. € On est fftché, dit Auger, de voir que ce bon maître Jacques yeiinielBire 
pendre an homme uniquement pour se venger des coups de bâton qu'il a 
refus de lui. Mais peut-être qu'il dit dans son âme, comme le Chariot du Mari 
rttroÊtvé [scène XFIj • .* « Je nous dédirons quand on sera prêt de le pendre. » 
Ce Qiariot, dans la comédie de Dancourt [tcène Xf^, subit un interrogatoire 
Mmblahlo è celui que va subir mettre Jacques. Comme il ne sait rien, il n*a 
rien h dire ; mais le bailli lui fournit des réponses, et cet honuéte magistrat 
reçoit, à titre de déposition, tout ce qu*il a lui-même suggéré an prevendn 
lèaKHa, qm, comme mettre Jacques, ne dépose que par esprit de Tengeanee. 
L'imitation est sensible, et la copie n'est pas indigne de l'original. » 

e Le Mari retrouvé de Daneourt, comédie en prose, en un acte, fiit, d'a- 
près let frères Parfaiet (tome XIV, p. jo5), représenté en octobre 1698. 



iS» L'AVARE. 

■ABFAGOH. 

Qa*aA-ta a mminer? 

Laissez-le £ure : il se prépare à tous contenter, et je 
TOUS ai bien dit qu^il étoit honnête hcmime. 

MAÎraS JACQUES. 

Monsieur, si toos voulez que je vous dise les choses, 
je crois que cVst Monsieur votre cher intendant qui a 
hit le coup. 

HAaPAGOR. 

Valère? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui. 

HARPAGOU. 

Lui, qui me paroit si fidèle ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Lui-même. Je crois que c*est lui qui vous a dérobé. 

HARPAGON. 

Et sur quoi le crois-tu ? 

MAÎTRE JACQUES. 

Sur quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Je le crois.... sur ce que je le crois. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais fl est nécessaii*e de dire les indices que vous 
avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu vu rôder autour du lieu où j'avois mis mon 
argent? 

MAÎTRE JACQUES. 

Oui, vraiment. Ou étoit-il votre argent? 

I. Ia oomuMAZU, àBéupmgon, (17^.) 
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HARPAGON. 

Dans le jardin. 

MAITRB JACQUES. 

Justement : je Tai vu rôder dans le jardin. Et dans 
quoi est-ce que cet argent étoît ? 

HARPAGON. 

Dans une cassette. 

MAÎTRE JACQUES. 

Voilà Taffaire : je lui ai vu une cassette. 

HARPAGON. 

Et cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai 
bien si c'est la mienne. 

MAITRE JACQUES. 

Comment elle est faite ? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE JACQUES. 

Elle est faite.... elle est faite comme une cassette. 

LE COMMISSAIRE. 

Cela s*entend. Mais dépeignez -la un peu, pour 
voir. 

MAÎTRE JACQUES. 

Cest une grande cassette. 

HARPAGON. 

Celle qu*on m*a volée est petite. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh! oui, elle est petite, si on le veut prendre par là; 
mais je Tappelle grande pour ce qu^elle contient. 

LE COMMISSAIRE. 

Et de quelle couleur est-elle ? 

MAÎTRE JACQUES. 

De quelle couleur ? 

LE COMMISSAIRE. 

Coi. 



i84 l/AYARE. 

■▲ÎTRB JAGQUB8. 

Elle est de couleur.... là» d'une certaine couleur». .. 
Ne sauriez-YOus m*aider à dire ? 

HÀftPAGOIf. 

Euh*? 

MAÎTRE JACQUES. 

N'est-elle pas rouge? 

HARPAGON. 

Non, grise. 

MAÎTRE JACQUES. 

Eh ! oui, gris-rouge : c'est ce que je voulois dire. 

HARPAGOEf. 

Il n'y a point de doute : c'est elle assurément*. Écri- 
vez, Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel! à qui dé- 
sormais se fier? Il ne faut plus jurer de rien; et je crois 
après cela que je suis homme à me voler moi-même. 

MAÎTRE JACQUES^. 

Monsieur^ le voici qui revient. Ne lui allez pas dire 
au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela. 



I. Hé? (1734.) 

a. L'interrogatoire sabi par maitre Jacquet ratemble beaaconp k la eoB- 
▼ertation entre Éraste et Pooroeangoac sur b ville natale et la Camille de ee der- 
nier (acte /, scène tF). Ératte, qui ne connaît ni Tane ni Taulre, en parie à 
tort et à traTcrs; maia redressé et, pour ainsi dire, soufflé k mesure par Poor- 
ceangnae lui-même, il finit par lui persuader qu*il a longtemps habité Limoges, 
et beaucoup fréquenté tous les Poureeaugnacs ; et notre gentilhomme limousin 
s'écrie : « 11 dit toute la parenté », de même qu'Harpagon s^écrie : « U b'j 
a point de doute, c'est elle assurément. » La passion fait chea oeluip«i \t 
aséme effet que la sottise chex Tautre.... (l^ote eTAuger.) 

3. M*Jacquii, à Harpagon. (1734.) 



ACTE y, SCÈNE ill. i85 



SCENE IIL 

VALÈRE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC, MAITRE JACQUES*. 

HARPAGON. 

Approche : viens confesser Tactlon la plus noire, Tat- 
tentat le plas horrible qui jamais ait été commis. 

VALÈRE. 

Que voulez-vous, Monsieur? 

HARPAGON. 

Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime ? 

VALÈRE. 

De quel crime voulez-vous donc parler? 

HARPAGON. 

De quel crime je veux parler, infâme ? comme si tu 
ne savois pas ce que je veux dire. C'est en vain que tu 
prétendrois de le déguiser : Tafifaire est découverte, et 
ron vient de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi 
de ma bonté, et s^introduire exprès chez moi pour me 
trahir? pour me jouer un tour de cette nature? 

VALÈRE. 

Monsieur, puisqu^on vous a découvert tout, je ne 
veux point chercher de détours et vous nier la chose. 

I. HAIlPAGOV, TàÙRK, UV COMMIftSAlEK, M* JACQUES, {l^^^-) — 
Cette teène répond à la seène x de Pacte IV de VAululaire (ren 689- 
760) ; elle tort d*atttres ineidents, elle est conduite et prolongée aree an art 
font original; mais c*eat è Pbute quVat due TéquÎToque si naturelle et si gaie 
qa'y fait naître la double préoccu't>ation de TaTare rolé et de Tanunt secret : 
Toyes in Notice^ d-dessns, p. 16. — Un quiproquo de même genre se troure 
dans la aeène o de Taete V des Espriu^ cette comédie de la RÎTey qni rient 
d*étre eîtée an grand monologue ; mais Pimitation de la soéne latine 7 est si 
iMble qu'elle eat k peine à mentiiHuier. 



i86 L'âYARE. 

M^TEB JACQUn*. 

Ob, ob! aurois-je deviné sans y penser? 

talAeb. 

C^étoit mon dessein de tous en parler, et je Toolois 
attendre pour cela des conjonctures favorables; mais 
puisqu*il est ainsi, je vous conjure de ne vous point 
fâcher, et de vouloir entendre mes raisons. 

HARPAGON. 

Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur 
infâme? 

VALÈRB. 

Ah! Monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. Il est 
vrai que j'ai commis une offense envers vous; mais, 
après tout, ma faute est pardonnable. 

HARPAGON. 

0>mment, pardonnable? Un guet-apens*? un assas- 
sinat de la sorte? 

VALÂRE. 

De grâce, ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï, vous verrez que le mal n'est pas si 
grand que vous le faites. 

HARPAGON. 

Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi? mon 
sang, mes entrailles, pendard? 

VALÂRB. 

Votre sang, Monsieur, n'est pas tombé dans de mau- 
vaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point 
faire de tort, et il n'y a rien en tout ceci que je ne 
puisse bien réparer. 

I. M* JàCQUSs, a part. (1734.) 

a. L*Acadéinie écrit, depoU 1769, guei-apems, ma», dans aea troU pramiènt 
édidoM, gueê-^-penSf qai est aosâ l'orthograplM da nos textes de 1730 et de 
1733; nos plus a nnena es éditions oat guet-à-fmd on gm*t-à-p4nti ealle de 
1734» g—t^ppemt. 
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HARPAGOH. 

C^est bien mon intention, et qne tu me restitues ce 
que tu m*as ravi. 

VALÂRE. 

Votre honneur, Monsieur, sera pleinement satisfait. 

HARPAGON. 

n n*est pas question d'honneur là dedans. Mais, 
dis-moi, qui t'a porté à cette action? 

VALjàRE. 

Hélas 1 me le demandez- vous? 

HARPAGON. 

Oui, vraiment, je te le demande. 

VALÂRB. 

Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
fiure : TAmour*. 

HARPAGON. 

L* Amour? 

VALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel amour, bel amour, ma foi ! Tamour de mes louis 
d'or. 

VALÂRB. 

Non, Monsieur, ce ne sont point vos richesses qui 
m'ont tenté ; ce n'est pas cela qui m'a ébloui, et je pro- 

I. L'anant «le Pknte dit aussi (on pea plos sérieusemoit) qa*il a cédé 
è la pniasance d*aa diea, en donnant eTidemment le même sens restreint au 
moldUm : 

BUCLIO. 

. . . . Quid ego emêruiy admlesceiu, mali^ 

Quamohrem itajaeeres^ meque meosque perditum irês liherot? 

LTOOaZDES. 

Dems inpuUùr mikijkit, is me ad iitam inlexit, 

(VAvdulaire^ vers SqS-ÔqS.) 

« Bucuov. Quel mal tous ai-je fait, jeone homme, pour me traiter ainsi et 
■e perdre moi et oms enfants? LTComon. Cest on diea qoi m'a sidoit et m*a 
snCndaé vers elle. » (Tradmction de Sommer,) 
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teste de ne prétendre rien à tous vos biens, pourra que 
vous me laissiez celui que j^ai. 

HiaPAGON. 

Non ferais de par tous les diables ! je ne te le laisserai 
pas. Mais voyez quelle insolence de vouloir retenir le 
vol qu'il m'a fait! 

VALÈRB. 

Appelez- vous cela un vol? 

HÀRPAGOir. 

Si je rappelle un vol? Un trésor comme celui-là! 

VALÂRB. 

C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que 
vous ayez sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre que 
de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce 
trésor plein de charmes; et pour bien faire, il &ut que 
vous me l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela? 

VALÈRB. 

Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons 
fait serment de ne nous point abandonner. 

HARPAGON. 

Le serment est admirable, et la promesse plaisante! 

VALÀRB. 

Oui, nous nous sommes engagés* d'être l'un à l'autre 
à jamais. 

HARPAGON. 

Je vous en empêcherai bien', je vous assure. 

VALÀRB. 

Rien que la mort ne nous peut séparer. 

I. Abr&Tiatîoa eoanue et jadU connnte, pour c Je a*eB ferti rien », qoe 
nooa avons quelques lignes plus loin, 
a. Oui) nous sommes engagés. (1682.) 
3. Je TOUS empêcherai bien. (1670, 75 A, 84 A.) 
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HIKPAGOH. 

Cest être bien endiablé après mon argent^. 

YALÀRE. 

Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n*étoit point 
rintérêt qui m*avoit poussé à faire ce que j*ai fait. Mon 
cœur n*a point agi par les ressorts que vous pensez, et 
un motif plus noble m^a inspiré cette résolution. 

HARPAGON. 

Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il 
veut avoir mon bien; mais j'y donnerai bon ordre; et 
la justice, pendard e£fronté, me va faire raison de tout. 

VALBRE. 

Vous en userez comme vous voudrez, et me voila 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; 
mais je vous prie de croire, au moins, que, s'il y a du 
mal, ce n'est que moi qu'il en faut accuser, et que votre 
fille en tout ceci n'est aucunement coupable. 

HARPAGON. 

Je le crois bien, vraiment; il seroit fort étrange que 
ma fille e&t trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir 
mon affaire*, et que tu me confesses en quel endroit tu 
me l'as enlevée. 

VALBRE. 

Moi? je ne l'ai point enlevée, et elle est encore chez 
vous. 

I. C*Mt «B Tooloir k mon argent avec une fureur diabolique. Molière a fait 
dire non OMina heareuenent an Médecin malgré lui (aete III, acëBe z, tome VI, 
P*9^) * * ▼oB* B^ tauriei croire.... de quelle façon chacun est endiablé & 
me eraire babile homme. • 

a. Ce qni m'appartient, mon bien, comme ei-eprès, au début de la tcène vi. 
Maia le mot sorprend ici : n*eet-il pat fait pour mettre fin h toute méprise, ne 
powraak abaoloment pas l'entendre d*Éliâe? Cett la critique qoe fait Auger*, 
mab ne peut-on pas répondre qu'à dessein Molière amène pen à pen b ces* 
satinn dn qviproqoo, qu'il ménage la transition? La non-intelligence de cet 
indien marque bien le trouble de Yalère t on comprend que tout entiers è 
bv enrenr et à knr passion, les deux interlocuteurs ne remarquent pas et 
Usseat pawif tel on tel premier mot impropre, mal applicable. 
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HAmPiiGOII. 

Ô ma chère cassette! Elle* n^est point sortie de ma 

maison? 

VALiU. 

Non, Monsieur. 

HARPAGON. 

Hë! dis-moi donc un peu* : tu ny as point touché? 

VALiRB. 

Moi, y toucher? Âh! vous lui faites tort, aussi bien 
qu'à moi; et c'est d^une ardeur toute pure et respec- 
tueuse que j'ai brûlé pour elle. 

HARPAGON*. 

Brûlé pour ma cassette! 

VALÉRB. 

J'aimerois mieux mourir que de lui avoir fait parcMtre 
aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop 
honnête pour cela. 

HARPAGON*. 

Ma cassette trop honnête! 

VALÂRB. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et 
rien de criminel n'a profané la passion que ses beaux 
yeux m'ont inspirée. 

HARPAGON*. 

Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme 
un amant d'une maîtresse. 

VALiRB. 

Dame Qaude, Monsieur, sait la vérité de cette aven- 
ture, et elle vous peut rendre témoignage*.... 



I. Haapaooh, ko*, àpMTt. O ma chirc cuMttol {H4ÊmiJ) BII0. (1734.) 

ft. Hél dit-moi aa peu. {IMsm») 

3. Hampagoic, <k /wr#. (Mû/iM.)-- 4. Hasvahov, àpmrt, (IhUem,) 

5. Hakvagom, à ftart, {ikidêm») 

6. U a été dit tout au débat da la pléaa (ci-dMMi, p. 57) qat k aavraal» 
était dans le aeerei daa deus aaMBta. 
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HARPA«01ir. 

Quoi ? ma servante est complice de l'affaire ? 

YALÂRB. 

Oui, Monsieur, elle a été témoin de notre engage* 
ment; et c'est après avoir connu Thonnêteté de ma 
flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de me 
donner sa foi, et recevoir* la mienne. 

HAEPAGOIf. 

Eh? Est-ce que la peur de la justice le fait extra- 
vaguer? Que nous* brouilles- tu ici de ma fille'? 

VALÂRB. 

Je dis. Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du 
monde à faire consentir sa pudeur à ce que vouloit mon 
amour. 

HABPAGOR. 

La pudeur de qui ? 

VALiRG. 

De votre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle 
a pu se résoudre à nous signer mutuellement une pro- 
messe de mariage. 

HARPAGOlf. 

Ma fille t'a signé une promesse de mariage ! 

VALiRB. 

Oui, Monsieur, comme de ma part je lui en ai signé 
une. 

HARPAGON. 

Ô Gel ! autre disgrâce ! 

MAÎTRB JACQUES^. 

Écrivez, Monsieur, écrivez. 



1. Bt àù neiTov. (1734.) 

1. Hé! {A part.) E«l-ee que, ete. {A Falèrg.) Quo noof. [iUtUm.) 
3. Qaei MabroaillenMSt, quel galinuitUs (e*eft le mot de Valère on pea plut 
kno) vieae-tn faire ici de ma fille et de mon argent? 
A. It Jao^um, mu Commiamrt. (1734.) 



i^a L* AVARE. 

Rengrégement^ de mal! surcroît de désespoir*! Al- 
lons, Monsieur, faites le d& de votre charge, et dressez- 
lui-moi son procès, comme larron, et comme subor- 
neur'. 

VALÈEI. 

Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand 
on saura qui je suis.... 



SCÈNE IV. 

ÉLISE, MARI ANE, FROSINE, HARPAGON, VA- 
LÈRE, MAITRE JACQUES, LE COMMISSAIRE, 
SON CLERC. 

HARPAGON. 

Ah^! fille scélérate! fille indigne d'un père comme 
moi! c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai 

I. Rengrègement^ augmentatioa, aeeroistement , rtdoubleineAt, ne «e dit 
que du mal. Ce mot, forint de raacien oomparatif greindre^ greigiumr^ « plus 
grand* s, est dooné par rAcadémie dans toutes sea éditions, même eneore la 7* 
(1878); il eat noté eomme commençant à Tieillir dana h a** et la 3* (1718, 
1740), et eomme rieux h partir de la 4* (176a). Le verbe d'où le nom dérive 
a été employé par la Fontaine dans ia Matrone ttÉ/this* (le vi* eonte de la 
y* partie) t 

Chacun rendit par là sa donleor lengrégée. 

a. L*Enclion de Plaute exprime preaqne la même plainte, dès qa*îl a eom- 
pria PaTen de Tamant de sa fille (vers 738 et 759} : 

Perii oppidof 
lia miki ad malum malm rêt jUarimm se adglatûuMt, 

3. Dans Tédition de i68a, sans doute d'après une tradition qn*a égnlwiant 
aairia Téditenr de 1734, maître Jaequea répète cea demiera mota : c Gomme 
larron, et eomme auborneor. » 

4. HAMPAGOll, KLIiB, MAaiABB, TAUklS, tmOtUIB, H* lAGQDBIf 

VM OOMMIMAIBS. 

HAnPAOoir. Ah! (1734.) 
• Yoyei le Dictionnaire de lÀttré, h RmoAioiA. 



ACTE y, SCÈNE IV. 193 

données? Ta te laisses prendre d*amour pour un voleur 
inCàme, et tu loi engages ta foi sans mon consentement ? 
Mais vous serez trompés Tun et Tautre. Quatre bonnes 
murailles me répondront de ta conduite ; et une bonne 
potence^ me fera raison de ton audace*. 

VALÈRE. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera Taffaire ; et 
Ton m'écoutera, au moins, avant que de me condamner. 

HABPAGON. 

Je me suis abusé de dire une potence, et tu seras 
roué tout vif. 

BLISE, à genoux devant son père^. 

Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus 
humains, je vous prie, et n^allez point pousser les choses 
dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne 
vous laissez point entraîner aux premiers mouvements 
de votre passion, et donnez-vous le temps de considérer 
ce que vous voulez (aire. Prenez la peine de mieux voir 
cetui dont vous vous offensez* : il est tout autre que vos 

1. A Élisé. Quatre bonnet morailleiy etc. A Galère, Et ane bonne pu- 

la^. (1734.) 
t. De eon aiideee. (1670, 74, 75 A, S4 A, 94 B.) -^ Et une bonne potenee, 

pandard «ffironti, me feront raiaon de ton andaee. (i6Sa.) — Cette leçon 

fntite de 1683, ok lint aubatitaeryâni h/eront et ton ii «oa, marque bien, 

par rapoatropbe : « pendard elfronté, » le jen de aeène qne suppote le 

• ê§m andaoe » dn teste original. Tontes les éditions de 1692-1733 ont eor- 

rifé la seeonde faute ; la plupart ont gardé la première. 

3. ÉLm, mue genoux éHarpagom, (1734.) 

4. Gelai par qui tous toos tenss oQensé, eelni qui tous a ofiEsosé. Dans sa 
reasarqae sur Certmitu régimes de verbes usitée par quelques auteurs ce- 
lèbres^ f>*i/ mefami pas imiter en eela^ Vangdas recommande* de dire /o/"- 
/Snasr eomtre fM#if»*«it an Uea de ^effemsêr de fuelqu*un, L* Académie n'ap- 
peonra ni Tone ni Tantie de ees eonstmetions, si Ton en croit une note 
pnbBée sons son nom en 1704* : « S*off'enser de ne se dit point des personnes. 
a se dit seulement des choses.... M. de Vangelas marque qu*il faut dire s^of^ 

* Page 299 de Pédition de 1670. 

* Voyes p. 409 dn Tolnme in-4* intitalé : Observations de P Académie /han^ 
feise sur les Remarfuee de M, de yaugelas, 

MouàsB. vn i3 
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yeux ne le jugent; et yoqs trouverez moins étrange que 
je me sois donnée à lui, lorsque vous saurez que sans 
lui vous ne m^auriez plus il y a longtemps. Oui» mon 
père, c'est celui qui me sauva de qe grand péril que 
vous savez que je courus dans Teau, et à qui vous devez 
la vie de cette même fille dont.... 

HARPAGON. 

Tout cela n'est rien ; et il valoit bien mieux pour moi 
qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait. 

BLISK. 

Mon père, je vous conjure, par l'amour paternel, de 
me.... 

HARPAGON. 

Non, non, je ne veux rien entendre; et il faut que 
la justice fasse son devoir. 

MAÎTRE JAGQUXS*. 

Tu me payeras mes coups de bâton. 

frosinb'. 
Voici un étrange embarras. 



SCÈNE V. 

ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FRO- 
SINE, VALÉUE, MAITRE JACQUES, LE œM- 
MISSAIRE, SON CLERC». 

ANSELME. 

Qu'est-ce, Seigneur Harpagon ? je vous vois tout ému. 

fmur contre qmelqm'uHf aa lien de s*o//emser de quei^*mH. Cette fa^a de 
parier n'est point naturelle. II faat dire ^offenser de ce qme ^e/^*«Jt a dit eu 
fait,,,. » 

I. M* JàOQins, à part. (1734.) — 9. Fiosnii, à part, (IhidemJ^ 
3. TALàRX, VM GOian88â.lBB, M* JACQUES. [Ibidem,) 



\ 
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HÀRPAGOir. 

Ah! Seignear Anselme^ vous me voyez le plas infor- 
tuné de tous les hommes; et voici bien da trouble et du 
désordre an contrat que vous venez faire ! On m^assas- 
sine dans le bien, on m^assassine dans Thonneur; et 
voilà un traître, un scélérat, qui a violé tous les droits 
les plus saints, qui s*est coulé chez moi sous le titre de 
domestique, pour me dérober mon argent et pour me 
suborner ma fille. 

VALÂRB. 

Qui songe à votre argent, dont vous me faites un 
galimatias ? 

HARPAGON. 

Oui, ils se sont donné * Tun et Tautre * une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde. Seigneur An- 
selme, et c'est vous qui devez vous rendre partie contre 
lui, et (aire toutes* les poursuites de la justice, pour 
vous venger de son insolence. 

ANSELME. 

Ce n^est pas mon dessein de me faire épouser par 
forée, et de rien prétendre à un cœur qui se seroit 
donné ; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les em- 
brasser ainsi que les miens propres. 

HARPAGON. 

Voilà Monsieur qui est un honnête commissaire, qui 
n'oubliera rien, à ce qu'il m^a dit, de la fonction de son 
office. ^ Chargez-le comme il faut. Monsieur, et rendez 
les choses bien criminelles. 

VALÂRE. 

Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la pas- 

j. ToM Bot toitM ont ici TaMord' datif : domnds* 

3. L*n ft rautra. (1718, 3o, 33, 34.) 

3. Ht ttirt à roà dèpant toatat. (iSSa, 1734.) 
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sion que j*ai pour votre fille; et le supplice où vous 
croyez que je puisse^ être condamné pour noire enga- 
gement, lorsqu'on saura ce que je suis.*.. 

HAmPAGON. 

Je me moque de tous ces contes ; et le monde aujour- 
d'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de 
ces imposteurs, qui tirent avantage de leur obscurité, 
et s'habillent insolemment du premier nom illustre 
qu'ils s'avisent de prendre. 

VALias. 

Sachez que j'ai le cœur trop bon* pour me parer de 
quelque chose qui ne soit point à moi, et que tout 
Naples peut rendre témoignage de ma naissance. 

ARSBLMB. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez ; et vous parlez' 
devant un homme à qui tout Naples est connu, et qui 
peut aisément voir clair dans l'histoire que vous ferez. 

VàlArb, en mettaiit fièrament ton ohapcta ^. 

Je ne suis point homme à rien craindre, et si Naples 
vous est connu, vous savez qui étoit Dom Thomas d'Al- 
burcy •. 

ANSELME. 

Sans doute, je le sais ; et peu de gens Tout connu 
mieux que moi. 

HAaPAGON. 

Je ne me soucie ni de Dom Thomas ni de Dom 
Martin.* 

I. Sur ee «ibjoBctif, Toyez tome VI, p. a68, note 3. 
•. Tai le camr trop hom^ e*est4-dix« ici, j*ai le corar trop fier, trop bîn 
placé. 

3. Que Tout ne pcoMs; Ton» parles. (1682.) 

4. Ce jea de Mène n'est pas dans Tédidon de 1734. 

5. Dans Tèdition de 1670, ici et pins loin (p. 197 et aoo) : « d^Abnrej. > 
S. f^ojrant deux ekamUlUs allumées^ U m somfie wm. (i6Sa.) * Emrfa^ 
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• ÀHSELME. 

De grâce, laissez-Ie parler, nons verrons ce qu*il en 
▼eut dire^. 

YALàKB. 

Je veux dire * que c est lui qui m'a donné le jour. 

àusslmb. 
Lui? 

VALÂRB. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre 
histoire, qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture. 

VÀLEftE. 

Songez à mieux parler. Ce n^est point une impos- 
ture; et je n'avance rien qu'il' ne me soit aisé de justi- 
fier. 

ANSELME. 

Quoi ? vous osez vous dire fils de Dom Thomas d*Al- 
buTcy? 

VALÂRB. 

Oui, je Tose ; et je suis prêt de soutenir cette vérité 
contre qui que ce soit. 

ANSELME. 

L'audace est merveilleuse. Apprenez, pour vous con- 
fia, 9oy&mt ismx etumdtlUt allumées, en somffle mne. (1734.) — Sur c« jen 
de Êtèam^ irojes la Notice, p. 39 et 40. Le tnit fiiisait peat-étre aUiuioii k une 
aaacdoto rseontée par Tallemant daa Réaiiz • : le préaideiit Chanutmd, Tiail 
arare, ae troaTanl, aa dix-iepdèiDe jour de la maladie qai l'emporta en i65S, 
prcaqaa k reitrémité, ae réTeille pour dire k une serrante : « Chaxibtte, i 
qaoi bon devx ehandellet? Étel^Bes-eii nue. » 

I. C« qu*îl Teat dire. (1670.) 

a. J« Taux en dire. (i68a.) 

3. Et je n'aTanee rien id qu'il. [Ihulem,] — > L'édition de 1670 omet ce 
de phraae. 



• Tone VI dea Biêimiêttêê, p. 459. 
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fondre» qu^il y a seize ans poar le moins qoe Hiomme 
dont vous nous parlez péril sur mer a^ec ses enfiints 
et sa femme, en voulant dérober leur TÎe aux craellcs 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
plesi et qui en firent exiler plusieurs nobles bouUes*. 

VALiXB. 

Oui ; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que 
son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut saa^é 
de ce naufrage par un vaisseau espagnol, et que oe fils 
sauvé est celui qui vous parle ; apprenez que le capi- 
taine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié 
pour moi ; qu'il me fit élever comme son propre fils, et 
que les armes furent mon emploi dés que jem*en trouvai 
capable ; que j'ai su depuis peu que mon père n'étoit 
point mort, comme je Tavois toujours cru; que pas- 
sant ici pour Taller chercher, une aventure, par le Gel 
concertée, me fit voir la charmante Élise; que cette 
vue me rendit esclave de ses beautés * ; et que la vio* 
lence de mon amour, et les sévérités de son père, 
me firent prendre la résolution de m'introduire dans 
son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes 
parents. 

ÀNSBLMB. 

Mais quels témoignages encore, autres que vos paro- 
les, nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable 
que vous ayez bâtie sur une vérité ? 

1. L*Mtion de oette comédie n^ajant point d*êpoquc détennlaée, Molièf* 
• pa parler à I*aventure des désordres de Naples, pa js oà ont éclaté baaueoap 
éê rév«liitioni. Il eat poiaible aoati («I mtms U erojrotu /tlmt prof»mkU) qa*il 
ait fait alluùoB à U réTolution populairt dont If aaaaidio fat ranteor, le 
béroa et bientôt la TÎctime, et pendant laquelle, en efbt, lee fiimillet noblat 
enrent k souffrir de cruelles persécntioms. Cette révolution eut Ken en 1647 *^ 
1648 : e*était une Tiogtaine d'années avant la repiésentation de VApmre^ et 
Tige des divers personnages s'aceorde asset bien avec eetta date, {ff^ 
ttjâmfer.) 

a. De ees béantes. (1670; variante qni topposeriAt nafesle.) 
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VÀLÂRE. 

Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui ëtoit à 
mon père ; un bracelet d'agate que ma mère m*avoit mis 
an bras; le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva 
avec moi du naufrage. 

MÀRIÀNB. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que 
V0Q8 n^imposez point ; et tout ce que vous dites me fait 
connoitre clairement que vous êtes mon frère. 

VALÂRS. 

Vous ma sœur? 

MARI ANS. 

Oui. Mon cœur s*est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez 
ravir, m*a mille fois entretenue des disgrâces de notre 
famille. Le Gel ne nous fit point aussi ^ périr dans ce triste 
naufrage ; mais il ne nous sauva la vie que par la perte 
de notre liberté; et ce furent des corsaires qui nous 
recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre 
vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse for- 
tune nous rendit notre liberté, et nous retournâmes 
dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, 
sans j pouvoir trouver des nouvelles de notre père. 
Nous passâmes à Gênes, où ma mère alla ramasser quel- 
ques malheureux restes d'une succession qu'on avoit 
déchirée; et de là, fuyant la barbare injustice de ses 
parents, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque vécu 
que d'une vie languissante. 

ANSBLME. 

Gel ! quels sont les traits de ta puissance ! et que 
tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des 



I. Amui ^viTaat encore id, comme tooTent, k nom plut (royei tome VI, 
p. 509, Mte 4)* 
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miracles ! Embrassez-moi» mes enfants, et mêles tons 
deux vos transports i ceux de votre père» 

VÀLBEB. 

Vous êtes notre père ? 

C'est vous que ma mère a tant pleuré 7 

▲NSKLMK. 

Oui» ma fille, oui, mon fils, je suis Dom Thomas 
d*AIburcy, que le Qel garantît des ondes avec tout lo- 
gent qu'il portoit, et qui vous ayant tous crus morts 
durant plus de seize ans, se prëparoit, après de longs 
voyages, à chercher dans Thymen d'une douce et sage 
personne la consolation de quelque nouvelle fiunille. 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner à 
Naples, m'a fait y renoncer pour toujours; et ayant su 
trouver moyen d y faire vendre ce que j'avois\ je me 
suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu 
m'éloigner les chagrins de cet autre nom * qui m'a causé 
tant de traverses'. 

HARPAGON*. 

C'est là votre fils ? 

ausklme. 
Ouï. 

UARPAGON. 

Je vous prends à partie, pour me payer dix mille écus 
qu'il m'a volés. 

ANSELME. 

Lui, vous avoir volé ? 

I. Ce qne j'j avois. (i68a.) 

a. J*ai Toulu éloigner de moi les tooTeoirs péniblet attadiét k cet antre 
nom. Dêiomrnêr a été coostmit de même arec un régime indirect de penoBse, 
ci-deatus, p. i55, an a' renvoi. 

3. Sur ce dénouement romanesque des deni intrigoca am<Nirea4ct de la 
comédie, tojcs là A^otice, p. a3 et 24. 

4. HAftPAfroify à Aniêlme. (1734.) 
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HAKPAGOir. 

Lui-même. 

VALiRB. 

Qui vous dit cela ? 

H1RPÀ60N. 

Maître Jacques. 

VALÈRS*. 

Cest toi qui le dis ? 

MAITRE JACQUES. 

Vous voyez que je ne dis rien. 

HARPAGON. 

Oui : voilà Monsieur le Commissaire qui a reçu sa 
déposition. 

VALÈRB. 

Pouvez- vous me croire capable d*une action si lâche ? 

HARPAGON. 

Gipable ou non capable, je veux ravoir mon argent. 



SCENE VI. 

CLÉANTE, VÂLÈRE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE, 
HARPAGON, ANSELME, MAITRE JACQUES, 
LA FLÈCHE, LE COMMISSAIRE, SON CLERC*. 

GLÉANTB. 

Ne vous tourmentez point, mon père, et n'accusez 
personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire, 
et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous 

I. ValAo, àM*Jwqmêê, (1734.) 

1. SCÈNE DERNIÈRE. 

HARPAGOV, AiriKLlIB, BUSE, MAKUXB, CUÉAirTB, TALilS» FBOtniB, 
UV OOMMUSAIRB, M* JACQUBS, LA nàCHB. (lUdtm,) 
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résoudre à me laisser ëpoaser Mariane, votre argent 
vous sera rendu*. 

HÀRPAGOlf. 

Où est-il ? 

CUBANTE. 

Ne vous en mettez point * en peine : il est en lieu 
dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. Cest 
à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre 
votre cassette. 

HARPAGON. 

N'en a-t-on rien ôté ? 

GLUANTE. 

Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de sous- 
crire à se mariage, et de joindre votre consentement à 
celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un 
choix entre nous deux. 

MARIANB. 

Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce 
consentement, et que le Gel, avec un frère que vous 
voyez, vient de me rendre un père dont vous avez' à 
m'obtenir. 

ANSELME. 

Le Ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous 
pour être contraire à vos vœux. Seigneur Harpagon, 
vous jugez bien que le choix d'une jeune personne 
tombera sur le fils plutôt que sur le père. Allons, ne 
vous faites point dire ce qu'il n'est pas* nécessaire 
d'entendre, et consentez ainsi que moi à ce double by- 
menée. 

I. Votre argent len reada. (1670.) 

a. Ne Toas mettez point. (17 10, 18, 3o, 33, 34.) 

3. MAmuHE, à ClèanU^ Ùais, etc. {montrant FaUrt) «Tae na frère, efe. 
{montrani Anselme) on père dont toos ares. (1734.) 

4. Ce qu'il a*ett point. (168a, 1734.) 
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HAEPÀOOH. 

Il faatf pour me donner conseil, que je voie ma 
cassette. 

CLBANTB. 

Vous la verrez saine et entière. 

HÀftPAGON. 

Je n*ai point d'argent à donner en mariage à mes 
enfants. 

ANSELME. 

Hé bien ! j'en ai pour eux ; tpie cela ne vous inquiète 
point^. 

HARPAGON. 

Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux 
mariages? 

ANSELME. 

Oui| je m y oblige : êtes-vous satisfait ? 

HARPAGON. 

Ouif pourvu que poyr les noces vous me fassiez faire 
UD habit. 

ANSELME. 

D'accord. Allons jouir de Tallégressc que cet heu» 
reux jour nous présente. 

LE COMMISSAIRE. 

Holà! Messieurs, holà! tout doucement, s'il vous 
plaît : qui me payera mes écritures? 

HARPAGON. 

Nous n'avons que faire de vos écritures. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui! mais je ne prétends pas, moi, les avoir fiâtes 
pour rien*. 

I . EOCUO. 

. . , , At mikil est dotU qmod dem. 

MBOABOmUS. 

Né dmat, 
{VAuiuiaire, acte II, leèM n, T«fl 19S.) 
a. Voycs câ-tamt, p. 177, noto 2. 
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HÀKPAGmi*. 

Pour votre payement, voilà un homme que je vous 
donne à pendre. 

MAITRE JACQUES. 

Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne 
des coups de bâton pour dire vrai, et on me veut pendre 
pour mentir. 

ANSELME. 

Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette im- 
posture. 

HARPAGON. 

Vous payerez donc le G)mmissaire ? 

ANSELME. 

Soit. Allons vite faire part de notre joie à votre 
mère. 

HARPAGON. 

Et moi, voir ma chère cassette. 

I . Haivaoon, montrant M' Jacques, (i 734.) 
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ADDITION A LA NOTE 5 DE LA PAGE gS DE L'A TARE. 

Pimt mtu têmtmrê de tapiêierie du Amomtê de Gambaut et de Maeie,.., Ce 
patHifB ■ donné k la tapitterie citée par Molièra une aorte de eélébrité. Aniai 
la corioaité dea ebereheiirs t'est-eUe emparée de ee aajet et eatr<Ue parrenoe à 
réonir on enaeinble de renaeignementa que noua alloua réanmer aonunairement. 

La tenture de Gombaat et de Macée ae eompoaait de hait aajeu oa pan- 
neaux repréaentant lea princîpalea toénea de la Tie ehampétre. Lea jeux et 
laa plaiaira dea pajsana font la matière dea premiera taUeanx ; pnia Tiennent 
lea fiamaiBea, le fisatin de noee, et enfin la mort du hérot de ee drame rn»- 
tiqne, où Ifaeée ne paraît qœ denx on troia ibia et qni poorrait a*appeler 
pina j gaiement : « Hiatoire de Gombent. » 

Sur ehaqne panneau, dea atrophea, d^nne allure bien firançaiae et louTeut 
d'une TÎTacité de termea qui rappelle le langage dea (abliauz, offrent le com- 
mentaire de la aeene représentée. Quelquefbia les personnages eux-mêmes 
eonversent entre eux. Chaque pièce compte six atropbea de trois rers, suiries 
d*un couplet final, en cinq Tcrs sur deux rimes, qui renfierme, en quelque sorte, 
la moralité du aujet. 

C*cat de la versification fabriquée tout exprès pour Tusage des tapiasiers, 
eoeame lea « Dicta moraux pour mettre en tapisserie, » de maître Henri 
Bande*. Par la langue, par leur forme, ces petits poèmes appartiennent k la 
fin du quinxième sièele, et les costumes, tels qu'ils sont reproduits sur des ten- 
tures exéeutéea k une époque poatérieure, ne sont point en contradiction avec 
cette date. Maia «m ne connaît aujourdliui ni un manuscrit ni une tapiaserie 
de cette auite, remontant anasi haut. La plus ancienne tapisserie de Gombent 
et Macée signalée juaqu*k ee jour est du premier quart du seixième siècle : elle 
se rencontre dans un inventaire dea biens de Florimond Robertet, sous la date 
de i53n. Toutdoia lea tentures qui existent encore ne peuvent pas être attri- 
bnâea k une époque plna ancienne que le commencement du dix-aeptlèmc aîède. 

Sous Henri lY, cette églogue populaire, déjà riciUe d*un aiède, reprit 
fiivear. On Ht dans Félibien' : « Guyot, natif de Paria, travaUIoit aussi, daaa 
le même tempe (vers 1600), pour les tapisaiera qui étoient aux Gobdina. Tons 
aures peut-être vu dea ouvrages de cette manufacture on aont représentés 
Oembent et llaeée.... » D*oà l*on peut eondnre que eertainea pièeea de cette 
anile, edlea du moins qui portent la marque de la fiibrique de Paria, avaient 
été flBBcntéea d'après les deasins de Laurent Gnyot. 

t. Toyaa lea Poieiee de Bemri 3«mdê, publiées par i. Qukhent, Paris, 
ànfarj, in-fi*, 1857. 

1. Mmrêtiemi sur Us pies et les mtrmgéi dee plue eseeUeiUi pnmiree «n- 
eîfn# et mùdermes, édition de 17^5, in-in» tome III, p. 3n7. 
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Son* le méiiM ligne, U suite toat entière, pent-ltre celle qne Tenait de 
àmàaar Leorent Gayot, d*iprèi de vieux modèles, fut gravée sor boit. Il 
edale, an Cabinet dea eitanpea de U Bibliotbêqoe nationale, dana la œOec- 
lion Hennin, einq graTuet r ep résentant les derniers sajcts des aTentnres de 
Gombaut. Come>a le tableau où la Mort apparaît avec sa fiinz porte le 
n* Tin, nul doute qne la suite complète ne comptât huit sujets. Ajoutoas 
qtt*un des motifs, la scène des fiançailles, a été gravé sur enivre à la mène 
époque. Un exemplaire de cette estampe se trouve dans la même coIleetioB. 
Ni eelle-ci, ni les gravures sor bois ne nomment le dessinateur ni le graveur. 

Ce qui précède prouve que l'histoire de Gombaut et Macée avait joui, an 
commencement du dix-septième siècle, par conséquent bien peu de temps 
avant Molière, d*une véritable popularité. Il n*est donc plus besoin, pour 
expliquer la mention qu'il en a faite, de supposer, avec Achille Jubinal, que 
notre poète possédait une de ces tapisseries dans s<m mobilier, hypothèse 
d'ailleurs détruite par la publication des Recherchas d'Eud. Soulié sur Molière 
et sur ta famille. 

Voici maintenant un fait, ignoré jusqu*ici, duquel il résulte qne, du vivant 
même de Molière, la tapisserie de Gombaut et MMcée n*ètait pas si dédaignée 
qne le passnge de l* Avare le donnerait à croire. Dana l*inventaire après décès 
du maréchal de la Meilleraje', grand maître de l'artillerie de France, mort 
en 1664, on lit eet article : « Une tenture de tapisserie de Gombault et 
Massée, contenant huit pièces, fiiisant vingt-cinq aulnes ou environ de court, 
sur trois aulnes de hauteur*, fiibrique de Tours, où il j a plusieurs cseri- 
teeulx, prisée mil livres. » Ce qui, pour nous, donne à cette mention un 
intérêt tout particulier, c'est qne l'un des deux mattrea tapissiers chaînés, en 
qualité d experts, de l'estimation du mobilier du maréchal, se nomme Jean 
Poequelin. L'autre s'appelle François Henri. 

Ce Jean Pocqudin est le père de Molière. Notre grand poète avait le même 
prénom, mais j ajoutait celui de Baptiste f un de ses frères s'appelait aussi 
/mm, mais était mort dès 1660, c'est-à-dire avant cet inventaire, tandis que le 
père ne mourut qu'en 1669'. 

Ici ae place, par sa date, la mention dite dans l* Avare s puis, pendant 
pins d'un siècle, notre tapisserie n'est plus nommée nulle part. Éloi Johan- 
neau* fut le premier qui appela l'attention sur cette suite et ses légendes, 

1 . Cet inventaire, encore inédit, dont nous préparons en ee moment la pn> 
hKeation, est eonservé aux Archives nationales sons la eote Z, 7557. 

2. Les piècea conservées à Saint^Ld mesurent uniformément 3 mètres 36 cen- 
timètres de hauteur, sur 29 mètres de cours environ. Ces dimensions ee rap- 
proebent, sans concorder exactement, des mesures de rinventaire cité. 

3. Yojei iAL, Dietiomuiire critique de Hegraphie et tPkistoife, à l'article 
PoqoiLni (lis). 

4. Mélanges tPerigines étjrmelagiqmês et de fueeiiaas gra mm aticales, 
Parity 1818, in-8*. 
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ea les rapproehaat dn patMge d« P Avare. Après lui, Jobiiial d^nab* la 
tCBtaïc de naiif pièeet, dont aue doable, qa'il iTiit vue aa chàtoaa de 
Lanlae, près de Ptoiers (département de la Mancbe). C'est cette soite qai, lé- 
guée par soa propriéuîre, vers 1840» è la Société archéologique de Saint-L6, 
est eoBservée aujourd'hui au nausée de la rille. 

Depuis lors, M. Gariel, eonserrateur de la bibliothèque de Grenoble, a 
eonsaeré une brochure' à la description d'une pièce retrouvée par un profes- 
seur du lycée de cette ville. 

Tout récemment, Tantear de la présente note s'est occupé de la tenture de 
Gombnut et BCaeée dans son Histoire de la tapisserie fremeaisê^ \ dans cet 
ourrage sont ôtées les huit strophes, de cinq vers chacune, qui forment, on 
l'a dît, comme b conclusion ou la moralité de chaque panneau. Dans une mo- 
nographie actndiement en préparation seront développés tous les points qui ne 
peuvent être que résumés id ; on y trouvera aussi le texte complet des légendes. 

L'histoire de Gombaut et de Macée parait avoir été fréquemment copiée, au 
dix-aeptième siècle, dans les ateliers de tapisserie. M. Braquenié en p<issède 
une pièce, à la marque de Bruxelles, pour laquelle la poésie primitive a été 
complètement modifiée. M. Em. Peyre a trouvé dernièrement un panneau 
d'une exécution très-fine, à la marque de Paris ; cette découverte confirme le 
paasage de Félibien cité plus haut. On a vu que la tenture du maréchal de la 
Meilleraye sortait des ateliers de Tours ; quant è la suite du musée de Saint- 
LA, die ne porte ni initiale ni monogramme ; mais la grossièreté de la ma- 
tière et du tissu permet d'en attribuer la fabrication & des ateliers d'un ordre 
inférieur, comme ceux d'Auhnsson 00 de Felletin^. 

La soile de Saint-LA compte neuf pièces : une d'elles est répétée ; de 
pins, une autre composition parait avoir été divisée pour fournir deux pan- 
neavx étroits ; cette circonstance réduit à sept le nombre des sujets. La gra- 
vure sur bois, qui a reçu le n* viu, où paraît la Mort sous la forme d'un 
squelette fiinehant les humains, ne figure pas dans la tenture qui rient du 
cbifean de Laulne. Peut-être et sujet ne fut41 pas reproduit en tapiaserie, 
comme trop lugubre pour déc«rer des salles de réunion. En effet, l'avant-der- 
nière pièce de la suite gravée sur bois, ou la dernière de la suite de Saint-LA, 

I . Raekerekes smr l'usage et Porigine des tapisseries à persotmages^ Paris, 
Chnllamel, 1 840, in-8* de ga psges et 4 planches. 

m. Tapiss^ies refrésentant les amours de Gcmhaut et Maeée, Grenoble, 
l863» in-8*, avee 1 planche. 

3. HoToan asMUAU db la. TAPissEn» : Tapisseries franctdsas^ par 
Jnlea Guiffirej, Paris, Dsllos, 1 878-1881, in-fol., avec de nombreuses repro- 
doetiotta de tapisseries. 

4. S^ nous parait inutile d'énuméier id toutes les pièces de cette tenture 
signalées depuia quelque temps (on en eonnatt environ dix -huit ou vingt), 
il m'eat pas sans intérêt d'indiquer au moins cdles qui se trouvent dans des 
Qolleelîoas publiques. Ainsi la ville de Paris possède deux panneaux, d'une fort 
belle enéaition, netnellement déposés au musée de l'h6tel Carnavalet. 
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par tm Ym qui ptnvvBt I r at b i e n terrir de «iMlatwa i ce petit 
drame etiawpétf : 

ToOk eooiBMBt eaAa Ira : 
Le plaieir eoMbin iaira ; 
LlioBUDe devient naïade oa Hem ; 
Biaie, s*il peut parrenir aoz eîeax 
Aprêfl la oMMrt, il eiiflîra *, 

Peut-être nom nara-t-oa gri de donaer k la fia de eetta soie ■■ ipjriiaea 
da eette poina populaire. Il oue cboleiaiOBa lee eCroplies du dernier tableaa, de 
œlui qui porte, daas la aaite gravie ior bois, le B* vm; ee fahlaaa, t emw 
aoua TeBoaa de la dire, manque k la eoUaetiou de SaintF-L6, et il a pour i^et 
la Mort pourauivant, la hmx k la auia, bergcra et ber g èree, qui ee iaavaaiea 
toute hAta, abandonnant leurs moutons. Gondiaut, appaiantî par Tige et b 
maladie, s*41oigna avae di0iculté, soutenu par deux ieaunas. L«8 inscriptiaas 
sont ainsi eonçues : 

I • Hodn, nos pauvres moutona sont 
Aux champs, espars ; mancés seront 
De ees gros loups, s*oa [u'Jy prend garde. 

2 . 11 vaut mieux que nous les laissiotts 
Aliaon, et que nous sauvions : 
Danger adnent k qui tr^ tarde. 

3. Alons nous trois, pauvre Gombaut, 
Le eamr deqa quasi me Csnl; 
Courons le mieux que nous pourrons. 

4. Je n*en puis plus, Maeée ; il liut 
Me soustenir jusques là haut ; 
Destmits par ee monstre serons. 

5. Catin, voy eeste horrible beste 

Qai pour nous bien Cmdier est preste, 
Tenant en sa nmln une fsulx. 



6. Plus k craindre alla cet que tsatpeste. 
Robin, «pslle effrojable teeto I 
Sauver vivensent il nous fruL 

7 • Tons ne gagnée rien da fuyr ; 
Si fiiadra il enfin venir 
Et passer par dessous mes mains. 
A ce sont siyects tous humains, 
E^arans aux ctenx parvenir. 

Joua GinmiT. 

I. Les pièces da Saint-Lft et les autres tapisseries que nous avons pu 
miner offirent de nombreuses variantes et beaucoup d'ineorraetions. Souveat 
les lettres sont retournées; souvent aussi, le tapissier, qui n'était proba- 
blement pas grand derc, a tissé une lettre pour une antre, un B par exeaiple 
au Uan d'un G, iautee qui rendent la texte fort obscur. QuelquefiBis la vers eit 
trop court d'une syllabe. Les inscriptions des gravures sur bois sont générs- 
lament plus comètes ; c^est sur celle qui porte la ■* ta qn*ast copié le eou« 
plet de cinq vers reproduit ««dessus. 
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DE POURCEAUGNAC 

COMÉDIE-BALLET 

PAITB A CHAMBOKD, POUB Ut DnrBRTnSEBIBHT DU ROI, 

AU MOIS DR SEPTEMBRE X669, 

KT RBPRisElTÉE RV PUBLIC A PARIS, POUR LA PHEMliRB POIS, 

fUR LR TBÉiTRB DU PALAIS-ROYAL, 

LB l5* ROTRHBBE DE LA mAmB ARBiB 1669, 

PAR 

LA TBOUPE BU BOI 
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VoLTAiEv a pu, sans manquer de respect à Molière, donner 
le nom de farce à la petite comëdie de Monsieur de Pourcea»' 
gnac. Ce fut devant la cour qu'elle fut jouée pour la première 
fois; c'était pour l'amusement de la cour cpi'elle avait été 
composée. Voilà donc encore une occasion de remarquer que 
lorsque Molière a, dans quelques scènes, 

Quitté, pour le bouffon, l'agréable et le fin*, 

s'il a été trop ami de quelqu'un, ce n'a pas toujours été du 
peuple, comme l'a dit Boileau, mais souvent du grand Roi, qui 
voulait se dérider, et souffrait plus volontiers la vue des apo- 
thicaires que celle des magots de Téniers. 

On était à Ghambord, où, pour varier les plaisirs de la 
chasse, toutes sortes de divertissements y furent mêlés, danses, 
musique, comédies. On fit venir la troupe de Molière, que 
l'on garda près de cinq semaines, ainsi que nous l'apprend le 
Registre de la Grange : « Mardi 17 [septembre 1669]. La 
Troupe est partie pour aller à Ghambord. Oq y a joué, entre 
plusieurs comédies, le Pourceaugnac pour la première fois. Le 
retour a été le dimanche ao* octobre. » Cette note ne précise 
pas la date de la première représentation ; mais nous la con- 
naissons par la Gazette et par une des lettres en vers de 

I. VJrt poétique, chant III, yen 897. — Le Bolmana (p. 5o) fait 
dire aasai à Tauteur de l'Art poétique que Molière n'était pas auMi 
parfiiit que Térence, parce qu'il « dérogeoit souvent à son génie 
noble par des plaisanteries grossières qu'il hasardoit en faveur de 
la multitude, au lieu qu'il ne faut avoir en rue que les honnêtes 
gens. » Il ne déplaisait pas beaucoup plus aux honnêtes gens qu'à 
la multitude qu'on égayât Térence d'un peu de Tabarin. 
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Robinet. Ce fut le 6 octobre 1669. Voici le premier de ces 
témoignages^ : « De Chambort,... 7 octobre 1669. -—Léon 
Majestés continuent de prendre ici le divertissement de la 
chasse ; et hier Elles eurent celui d'une nouvelle comédie, par 
la troupe du Roi, entremêlée d'entrées de ballet, et de mn- 
sique, le tout si bien concerté, qu'il ne se peut rien voir de 
plus agréable. L'ouverture s'en fit par un délicieux concert, 
suivi d'une sérénade de voix, d'instruments et de danses ; et 
dans le 4* intermède il parut grand nombre de masques, qui, 
par leurs chansons et leurs danses, plurent grandement aux 
spectateurs. La décoration de la scène étoit pareillement si 
superbe, que la magnificence n'éclata pas moins en ce diver- 
tissement que la galanterie : de manière qu'il n'âoit pas moins 
digne de cette belle cour que tous ceux qui l'ont précédé. » 
De son côté, Robinet écrivait, parlant de la cour' : 

.... Du mois courant le sixième, 



Elle eut un régale noureau, 
Également galant et beau. 
Et même aoisi fort magnifique, 
De comédie et de muiique. 
Avec entr'actes de ballet 
D'un' genre gaillard et follet, 
Le tout venant, non de copiste, 
Mais rraiment du seigneur Baptiste^ 
Et du sieur Molière^ intendants 
(Malgré tous autres prétendants) 
Des spectacles de notre Sire, 

Les actrices et les acteurs 
Ravirent leurs grands spectateurs, 
Et cette merveilleuse troupe 
M*eut jamais tant le vent en poupe. 

Dans le titre de la pièce (i'* édition, 1670) un mot est a 

I. Gazette du xa octobre 1669, p. 996. 

1. Lettre à Madame du xs octobre X669. 

3. Jean*Baptiste Lulli, qui avait fait la musique de ^«^ureeéni^ae. 
Les contemporains le désignaient fiunilièrement sous ce prÀion 
de Baptiste (écrit Batiste ici). 
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remarquer : a Monsieur de Pourceaugnac^ comëdie faite à 
Chambord pour le divertiBsement du Roi. » Les éditeurs de 
i68a (au tome Y), reproduisant ce titre, ajoutèrent : <c au 
mois de septembre 1669. » Faite signifie-t-il ici Jouée, comme 
OQ peut le croire ailleurs (voyez ci-après le Bourgeois gentil'» 
homme) ? Alors la date ajoutée dans l'édition de i68a serait 
inexacte, la première représentation n'ayant pas été donnée en 
septembre, mais en octobre. On doit donc peut-être entendre 
que Molière improvisa Pourceaugruic à Chambord même, en 
quelques jours de la seconde quinzaine de septembre, laissant 
encore le temps à LuUi d'écrire sa musique : nouvel exemple 
de la rapidité avec laquelle étaient composées et apprises ces 
petites pièces commandées par le Roi. 

La nouvelle comédie ne fut représentée à la ville que vingt- 
cinq jours après le retour de la troupe, le 1 5 novembre. Elle 
y eut un grand succès, comme l'attestent les recettes, d'autant 
plus dignes d'attention que, jouée le premier jour avec le Sici- 
lien^ eue tint seule ensuite la scène, sans faire place à d'au- 
tres représentations, jusqu'à la fin de cette année 1669. Nous 
copions le Registre de la Grange : 

PlicB irOUTBLLV DE M. DE MOLliBE : 

Vendredi i5 [noTembre 1669]. . Sicilien et Poureeaugnae i io5 *' 16' 

Dimanche 17 novembre Poureeaugnae i>49 

Hardi 19 Poureeaugnae 

Vendredi sa norembre Poureeaugnae 

Dimanche 94* Poureeaugnae 

Mardi 96 • . . . • Idem 

Vendredi 19 Idem , 

Dimanche 1* décembre Idem 

luterruptum. 

Dimanche 8 Idem 

Mardi 10* Idem 

Vendredi i3 Idtm 

Dimanche i5 Idem 

Mardi 17. • Idem 

Vendredi ao« Idem 

Dimanche 99 Idem 

Mardi. Néant, 

Vendredi 97 «... Idem 693 
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Dîmanehe 99 dëoembre Poureêmugtêmo 677 * 

Mtfdi3i Idem 3^3 i</ « 

Robinet reveiuiit à Pourceaugnae^ dans sa Lettre à Madame 
du a3 novembre 1669, en parie comme ayant assisté à deux 
des premières représentations. Le passage est à citer : il doos 
apprend que Molière jouait le rôle du gentilhomme limousin, 
où il était merveilleusement plaisant, et aussi que le bruit cou- 
rait dès lors d'une malicieuse personnalité, soupçonnée dans 

la pièce : 

Enfin j^ai m, êemêl et bis^ 

La perle et la fleur des marqois* 

De la fkçon da tieur Modère^ 

Si plaisante et ai singulière. 

Tout est, dans ce sujet follet 
De comédie et de ballet, 
Digne de son rare génie, 
Qu^il tourne oerte et qu^il manie 
Comme il lui platt, incessamment, 
Avec un nouvel agrément* 

Comme il tourne aussi sa personne. 
Ce qui pas moins ne nous étonne. 
Selon ses sujets, comme il yeut, 
Il joue autant bien quHl se peut 
Ce marquis de nonveUe fonte. 
Dont, par hasard, i ce qu*on conte, 
L* original est à Paris, 
En colère autant que surpris 
De s*y voir dépeint de la sorte. 
Il jure, tempête et s'emporte, 

I. Deux représentations suirirent encore immédiatement, le 3 
et le 5 janvier ; sur les représentations de 1670 i 167a, voyez plus 
loin, p. aa4- 

s. À. la marge : a le marquis de Pourceaugnac ». — Est-ce Ro- 
binet qui a imaginé ce marquisat, dont il n*est pas question dans 
la pièce ? Il faut noter toutefois qu'au tome I*', imprimé en 1696, 
des Hommes illustres ^ p. 80, Perrault cite notre comédie sous ce 
titre : U Marquis de Pourceaugnac, Depuis que Molière avait dit : 
<i Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie *, » peut- 
être a-t-on voulu voir un marquis dans tont gentilhomme ridicule 
qu41 mettait en scène. 

• VTmpromptu de rersailles^ teèM x (tome III, p. 401). 
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Et Tent fiûre ajourner rantear 
En réparadon d'honneur, 
Tant pour lui que pour sa fandlle, 
Laquelle en Poutceaur-f^nact fourmille. 
Peut-être est-ce quelque rieur 
Qui de ce conte est inrenteur'. 

Quoi qu^il en soit, voyez la pièce, 
Vous tous citoyens de Lutèce : 
Vous aronerez de bonne foi 
Que c*est un Trai plaisir de roi. 

D'un on dit assez vague, et dont Robinet ne garantissait pas 
l'exactitude, sortit plus tard une lëgende circonstanciée. Non- 
seulement «c ce marquis de nouvelle fonte » était, en propre 
original, à Paris, mais il avait été vu sur le théâtre, où il 
s'était pris de querelle avec les comédiens. Molière, pour le 
punir de son incartade, le traduisit en ridicule dans sa co- 
médie. On trouve cette anecdote dans Grimarest^, biographe 
& souvent mal informé ou même trop inventif. Ce n'est point 
un témoignage de si peu de valeur qui permettrait d'affirmer 
que le plaisant personnage n'est pas un portrait fait d'imagi- 
nadon. Certains traits toutefois semblent avoir quelque chose 
de particulier, d'individuel. N'y a-t-il qu'un type général, une 
figure de hobereau quelconque, dans cet a avocat de Limoges, » 
dans cet honm:ie de condition a qui a étudié en droit, » et, 
malgré la rétractation de l'aveu qu'il en a d'abord fait, le 
prouve si bien à la manière dont il parle information, ajour- 
nement et conflit de juridiction*? De telles singularités, qui 
nous semblent loin pourtant de faire de Pourceaugnac^ comme 
le voudrait Charles Perrault*, une sorte de première épreuve 
du Bourgeois geniilhomme^ ressemblent à un signalement. Et 
comme Molière s'amuse à taquiner ce souGQre-douleurs sur Tair 
dont la nature a dessiné sa figure, sur la manière dont il est 
bftti! Quelle cruauté dans le choix du nom de la victime, au* 
quel la terminaison n'ôte rien de sa transparence! quel adiar- 

I. Ces deux derniers vers ne se trouvent point dans tous les 
exemplaires de la Lettre en ^ers. 

9. Voyez la VU de M, de Molière^ p. aSS et sSG. 

3. Acte II, scène x. 

4. lêê Mommêi UUutres^ tome I*, p. 8o» 
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nement à la pen^ter, à lui jouer nulle Umni Un penon- 
aage en Tair exdte-t-il une teUe verve de moquerie? 

Ce qui frappe encore, dans notre pièce, c'est que Molière 
ne parâift pas avoir dësignë au hasard la ville où il a ëté cher- 
cher son honune. Limoges a grande part dans ses railleries. 
Est-ce que Limoges est un pays comme un autre, un pays chré- 
tien? Une belle personne est-elle faite pour épouser un Li- 
mousin? 

U faut, ce semble, que Molière ait eu, comme Robinet l'avait 
entendu conter, un modèle vivant, qui se trouvait être de Li- 
moges ; et alors ce pays n'a été ridiculisé qu'en vue d'un cer- 
tain Limousin; ou bien que Limoges ait été le véritable objet 
de la satire. 

Mais alors pourquoi cette hostilité contre une ville, contre 
une province qui en vaut bien une autre, et, pas plus au 
dix-septième siècle qu'en tout autre temps, n'aurait dû tant 
prêter à rire? Voici comment la Fontaine en parlait en i663, 
dans une de ses lettres à sa femme : « Je vous donne les gens 
de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France. 
Les hommes ont de l'esprit en ce pays-là * ; » et la Fontaine 
s'y connaissait. Disons tout cependant. Cette apologie même 
des Limousins donne à penser. Elle semblerait, par le tour de 
la phrase, une réponse faite, après expérience, à quelque rail- 
leur qui aurait devancé Molière, peut-être à un préjugé ré- 
pandu. Il faut d'aiUeurs citer plus complètement. Après avoir 
parlé de la table de Tévêque de Limoges et de sa vie de grand 
seigneur, la Fontaine ajoute : « N'allez pas vous figurer que 
le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel, comme 
on se le figure dans nos provinces, » 

Telle était donc, sans qu'on eût attendu Monsieur de Pour-* 
ceangnacy l'idée qu'on se faisait en Champagne, et sans doute 
aussi à Paris, du pays limousin, l'idée de quelque chose de 
disgracieux, de béotien. Tout en protestant, la Fontaine avouait 
qu'il n'y goûtait pas beaucoup les «co\itumes, façon de vivre, 
occupations, compliments sur tout; 3» et, malgré sa bienveil- 
lance, il Élisait quelques réserves, avec une pointe de malice : 

1. Œuvres complètes de U Fontaine, publiées par M. Ch. tfarty- 
Laveaux, tome III, p. 363. 
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Ce n^est pas un plaisant séjour : 
Beaucoup d*aU, et peu de jasmin. 

On peut remonter plus haut. Pourquoi Rabelais a-t-il été 
prendre un écolier limousin*, pour lui donner à contrefaire 
« le langaige franoois » en ëcorchant le latin? Pantagruel dit 
à Pëcolier : a Tu es Limosin pour tout potaige, et tu yeulx ici 
contrefaire le Parisian. » Il semble que là nous troavions la 
trace d'une ancienne réputation de barbarie, qui, an siècle 
toivant, avait pu se perpétuer. On aurait donc quelques rai- 
sons de penser que MoEère n'avait fait que suivre un préjugé 
populaire. 

On a cependant supposé qu'il n'avait pas jeté le ridicule sur 
Limoges sans quelque motif particulier. C'était, a-t-on dit, une 
vieille rancune. Au temps où il jouait dans les provinces, les 
limousins l'auraient sifflé, dans ses rôles tragiques sans doute, 
où Ton veut qu'ils n'aient pas eu si grand tort de ne pas le 
goûter. Cest, il faut le dire, une tradition qui paraît s'être 
formée à limoges', et peut-être pour le besoin de la cause, 
le patriotisme local s'y étant toujours beaucoup émti des rail- 
leries de notre auteur. On regarde, il est vrai, comme pro* 
bable, lorsque Ton suit l'itinéraire de la troupe de Molière, 
qn'en 1649 elle s'arrêta quelque temps à Limoges; mais jus* 
qu'ici les preuves positives ont manqué. On pourrait en voir 
une, mais qui ne serait pas tout à fait suffisante, dans la con- 
naissance que Molière montre du pays, lorsque les person- 
nages de sa comédie n'oublient ni le cimetière des Arènes, où 
l'on se promène, ni l'église de Saint-Étienne, ni même le 
traiteur ]?etit-Jean, qui n'a pas l'air d'être inventé. On assure 
qu'il s'est trompé en ornant le vilain mot Pourceau de la ter- 
minaison gnac^ au lieu de gnaud^ qui seule est limousine*. De 
cette petite inexactitude il n'y aurait rien à conclure. 

I. Pantagruel^ chapitre vi. 

9. Voyez Molière^ sa vie et tes œuvres^ par M. Jules Claretie, 
Paris, Lemerre, 1878, p. 48-5o, et surtout la note de la page 48. 

3. ibidem^ p. 48. Pourtant, en jetant les yeux sur une carte du 
limousin, on y renuurque plus d^un nom en oc, même, à trois 
lieues de Limoges, une petite rille appelée Solignae, 
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M. Eadore Soulië, ayant remarque qne le premier mari de 
(xeneviève Béjard, Léonard de Lomënie de Villaobron, an 
contrat duquel Molière a signe le a 5 novembre 1664, était fila 
d'un bourgeois de la yille de Limoges, n'a pas regarde comme 
impossible que l'auteur de Powveaugnac ait pensé à ce beau- 
frère de sa femme, lorsqu'il a mis sur la scène un gentUlitre 
limousin*. Pour donner à cette supposition quelque solidité, 
il Êiudrait connaître des drconstanoes, qui nous éclu^pent, 
dans les relations de Molière avec cette famille des Loméoie. 

Nous avons, dans tout cela, le regret de ne pas sortir des 
conjectures. Il paratt bien toutefois qu'il y a quelque diose. On 
aura toujours peine à croire que Pourceaugnac soit une figure 
dessinée par le seul caprice et que le nom de sod pays ait 
été pris au hasard. Quoi qu'il en soit, on ne peut vmr là 
qu'une petite curiosité anecdotique. Qu'il s'y mêle ou non une 
personnalité, la pièce est très-gaie : cela suffit* Eile a même 
quelquefois d'autres mérites que cette gaieté à bride abattue. 

La trop facile plaisanterie des lavements nous trouvera- 
t-elle plus sévère que le majestueux monarque, et nous dé- 
fendra-t-elle de goûter ce qui, dans le Pourceaugnac, n'est pas 
indigne de Molière? Il n'y a pas une de ses plus légères 
improvisations qui, dans maint endroit, ne le fasse recon- 
naitre ; et celle-ci ne fait pas exception. Une vraie force co- 
mique a trouvé place dans les scènes où se poursuit la guerre 
que l'auteur avait déclarée à la médecine. lÂ consultation des 
deux docteurs de notre comédie n'est pas, dans son exagé- 
ration nécessaire au théâtre, une satire moins frappante de 
vérité, que celle des quatre charlatans de la Faôdté dans 
l'Amour médecin; et elle ne la répète paa. La dissertation sa- 
vante et très-étendue des disciples de GaUen y est la piquante 
nouveauté. M. Maurice Raynaud* a foit remarquer qu'elle 
est aussi fidèlement calquée que la plaisanterie le permutait 
sur le galénisme à la mode. Molière savait toute cette belle 
science sur le bout du doigt. Nous ne l'imaginons pas entouré, 
à Ghambord, des notes que lui aurait communiquées son ami 
et médecin Mauvillain ou de doctes thèses médicales, lorsque, 

I. Roeherehe* sur Molière ^ p. 61. 

9. Les Médecins au temps de MdUre^ p. 4oi» 



NOTICE. 



»i9 



an oonrait de la plume, comme nous mcHnons à le nqiposer, 
il y écrirait son Pourceaugnae, 

Il ne devait pas avoir là sous les yeux plus de pièces de 
théâtre ou de recueils de vieux contes que de livres de méde- 
due. Lorsque Robinet a dit que notre comédie n'est pas CDuvre 
« de copiste',» on peut entendre, besoin de rime à part, qu'il 
a voulu en louer l'originalitë. Elle n'est pas douteuse en effet. 
S'il y a des scènes de Monsieur de Pottrceaugnac où l'on a cm 
ronarquer quelques emprunts, il ne faut probablement songer 
qu'à des réininiscenGes, dont à peine il a dû se rendre compte. 
Il y avait une large provision dans sa mémoire. 

Voyons ce que les commentateurs ont découvert. L'endroit 
où les deux fourbes, Sbrigani et Nérine, font échange de com- 
pliments sur leur coquinerie et sur leurs démêlés avec la jus- 
tice, a rappelé à quelquea-uns une scène de VAsinaire^ de 
Plante, qui nous montre également les deux esclaves Léonide 
et Liban se tressant l'un à l'autre des couronnes pour tant 
d'exploits de pendards et tant d'étrivières reçues. La resseilH* 
blance des deux dialogues est grande. Il se peut cependant que 
Molière se soit plutôt souvenu des comédies italiennes, dans 
lesquelles avaient passé quelques figures du théâtre latin, et 
se retrouvaient les esclaves effrontés de Plante, devenus des 
valets de sac et de corde ou de bas intrigants qui vivent d'in- 
dustrie. Ce sont des types que notre théâtre a souvent repro- 
duits. Nous ne saurions dire, par exemple, si le Sage, dans 
Crùpin ripai de son maùre^ a pris aux Italiens ou à Molière 
les personnages de Crispin et de Labranche, qui, dans une 
scène surtout, pleine de leurs impudentes forfanteries*, font 
si bien souvenir de Sbrigani et de Nérine. 

On a signalé*, dans Pourceaugnae^ un autre rapprochement 
à faire avec une comédie de Plante, tes Ménechmes. Le vieux 
beau-père de Ménechme d'Épidamne, persuadé sérieusement 
que son gendre est devenu fou, le met entre les mains d'un 
médecin, qui lui fait subir un interrogatoire', à la façon des 
médecins chargés de guérir le gentilhomme limousin. Il est 
vrai que l'Éraste de Molière et ses complices ne croient pas à 

I. Voyes ei-detnis, p. aïs. — s. Acte III, scène n. 

3. La scène ni. — 4* Voyez Cailham, Études sur MoUirs^ p. s4i« 

S. lês Mémechmes^ aete V, scènes iv et t. 
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h folie de oehû-â et qa'ilf l'ont imaginée pour le penëcoter. 
Voilà la diffëreace : elle n'empêche pas la situation oomiqiie 
d'être k. peu près la même. 

S'il Êiut alMolument que Mdière ait ëtë aide par qodque 
souvenir, il est assez naturel de penser d'abord à oelui-là. On 
en a supposé quelques autres, qu'il aurait dû aller clierdier 
plus loin, dans des livres moins connus, et probablement 
moins familiers à sa mémoire. 

On trouve dans V Histoire générée des iarroM^,,.. un récit 
de la piaisante tragédie jouée par un voleur che% um drofùcr 
de la rue Saint^Hoaoré. Le voleur se fait remettre une pièce 
de drap d'Espagne, qui doit être portée, dit-il, ches un chi- 
rurgien. U emmène avec lui le garçon de boutique, et le laisse 
en tôte à tête avec le chirurgien, ayant averti celui-ci que le 
jeune homme était malade, mais ferait d'abord quelque dif- 
ficulté de déclarer son mal. Le pauvre garçon en effet ne 
veut rien rép<Midre aux questions dont il est pressé, et qu'il 
me s'explique pas. « Mon ami, dit le chirurgien, les maladies, 
plus eues scmt invétérées, et plus difficilement en reçoit-on 
la guarison; le mal qui s'envieillit prend racine. » Le méde- 
cin de Pourceaugnac a une parole un peu différente, mais non 
moins plaisante dans la situation : « Mauvais signe, lorsqu'un 
malade ne sent pas son mal. i» D'autres histoires de filouteries, 
opérées par des moyens pareils, se lisent dans plusieurs de 
nos vieux contes' et dans les Repues franches^ ^ écrites par 

I. Par le tieur d'Âuhrincourt, gentilhomme aDgerin; Parîf, 
i6a8 : Toyez aux pages 36-47- 

9. Il suffit de citer, entre autres, le conte des Trois apuglts de 
ComfitngM^ par Cortebarbe, que Ton trouve au tome III, p. 398- 
408, des FaUUutx et contes publiés par Barbazan (édition de 180^)* 
et aussi la nouvelle X de la troisième Journée, dans les FmdtUuses 
journées^ par G. G. D. T. (Gabriel Chappuis de Tours), imprimées 
en i584* L*un et Tautre de ces contes mettent en scène, au lieu 
d*un prétendu hypocondriaque, recommandé à la Faculté, un pré- 
tendu possédé, qu*un prêtre est prié d*exorciser. La remarque que 
nous allons faire sur Phistoriette des Repues franches est applicable 
à la nouvelle de Chappuis et au fabliau. Au fond, la facétie est la 
même que dans Poureeaugnac^ et la situation aniène un étonae- 
ment et une révolte semblables de la victime. 

3. Voyez dans les ÛEttrrw complètes de Frmucois Fillou de la nou- 
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l^on ou quelqu'un de ses camarades, où est racontée Ta- 
venture du porte-panier d'un marchand de poisson, conduit, 
comme pour être payé, non pas auprès d'un médecin, mais du 
penancier (pénitentier) de Notre-Dame, qui le croit venu pour 
se confesser et le presse de dire ses péchés. Il y aurait k tenir 
compte d'assez grandes différences avec la scène de Pourceau-- 
gtutCj mais, à ne s'attacher qu'à une certaine ressemblance du 
fond, nous avons là un nouvel exemple de ces vieilles plaisan- 
teries qui se sont perpétuées par la tradition ou ont été re- 
nouvelées par simple rencontre. Si Molière n'a pas inventé 
de nouveau celle-ci sans la connaître, il n'était peut-ttre pas 
nécessaire de chercher ailleurs que dans les Ménechmes de 
Plaute la [dus ancienne source où l'on puisse conjecturer qu'il 
ait puisé. 

On dispute à Molière jusqu'à l'invention des seringues per^ 
sécntrices, qui n'intéresse pas fortement la gloire de son génie. 
Dans le petit acte de la Désolation des fUous* sur la défense 
des armes ou les Malades qui se portent bien^ comédie de 
Oievalier, jouée en 1661, un des filous de la pièce, le comte 
de Plume-Seiche, déguisé en médecin, se fait donner par le 
valet Guillot une bague de son maître, sous le prétexte de 
prêter cinquante pistoles sur ce gage. Une fois en possession 
du diamant, il ne parle plus à Guillot que comme à un malade, 
sans vouloir l'écouter lorsqu'il proteste qu'il se porte bien. Il 
a foit venir un apothicaire muni d'une seringue. Guillot reçmt 
le lavement dans le nez (scène vi). Les médecins, au dix-sep- 
tième siècle, aimaient l'arme de M. Fleurant. C'est peut-être 
parce qu'ils en abusaient avec lui, que Louis XIV trouvait un 
petit plaisir de vengeance à la voir dans la main des comé- 
diens, où, avec la certitude de le faire rire, Mohère a bien 
pu la mettre, sans l'avoir empruntée à Chevatier. Il est certain 
du moins que la plaisanterie des clystères était devenue plai- 
santerie royale. La duchesse de Bourgogne, la mettant en ac- 
tion, en égayait le Roi et Mme de Maintenons. 

Telle collection Jannet (Paris, chez E. Picard, 1867), aux pages 187- 
190, /a Manière d^ avoir du poisson. Ce petit conte fait partie des 
i?«/Mf«f francités^ attribuées à Villon. 

i« Voyez les Contemporains de Molière^ tome III, p. 179-188. 

9. Mémoires de Saint-Simon^ tome IX, p. 198, édition de i873« 
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Une 8cèoe très-amiuâiite de notre comédie^ qû dmt avoir 
Miggârë quelques traits à le Sage, dans Crispin ripai de son 
maùre^^ dëjà cttë toat k Theure, est cdle où Éraste pr^end 
se faire reconnaître de Poorceaugnac, quoiqu'ils ne se soient 
jamais vus. Pour paraître au fait de toutes les partîcalarités 
de sa ville et de sa par^itë, il l'amène à les dire luMnftme; et 
lorsque s'avançant trop sans attendre son oomf^aisant souf- 
fleur, il se trompe, Pourceaugnac a la bonhomie de lui laisser 
raccommoder les dioses. On trouve une page qui, pour être 
d'un dialogue moins fin, n'en est pas moins très^ressemblante 
à notre scène, dans une nouvelle intitulée : Ne pas croire ce 
qu'an poiij histoire espagnole. Cette page peut rester un assez 
piquant objet de comparaison, même quand on en sait la vraie 
date, très-différente de celle qui a été indiquée par Aimé-Mar- 
tin, dans Une note où il a donné le texte du passage*. Aimé- 
Martin a iosf»ré trc^ de confiance à un éditeur plus récent, 
comme aussi beaucoup plus exact d'ordinaire, qui a répété, 
iq>rès lui, que la Nouvelle est de Scarron et fut imprimée 
en i65a. Elle est de Boursault, qui en a signé de ses initiales 
£. B. Tépltre dédicatoire*. La première impression est de 
1670*. Molière n'a donc pu imiter Boursault; ce serait, au 
contraire, celui-ci qui aurait imité Molière. Il dit, à la vérité, 
avoir traduit une nouvelle espagnole, où l'on pourrait donc 
croire que la scène de Pourceaugnac a été prise. Il n'est pas 
sûr cependant que Boursault n'ait pas feint d'être traducteur. 
Dût-on même, quand il se dcmne pour tel, prendre à la lettre 
ce qu'il dit, U faut faire attention qu'il avertit de ne pas tenir 
sa traduction pour très-fidèle. Il 7 a mis tout ce qu'il vou- 
lait. Son dialogue entre les deux valets Ordogno et Mandooe 
ne saurait donc être dté comme ayant inspiré notre auteur, 
jusqu'à ce qu'on ait retrouvé l'original espagnol, si tant est 
qu'il existe. 

Si l'on veut que Molière doive quelque chose à Scarrcm» 
c'est la comédie du Marquis ridicule ou la Comtesse faite à 

I. Voyez les scènes ix et x entre Monsieur Oronte et Crispin. 
a. Œuvres de Molière (3* édition, i845), tome V, p. 148. 
3. Une réimpression de 1789 porte le nom de Boursanlt. 
4* A Paris, chez Claude Barbin. Le privilège est du 3 juin 1670. 
Voyez p. loS-ixo du lirre I. 
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la kâte qu'il faut dter. Dans cette pièce» jouée el imprimée 
en i656^ se trouvait déjà une des ruses dont Pouroeaugnac est 
TÎctime, l'accusation d'avoir abandonné une femme séduite, à 
qui sont restés sur les bras déjeunes enfants, gages et témoins 
d'un amour trabi. Le titre de la pièce pourrait faire suf^xMer 
d'abord d'autres ressemblances avec notre comédie, quelque 
chose à omiparer dans le caractère du rôle principal. Mais 
le marquis de Limoges (s'il fiaut, avec Robinet et Perrault, lui 
donner ce titre de marquis) est ridicule d'une tout autre façon 
que le Amtasque et hâbleur marquis d'Espagne, dom Biaise 
PoL Le seul rapprochement à faire entre les deux {uèces est 
edni que nous avons dit : une dame portugaise intrigante, 
Stéphanie, voulant épouser dom Biaise, vient faire de fausses 
révélations à une jeune fiUe, sa rivale. Elle lui raconte com* 
ment le trattre, toujours aimé malgré tout, l'a trompée : 

. • • . Je TOUS suis encor si peu connue , 
Que TOUS pourriez douter si je suis ingénue, 
Et, sans me faire tort, mettre en doute ma foi, 
Si j'étois sans témoins qui parlassent pour moi. 
Deux enfimts malheureux d*un infidèle père 
Joindront leur foible voix à celle de leur mère*. 

Dans la dernière scène', cette soi-disant victime des perfidies 
du marquis lui saute au visage : 

Ttt ne me connois pas, ingrat I Ha ! tout à Pheure 

n faut que je tVtrangle, ou qu'un de nous deux meure. 

Ce ne serait pas chez le seul Scarron, si l'on en croyait Cail- 
hava *, que Ton reconnaîtrait la première idée des scènes où 
Nérine et Lucette viennent réclamer leurs droits supposés. Il 
cite encore une pièce italienne en trois actes, antérieure, selon 
lui, à PoureeauffiaCj et intitulée les Disgrâces d* Arlequin. On y 
voyait, dit-il. Arlequin a persécuté par un fourbe, qui met à 
ses trousses de faux créanciers, des aventurières qui préten- 
dent être ses femmes et plusieurs enfants qui l'appellent papa. 
On le fait aussi déguiser en femme, pour fuir la justice qui 

I. Acte IV, scène m. 
9. Acte y, scène ni. 
3. De CArt de la comédie^ tome II, p. 3i6 et 3 17* 
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punit sëvèrement les polygames. » Cette fois la ressemblance 
est-elle asses parfaite? EÎle l'est même un peu trop pour n'être 
pas suspecte. 

On dira que, laissant tomber de sa plume, sans beaucoup 
s'en souder, une farce improvisée, Molière ne devait pas se 
fiiire scrupule d'y mettre ce dont il se souvenait d'avoir ri 
n'importe où ; et certainement il pouvait lui suffire de broder, 
avec son art charmant, sur un thème connu, des variations 
qui feraient oublier les premiers narrateurs. Il est toutefois 
plus facile de penser que c'étaient les Italiens qui avaient trouvé 
commode de s'apprq)rier des scènes de Pourcetuignae. « Je 
n'ai pu, dit Cailhava, me procurer la comédie italienne, parce 
qu'elle est fort rare; mais j'ai parlé à plusieurs acteurs qui la 
connaissent parfaitement, qui l'ont même représentée. 3» Ces 
comédiens de la fin du dix-huitième âède savaient-ils à quel 
temps remontait leur canevas, et, à le supposer ancien, quels 
changements avaient pu s'y glisser ? La question est médio- 
crement importante; mais encore ne faut-il pas, quelque riche 
que soit Molière, le dépouiller avec tant de légèreté et de sans 
gène. Les Italiens ont été coutumiers de lui arracher bien des 
plumes pour se les accommoder dans leurs petites Êurces, et 
ce n'était pas un grand crime; ce qui est un peu trop fort, 
c'est de le faire passer lui-même pour le geai de la feble. 

Le tableau des représentations de 1669, que nous avons 
donné tout à l'heure^, a fait connaître quel fut, cette première 
année, le succès de la petite pièce, sur le théâtre du Palais- 
Royal ; elle y eut dix-neuf représentations en 1670, sept en 
1671, cinq en 167a; en tout quarante-neuf du vivant de l'an* 
teur. Le Begistre de la Grange n'en a noté qu'une à la cour 
dans le même temps, celle qui fîit la première de toutes ; mais 
la troupe, en ces années, Ait appelée plusieurs fois à Saint- 
Germain ou à Ghambord, pour y jouer des comédies, parmi 
lesquelles, si le Registre ne les avait pas mentionnées vague- 
ment et sans les nommer, il est assez probable que l'on ren- 
contrerait Monsieur de Pourceaugnac. Depuis la mort de Mo- 
lière jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, on a gardé mémoire 
de plusieurs représentations de cette comédie à la cour*. 

• 

I. Voyez ci-dessus, p. 9i3 et 114. — a. Voyexautome I, p. 55;. 
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Ce serait à une de celles-ci que l'on pourrait songer, pour 
y trourer la place d'une bouffonnerie de Lulli, moins. invrai- 
semblable qu'on ne l'a dit. Il n'est pas douteux que, dès la 
première, donnée à Chambord, le Florentin avait fait le per- 
sonnage d'un des deux médecins italiens*, et avait chanté à 
Pourceaugnac Texhortation à ne pas se laisser tuer par la 
mélancolie, et le fameux PiglieUo rà, c'est-à-dire les couplets 
dont lui-même avait écrit la musique, peut-être même les pa- 
roles. Le livret du Dipertissement de Chambordy imprimé en 
1669, et que nous mettrons sous les yeux du lecteur, ainsi 
que noas l'annonçons plus loin ^, nomme, comme ayant repré- 
senté l'un des deux médecins grotesques, le sieur Chiaechta- 
ronej qui devient le sieur Chiacheron dans le Bourgeois gen^ 
tUhomme^ où nous verrons, en son lieu, qu'il joua le WVle du 
Mufti ; et là, il est constant que ce Chieuiheron (la différence 
d'orthographe n'empêche pas de reconnaître le ChiacchiOF' 
HMie') fut le pseudonyme de Lulli. Le souvenir de la part 
qu'il prit à la représentation de Pourceaugnac a été conserve 
dans le passage suivant d'une nouvelle imprimée chez Claude 
Barbin, en 167a, sous le titre SAraspe et Simandre^ : « [J']al- 
loîs sortir de la cuisine, quand un grand homme, vêtu de 
noir, y entra. Il étoit chargé de l'une de ces lances dont l'il- 
lustre Lully ^ s'escrimmt de si bonne grâce au divertissement 
de Pourceaugnac^ et de tout l'attirail nécessaire à cette course 
de bague, ou, pour m'expliquer mieux, d'un Piglialo su. » 
Les frères Parfaict ont donc eu tort de douter' que Lulli eût 
figuré dans les intermèdes de la pièce. 

Ce n'est plus dans le rôle du porte-seringue, mais dans celui 
de Pourceaugnac, qu'il aurait, dit-on, égayé une représenta- 

I. Dans les scènes x et xi de l'acte I*'. 

1. Voyez ci-après, p. a3i. 

3. Sous ces deux formes, c*est le mot italien Chiacehiêrone^ 
biUenr. 

4* M, Livet, dans U Moliértste du i*' janTÎer 1880, p. 807, a le 
premier signalé ce passage relatif à Lulli de la noarelie è^Araspe 
et Simandre, 

5. On a imprimé Cully et plus bas Porsognae; mais cela ne peut 
iiûre difficulté. 

6. Hutoire du tfUdtre françots, tome X, p. 4i4i note k* 

Mouàaa. vii iS 
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tion de la pièce par un lazzi. Voici le récit de Gzeron Rival* : 
a On dit que Lully, ayant eu le malheur de déplaire au Roi, 
Toulut essayer de rentrer dans ses bonnes grâces par une plai- 
santerie. Pour cet effet, il joua le rôle de Pourceaugnac devant 
Sa Majesté, et y réussit k merveilles, surtout à la fin de la 
pièce, quand les apothicaires, armés de leurs seringues, pour- 
suivent M. de Pourceaugnac : car Lully, après avoir longtemps 
couru sur le théâtre pour les éviter, vint sauter au milieu du 
clavecin qui étoit dans l'orchestre, et mit le clavecin en pièces. 
La gravité du Roi ne put tenir contre cette folie, et Sa Majesté 
pardonna k Lully en faveur de la nouveauté. » Voila un ser- 
vice exceptionnel, conune nous dirions aujourd'hui, qui méri- 
tait bien récompense. 

L'anecdote a paru fausse à Auger'. Les objections qu'il y 
fait ne sont pas irréfutables. Gelle qu'il tire de la certitude où 
nous sommes que Lulli représentait un des médecins grotes- 
ques n'a de valeur que pour la première représentation à la 
cour, dont il ne peut être question. Il en fait une autre : com- 
ment, avec son baragouin italien, Lulli aurait-il pu se charge 
du rôle de Pourceaugnac? On peut répondre que, le jour où il 
le joua, on donnait tout simplement peut-être, soit k la cour, 
soit à l'Opéra, établi, depuis 1678, dans la scène du Palais- 
Royal, un divertissement, d<»it l'existence, nous le verrons ci- 
après*, est attestée, et qui n'était composé que des intermèdes 
les plus gais de la pièce. 

Molière regardait Lulli comme un excellent pantomime^; 
cependant, s'il avait pu le voir renchérir, avec ce bruyant éclat, 
sur son jeu, il n'est guère probable qu'il eût été jaloux de lui. 
Nous avons entendu Robinet * dire que Molière avait joué ce 
rôle de Pourceaugnac « autant bien qu'il se peut. » Ge fut cer- 
tainement avec une naïveté comique et un art de faire vivre le 
ridicule personnage, dont le bouffon italien, malgré toutes ses 
grimaces, ne pouvait approcher. 

Voici, d'après l'inventaire fait après la mort de Molière, la 
description de son costume* : « «... Un habit pour la repré- 

I. Récréations littéraires (1765), p. 64 et 65. 

9. Voyez son tome VII, p. 461, à U note. — 3. Page a3o. 

4. Bolmana^ p. 63. — 5. Voyez ci-deMUS, p. !ii4- 

6. Rseherehês sur Molière^ par Eud. Soulié, p. 975. 
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sentadon de Poureeaugnac^ consistant en un haat-de-chaiisses 
de damas ronge, garni de dentelle, un juste^u-corps de ve- 
loors bleu garni d'or faux, un ceinturon à frange, des jar* 
retières vertes, un chapeau gris garni d'une plume verte, 
l'ëcharpe de taffetas vert, une paire de gants, une jupe de taf- 
fetas vert garni de dentelle et un manteau de taffetas noir, 
une paire de souliers; prîs^ trente livres. » 

De même que Molière, dans le rôle d'Harpagon, avait tire 
parti de sa toux*, il n'est pas impossible que, dans celui de 
Pourceaugnac, il se soit plu à rendre comiques les traces, visi- 
bles sur son visage, du mal auquel il était alors en proie, et de 
son humeur mélancolique. Michelet n'en a pas douté. Il cite ^ 
ces paroles d'un des médecins de notre comédie ' : Fom ria- 
«es qjh considérer.,., cette tristesse,..^ ces yeux rouges et 
Jtagards^.,, cette habitude du corps ^ menue ^ grêle ^ noire.... 
« Hélas! dit l'historien, c'était Molière, et lui-même faisait son 
portrait. » Trop disposé, comme nous avons eu déjà d'autres 
occasions de le dire, à chercher des témoignages de tristesse 
dans quelques passages de très-joyeuses comédies, Michelet 
i^est écrié : « Pourceaugnac est horrible. » Il ne nous avait 
jamais paru que bien amusant; et quand on tiendrait pour cer- 
*taîn que Molière y eût voulu laisser dans quelques traits du 
personnage grotesque le souvenir de ses propres souffrances, 
on serait forcé d'avouer qu'il l'a fait d'assez belle humeur. 
Cette réserve faite, diron»-nous absolument que Michelet se 
soit trompé dans l'allusion qu'il suppose? Rester dans le doute 
doit suffire*. Il est remarquable que, dans Élomire hypocondre^ 
dont la première édition est de 1670, les médecins qui veulent 
guérir âomire (Molière) constatent les mêmes symptômes chez 
lui que les médecins de notre comédie chez Pourceaugnac : la 
mélancolie hypocondriaque, la maigreur, la pâleur : « Vous 
voyez, dit Élomire*, 

• • • . L*effet de cette peine extrême 
En ces yeux enfoncés, en ce visage blême, 

I. Voyez ci-dessus, p. 35 et 36. 

a. Hutoire de Fronce^ tome XIII (1860}, p. i36, 

3. Dans la scène vni de Tacte I*'. 

4. Voyez, à la pièce, p. S73, note 5. — 5. Acte I, scène m. 
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En ce corpt qui n*a plui presque rien de rinuit 

Et qui n^ett presque plus qu*un squelette mouTant. s 

Oa peut donc trouver quelques raisons de conjecturer que, 
dans le passage cité de notre pièce, Molière, avec un «n g iilî ^r 
courage, a plaisante sur sa triste figure de malade et sur ses 
maux trop réels ; ne les a-t-il pas nargués encore dans sa der- 
nière comédie et jusqu'au jour de sa mort ? Nous ne mettrons 
pas, pour cela, en doute la franchise de son rire. Il y avait en 
lui un fond de gaieté non forcée, qui défiait les assauts de la 
maladie. 

Le rôle de Pourceaugnac est le seul, dans la comédie pro- 
prement dite, dont nous sachions avec certitude par qui il a 
été créé *- ; sur les autres nous ne pouvons rien affirmer. U 
a plu à Aimé-Martin de les distribuer ainsi : Oronte^ Béjart; 
/«/f>, Mlle Molière; Éraste^ la Grange; Nérine^ Madcdeine 
Béjart ; Lucette^ Hi]^rt ; Sbrigani^ du Croisy. Le seul docu- 
ment authentique que nous ayons est d'une date qui s'éloî- 
gne beaucoup de celle des premières représentations. C'est la 
distribution indiquée par le Répertoire des comédies francoises 
qui se peuvent jouer (à la cour), en\ i685. Là, nous trouvons, 
comme dans la liste d'Aimé-Martin, Éraste joué par la Grange, 
Sbrigani par du Groisy. La veuve de Molière, Mlle Guérin, est 
chargée du rôle de Lucette^ et non de celui de Julie^ pour le- 
quel Mlle de Brie est désignée. Brécourt a pris le rôle de Pour" 
ceaugnac^ où Lemaxurier dit* qu'il était excellent. Bflle Beau- 
val fait le personnage de Nérine ; Hubert et Guérin, ceux da 
premier et du second médecin ; Raisin L. (sans doute Talbé), 
celui de l'Apothicaire ; Dauvilliers, celui d'un des deux musi- 
ciens (ou docteurs) grotesques, et la Tuillerie, celui d'un des 
deux Suisses. Le Répertoire mentionne encore la femme de la 
Grange pour un rôle ^Aminthe^ qui pourrait être celui de la 
Paysanne ; celui-ci est inscrit plus bas dans la liste, mais avec 
le nom de l'actrice en blanc. 

X. Pour les acteurs (musiciens et danseurs) des intermèdes, 
▼oyez ci-après, à Vjippaîdiee^ le Divertissement de Ckamkordy qui 
les nomme à peu près tous, et désigne suffisamment Lulli. 

s. Galerie historique des acteurs du théâtre français^ tome I, 
p. i6a. 
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Un ttède plus tard, Dagazon fut un très-amusant Pourceau- 
gnac. Ses charges un peu fortes n'ëtaient pas cette fois dé- 
placées. 

Oq dit que Baptiste cadet remplissait très-bien ce même 
rôle, qu'il joua pour la première fois le 8 janvier 1809. ^o^s 
lisons toutefois dans V Opinion du parterre (septième annëe, 
1810^) que, ce jour-là, il ne parut pas assez plaisant, et que, 
avec sa maigreur et sa grande taille, il ne représentait pas 
bien l'épais Limousin. Baptiste n'aurait-il pu répondre à cette 
dernière critique par le passage, que nous avons déjà cité, de 
la sràie vin de l'acte P' : « cette habitude du corps, menue, 
grêle » ? Reste à savoir si l'auteur n'a pas voulu mettre là 
une contre-vérité plaisante, si le médecin consultant, préoc- 
cupé de son idée d'hypocondrie, ne débite pas sa phrase, sans 
avoir seulement regardé le gros lourdaud, pour le rôle duquel 
Molière aurait épaissi sa taille. Cette supposition admise, il 
faudrait renoncer à l'allusion signalée par Michelet. 

Armand Dailly mérite de ne pas être oublié parmi les bons 
Poorceaugnacs. 

Cailhava raconte * qu'un très-fameux comédien, dont il tait 
le nom, eut un jour la fantaisie de se joindre aux médecins 
grotesques, et que cet acte de bonne volonté lui réussit mal. 
N'étant pas familier avec l'italien, il fit un contre-sens sur les 
mots pigiiaio sù^ «c prends-le vite », et les cria avec force, 
comme si, au lieu d'une pressante, mais aimable insinuation, 
ils étaient une féroce exhortation à la meute des apothicaires : 
a pille 1 pille! » 

Monsieur de Pourceaugnac a été souvent arrangé pour les 
théâtres de musique et de danse, où le vrai comique, mêlé à 
la farce, est nécessairement sacrifié. Mais ce n'est pas une de 
ces oeuvres auxquelles, sous peine de profanation, il soit dé- 
fendu d'emprunter seulement les joyeusetés des intermèdes. 

On lit dans le Mercure de 1712, au mois de juin' : « L'Aca- 
démie royale de musique.... a voit donné le 16 [de ce mois),.,. 
Tourceauffiac^ mascarade*.... Ce divertissement est pris des 

I. P«ge65. — 1. Études sur Molière^ p. a44 et a45. — 3. Page lia. 

4. Le Mercure^ de mars 1798 (p. SSg et 56o), parle de Pourceaw 

gtuie^ représenté, le 10, à la cour, avec tous ses agréments; des chan* 
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entr'actes de la comédie de Pourceaagnac, en trosn ades, de 
M. Molière.... Deux femmes qui veulent faire accroire à Pom^ 
ceaugnac qu'il les a épousées, deux médecins qui veulent le 
guérir d'une maladie qu'il n'a pas, et deux avocats que Pour- 
ceaugnac consulte pour se tirer d'affaire, font le sujet du di- 
vertissement dont la musique est de M. de Lully, et toute char^ 
mante. Cette mascarade a été jouée la dernière fois sur le théâtre 
de l'Opéra en 1715% à la suite du ballet des Fêtes de Thalie, » 
M. Taschereau, dans sa bibliographie de Molière*, mentionne : 
il Signore di PourceiotgttaCy <^ra4>ouffe, représenté sur le 
théâtre Feydeau, le a3 avril 179a. — P<mrceaugmae de Mo- 
lière, mis en musique par le citoyen Mengozzi, représenté 
en 1793, sur le théâtre de la Montagne (Montansier), au jar- 
din de la Révolution (Palais-Royal). — Monsieur de Pourcean^ 
gnaCy ballet-pantomime comique en deux actes, à grand spec- 
tacle, avec les intermèdes de Lulli, arrangé d'après la {Hèoe 
de Molière, par MM. Corally et *^, représenté sur le théâtre 
de la Porte- Saint-Martin, le a8 janvier 1826. — Monsieur de 
Pourceaugnocy opéra-bouffon en trois actes, d'après Molière, 
paroles ajustées sur la*inusique de Rossini, Weber, etc., par 
Castil-Blaze, représenté sur le théâtre de rOdéon, le a4 fé- 
vrier 1827*. 

teurt et danseurs de TOpéra, entre autres la Camargo, s^étaieat 
joints aux comédiens pour cette représentation ; U semble qa^on 
intercala aux anciens intermèdes quelques morceaux de chant et 
quelques pas noureanx. Le 4 n^^i de la même année, ces inter- 
mèdes rajeunis furent donnés seuls à TOpéra, à la place du cin- 
quième acte de Rolamd [Mercure de mai, p. 1018). 

I. Cette mascarade de 1716 et de i7siise composait, comme on 
voit, non de tous les intermèdes de Poureesugnae^ mais seulement 
de ceux des Arocats et des Médecins; c^était la reprise d*uiie entrée 
détachée, peut-être par Lulli lui-même, d*un grand ballet du Cat' 
napal qu*il donna en 167$ sur la scène de son Opéra; il y aTÛt 
dans ce divertissement, réduit à deux intermèdes déreloppés en 
musique, un rôle de Pourceaugnac chanté en italien, dont le corn* 
positeur avait pu, un jour, se charger lui-même. Voyez ci-après, 
à la fin de V Appendice de la pièce, ce qui est encore dit de ee Cer^ 
naval et de Tentrée comique qui en fut extraite. 

9. Histoire de la pie et dos ouvrages de Molière j 3* édition, p. 19$ 
3. Voyez encore ci-après, à la fin de VAppendice^ p. 847. 
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En Angleterre, Mrs Behn a imite à la fois Monsieur de 
Pamrceaugnac et le Malade imaginaire dans sa comëdie de 
Sir Patient Fancy (1678); et Ton trouve une autre imitation 
de notre pièce dans le Squire Treiooby de Vaubrugh, joué en 
1706, imprimé en 1734'. 

L'édition originale de Monsieur de Pouroeattgnae porte la 
date de 1670; c'est un in- 12 de i36 pages, précédées de 
quatre feuillets non chiffrés. En voici le titre : 

MONSIEVR 
POVRCEAVGNAC, 

COMEDIE. 

PAITB A CHAMBORD, 

pour le DiuertKTement du Rojr. 
Par I. B, P. MOUERE. 

A PARIS, 

Chez Ibav RmoT, au Palais, Tis à vis 

la Porte de TEglUe de la Sainte Chapelle, 

A rimage S. Louis. 

M.DC.LXX. 
ÂVBC P»iriLBG£ or ROY, 

L'Achevé d'imprimer pour la première fois est du 3 mars 
1670. Le Privilège, du ao février, est accordé pour cinq an- 
nées à « Jean-Baptiste Pocquelin de Molière, l'un de nos co- 
médiens, 3» qui a cédé son droit « à Jean Ribou, marchand 
libraire à Paris, » 

Parmi les réimpressions ou contrefaçons de la pièce, faites 
du vivant de Molière, nous mentionnerons celle de 1673, qui 
contient un petit nombre de variantes. 

Le Divertissement de Chambord^ livret des intermèdes, fut 
imprimé à Blois en 1669*. Nous le donnons en A[)pendice, à 
la suite de la comédie. 

I. Vanbrugh fit jouer, la mdme année 1706, une traduction 
(qui ne fut pas imprimée) de SganarelU : ihe Cuckhold in Coneeit, 

a. LB DIVERTISSEMENT DE CHÀMBORD, MSSLÉ DK OOHKOIX, OB 
MusiQux BT D*K2miÉas OK BALBT. A Bloîs, par Jules Hototy imprimeur 
et libraire du Roy, devant la grande Fontaine, 1669, petit iu-4* 
de i3 pages. 
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An nombre des versions ou imitations séparées de Monsieur 
de PourceaugnaCy on en connaît une en italien (1727); une 
en roumain (i836) ; deux en anglais, mentionnées ct-dessos 
(1678, 1706); deux en néerlandais (1754, 1866); deux en 
suédois (17789 1870) ; quatre en polonais (1784, 1790? 182a, 
i8a4); une en grec moderne (i865). 



SOMMAIRB 

DE MONSIEUR DE POURCEAUGNAC^ 

PAR VOLTAIRE. 

Ce fut à la représentation de cette comédie que la troupe de Mo- 
lière prit pour la première fois le titre de la troupe du Roi *. Pour- 
ceaugnae est une farce ; mais il 7 a dans toutes les farces de Mo- 
lière des scènes dignes de la haute comédie. Un homme sup<frieur, 
quand il badine, ne peut s^empêcher de badiner arec esprit. Lulli, 
qui n^avaît point encore le priTÎlége de TOpéra, fit la musique du 
ballet de Poureeaugnae : il y dansa, il y chanta, il j joua du violon. 
Tous les grands talents étaient employés aux divertissements du 
Roi, et tout ce qui avait rapport aux beaux-arts était honorable. 

On n'écrivit point contre Poureeaugnae : on ne cherche à rabais- 
ser les grands hommes que quand ils veulent s'élever. Loin d^exa- 
miner sévèrement cette tarce^ les gens de bon goût reprochèrent à 
Fauteur d'avilir trop souvent son génie à des ouvrages frivoles qui 
ne méritaient pas d'examen ; mais Molière leur répondait qu'il 
était comédien aussi hien qu'auteur, qu'il fallait réjouir la cour et 
attirer le peuple, et qu'il était réduit à consulter l'intérêt de ses 
acteurs aussi bien que sa propre gloire. 

I. Ce titre appartenait 1 la troope de Molière et tat prit par die dès le 
14 aoAt i665 : voyex è eette date le Registre de la Gramge» 



ACTEURS*. 

MOTÏSIEUR DE POURCEAUGNAC». 

ORONTE». 

JULIE, fille d'Oronte. 

NERINE, femme d'intrigue ^ 

LUCETTE, feinte Gasconne». 

ÉRASTE, amant de Julie. 

SBR1GANI, Napolitain, homme d'intrigue '• 

Premier Médecin. 

Sbcond Médecin. 

L'Apothicaire. 

Un Paysan. 

Une Patsanne. 

MusicmN. 



I. Dans les éditions de 1674 et de 1681, la liste des acteurs est 
rejetée après 1* a Ouverture», qui ra suivre, cVst-à-dire après le 
programme et les vers du I*' intermède ou prologue. 

9. C*est Molière qui prit ce rôle : voyez à la Notice^ ci-dessus, 
p. 316 et 337, la description de son costume, et, p. aaS, ce qui est 
dît du reste de la distribution des rôles. 

3. Oronte, père de Julie. (1734*) 

4. Nerine, femme d'intrigue, feinte Picarde. (i68a, 1734O — 
— Il y a une Nerina^ nymphe, dans VAminte du Tasse. Le nom 
de Nérine a été employé encore par Molière dans deux pièces où 
la scène est en Italie, dans V Étourdi [vers a 19), et pour un des 
personnages des Fourberies de Scap'm; il nous semble quUl rappelle 
plutôt l'italien nera ou nerigna^ la a noire o ou ec noirâtre », que 
le nom antique de Nerine^ au sens de Néréide (qui est dans la 
Tii* égfogiie de Virgile, vers 37, et s^applique à Galatée). 

5. LucBTTB, feinte Languedocienne. (1773.) Voyez ci-après, 
p. 3o4, note a. 

6. Auger rapproche ce uom, qui parait et|*e de l'invention de 
Molière, du verbe italien sbrigare^ a se hâter ». a Sbrigani, dit-il, 
est en effet un personnage prompt, alerte et expéditif. » M. Her- 
mann Fritschele rapproche en outre de thrieeo^ a brigand, fripon». 
M. Maurice Sand (tome II, p. an, de ses Masquée et Bouffons) y voit 
une variante du nom de Brighella^ qui (dit-il p. 107) signifie intri- 
gant, et désigne un personnage de valet bergamasque aussi ancien 
qu'Arlequin. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 



Second Musicien*. 
Premier Ayocàt. 
Second Avocat. 
Premier Suisse. 
Second Suisse*. 
Un Exempt. 
Deux Arcsers. 

Plusieurs Musiciens, Joueurs d'instruments et Danseurs*. 

La scène est k Paris ^. 



I . Ce premier et ce second musicien désignent ici les deux m^ 
decins grotesques ou opérateurs italiens du second intermède. 

9. Il s*agit ici des personnages des scènes ni et iv de Pacte m, 
des deux camarades qm paraissaient sans doute en eostome de 
Cent-Suisse. — Ceux qui dansent à la fin du premier ballet (ci- 
après, p. s38) pouTaient bien figurer de gros suisses-portiers, 

3. On trouvera ci-après, au Livret de Blois, dans VAppendUe, 
les noms des artistes auxquels, à la cour, pour Texécntion des in- 
termèdes de la comédie, furent distribués tous les rôles principaux 
de musiciens et de danseurs. Lulli, qui a composé la musique des 
intermèdes, fut un des chanteurs, du moins à la première repré- 
sentation de Chambord : voyez la Notice^ p. aaS. 

4. La liste est ainsi disposée, après Second Médecin, dans Tédi- 
tion de 1734, qui la partage en deux : 

ACTEURS. 
acteurs de la comédie. 
Premibr SunsB. 



Un Apothicaire. 
Un Paysan. 
Une Patsannb. 



Second Suisse. 
Un Exempt. 
Deux Archers* 



acteurs du ballet. 



Une Musicebniix. 

Deux Musicikhs. 

Troupe de Danseurs. 

Deux Maîtres a danser. 

Deux Pages dansana. 

Quatre Curieux de spectacles, 

dansants. 
Deux Suisses dansants. 
Deux Médecins grotesques, 
Matassins dansants. 



dansants. 



Deux Avocats chantants. 
Deux Procureurs 
Deux Sbrgbhts 
Troupe de Masques. 
Uicx Ëotptibnne ehantante. 
Un Égyptien efuMtant, 
Un Pantalon chantant. 
Choeur de Masques chantants. 
Sauvages dansants, 
BiscAYXHS dansants. 



La scène est à Paris, 
— Le vieux mémoire du décorateur donne sur rarrangement de 



ACTEURS. aSS 

la scène et tnr les accessoirei nëceMaires les rentei^ements mi» 
nmu : c II fisut deux maisons sur le derant*, et le reste du théâtre 
est une Tille. Trois chaises ou tabourets*. Une seringue*. Deux 
mous^etons '. Huit seringues de fer-blanc*. — • La gravure de 
Tédition de i68a montre dans une chambre la scène du second 
intermède (de la fin du V acte) ; ce serait donc là aussi qu^aurait 
eu lien la consultation des deux docteurs. Mais il est bien douteux 
qu^au théâtre on coupât Tacte par un changement à Tue, et que ce 
ne lût pas par les différentes issues de quelque carrefour ou autour 
de quelque vaste place que M^ de Pourceaugnac prit sa course et 
efl^yât d'échapper à la bande lancée contre lui. 

• La maiaon d*Oronte et la maison da premier médedii. On peat condare 
de là qne dès lors, eomme d*ordinaire aajoard*haif le lien de la scène était 
nae place à laquelle aboutissaient pladeurs raes et oà se faisait la course des 
porte-seringoes aux troosses de Poareeangnae. Les deux avoeats, procnrenr» 
et sageata de la fin da seeoad acte sortent euanble de l*ane des rues. 

• Poor la conaoliation de la scène vm da !*' acte. 

• Celle de Tapothicaire du 1** aete. 

• Poor les Uqx archers de la scène it de Tacte 111. 

• Celles dont sont armés les deux médecins italiens et les six matassins à la 
fin da I*' acte. 
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L'OaTertnre* te hit par Émte, qui conduit uo grand eonoeit de 
▼oix et d^iuitmments, pour nne férénade, dont les parolei, eluuii- 
tëet par trois toîx en manière de dialogue, sont fiiites sur le sujet 
de la comédie, et expriment les sentiments de deux amants, <{iii, 
étants* bien ensemble, sont trayersés par le caprice des parents.* 

Répands y charmante nuit y répands sur tous les yeux 
De tes pavots la douce çiolence^ 

I . On rem h VAppeitdieê oà et «n quoi, dans les mtermèdet, le lÎTret da 
Divtriissemeni 4I0 Ckâmbord diffère, en dehon des poésiee dont noue donnons 
les TarUnkes an bas des pages, da texte de nos éditions de la comédie-baikt. 

a. ÉtoMif sans aecord, dans le texte do 168a. 

3. L'édition de 168a ajoute ici, avant les Ters da dialogne, les qnelqnci 
paroles qn*Éraste disait à son entrée : « ÉnAsra mtx mmiidamg, Sûves les 
ordres qne je tous ai donnas (qne je tous donne, 17 18) pour la séiénade; 
ponr moi, je me retire, et ne yenz point parottre ici. » — Sor ee prologae 
on premier intermède, et sur les autres divertissements de chant et de danse, 
▼oyex cirsprès è VAppânMce, p. 339-347, le lÎTret qui en fut préparé poar 
les premiers speetateun, et les quelques renseignements que nous y anms 
joints. 

Dans Pédition de 1734, la comédie eommenee sans préambule, ainsi qu*il 
soit: 

MONSIEUR DE POURGEAUGNAG, 

COMSDIS-BALLET. 

AGTE PREMIER, 

SGÈNE PREMIÈRE. 

■BASTB, Jm MUSIGISniK, DEUX MUSICDUTS ekantants, PLotnuat 

aUTRBS jouant tUt ùutrumeniêf TmouPK db dahsburs, 

ÉSASTI, aux musiciens et aux danseurs. 

Suives les ordres que je tous ai donnés pour la sérénade ; pour moi, je wm 

retire, et ne veux point parottre ici. 

SCÈNE II. 

uvB MUSiGiunni, deux Musicnars chantants^ PLUsisuBs autebs 
jouant des instruments^ teoitpe DE DAirsBT7ES. 

Cette sérénade est composée de chants^ d'instruments et de danses. Le* 
paroles qui ^jr chantent Mit rapport à la situation ou Éraste se trouva awec 
Julie, et expriment les sentiments de deux amants qui sont traversés dans leur 
amour par le caprice de leurs parents. 

4. Uni Musicaniri. (1734.) 



OUVERTURE. ^^^ 

Et ne laisse ueiller en ces eùmables lieux 
Que les cœurs que V Amour soumet à sa puissance *. 
Tes ombres et ton silence^ 
Plus beau* que le plus beau Jour ^ 
Offrent de doux moments à soupirer d'amour, 

BBUXIBIIB voix'. 

Que soupirer d'amour 
Est une douce chose^ 
Quand rien à nos ifœux ne s^ oppose^ ! 
A d* aimables penchants notre cœur nous dispose , 
Mais on a des tyrans à qui Con doit le jour * . 
Que soupirer d^amour 
Est une, douce chose ^ 
Quand rien à nos i^œux ne s* oppose^ ! 

7 



TROI8IBMB VOIX 



Tout ce qu à nos vœux on oppose 
Contre un parfait amour ne gagne jamais rien, 
Et pour vaincre toute chose^ 
Il ne faut que s'aimer bien^, 

LBS TROIS VOIX ensemble*. 

Aimons^nous donc d^une ardeur éternelle : 
Les rigueurs des parents^ la contrainte cruelle^ 

X . Ici finit, «Uiu le chant, une première repriw, qui est k redire eomme li 
teeonde ; dans celle-ci^ le dernier vers est répété, et let deox fois qa'il te 
cbanle il y e eneore répétition particaUère des mots à sompinr. 

s. V\n» beau. (La partition, 1674, 8a, 1 734.) 

3. Pnnfitn mnzaEir. (1734.) 

4. Aprèa ee troisième Tera, le eompoâtear a ramené let deoz premiers pour 
finir la première reprise. 

5. Des parants qui nona tyrannisent. 

6. A ee ratonr de la première reprise da rondeaa, les deux premiers rers en 
reviennent natarellement eneora après le troisième. 

7. SlOHID MUSIGIUI. (1734.) 

8. Ce eonplet est divisé en denx reprises, dont la seeonde est formée des 
denz demiara vers dits deoz fois. 

9. Tous vmois nsmiLi. (i734-) 
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V absence^ I&ê tnwauSf la fortune rebelle, 
Ne font que redomhUr une amitié fidèle, 

AimonS'Uous donc iune ardeur éternelle : 
Quand deux cceurê s aiment bien^ 
Tout le reste Jiest rien^. 

La «ërëaade est suirie d'une danse de deux Pages, pendant 
laquelle quatre Curieux de spectacles, ayant pris qnerelle ensemble, 
mettent Tëpëe à la main. Après un assez agréable combat, ils sont 
sëparés par deux Suisses, qui, les ayant mis d*accord, daiuent avec 
eux, au son de tous les instruments '• 

I . Volei comment les paroles da couplet (mt «ci employées par le mmi- 
elen et partagées entre les trois Toix, aazqnettes, à pluiaon reprises et k la 
fin, répondent des traits de Tiolons (on peat-étre de cet flûtes dont parie le 
Diverdssememi de Chambord*),Vn»emblt, d'abord ; « Aimon^nont donc d'nnt 
ardeur étemelle » ; poil : « Aimoas-noos donc d*ane ardeor, d'une ardeor 
étemelle ». Le premier deasut : « Les rigaemrs dea parents ». Le aeeond do- 
sas : c la contrainte craelle ». La basse : « L'abaenea ». Le second deasos : 
« lea traTaax* ». La basse : « la fortune rebelle « ». Le premier desaos : « Ift 
font que redoubler une amitié fidèle ». Ensemble, sans quHl y ait, comme 
dans le texte de Molière, retour du prsasier vers : « Quand deux ecrars 8*ai- 
ment bien, Tout le reste n*cst rien ». Enfin le premier dessus et la basse : 
« Quand deux ccsnrs s*aiment bien », Les trois t « Quand deux eceurs s*aî- 
ment bien. Tout le reste, tout le reste n*cst rien ». 

a. L'éditeur de 1734 a disposé ainsi les indications de ce dernier alinéa : 

paxmÂax srraû dx ballxt. 
Danse d€ demx Mattres k danser, 

DHjxiàiix wpnÈK nx baiabt. 
Danse de deux Pages, 

Txoisxàifx xirraiB dx bali.bt. 
Quatre Curmuc de spectacles ^ qui oui pris querelle pendant la danse Jes 
deux Pages ^ dansent en se battant Vêpée à la main. 

QUâTXièMK xmraix de baixbt. 
Deux Suisses séparent les quatre combattants; 0I, après les avoir mit 
d'aeecrd, dansent avec eux* 

• Voyez d^près VJppendiee^ p. 840, è la fin du I*' Intermède. 

^ Le chagrin y au lieu de les travaux ^ dana la copie de la partition. 

* Cruelle^ par fiiute, pour rebelle^ dans la même copie ; noua ne relère- 
rons pas quelques autres fautes aussi évidentes. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC. 



COMÉDIE*. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE^. 

JULIE, ÉRASTE, NÉRINE. 

JULIB. 

Mon Dieu ! Éraste, gardons d'être surpris'; je tremble 
qu'on ne nous voye ensemble, et tout seroit perdu, 
après la défense que Ton m'a faite. 

ÉRASTE. 

Je regarde de tous côtés, et je n*aperçois rien. 

JULIE ^. 

Aye aussi Tœil au guet, Nérine, et prends bien garde 
qu'il ne vienne personne. 

I. ConfcDix (ComédU'MUt, i68a) faîte k Cbambord (Chamhor, 1674), 
pour le dÎTertÎMeiiMBt da Roi. (1674, Sa.) 

a. SCÈNE in. (1734.) Od a TD plus haat, p. a36, note 3, que le prologue 
ctail dÎTiaé tm, deoz teènet dent eette édition. 

3. Prenone garde, ayont attention, ayons Tiul k n'être pat rarpTis. On a 
dtîà T« gmtdêr^ employé ainti, au Tcn 1 347 et i36o de PÉcoiâ deê/emmM ; 
à la fia de la teène vu de Taete II de George DamUn (tome YI, p. 56o), U 
le eonfimd preMpM avee le pronominal ee garder^ te préaerrer : « Gardes de 
▼ont tromper, » préflerrei-Tona d*erreor. 

4* Jvun, à Wirinê. (1734.} 
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NÉftlNB^ 

Reposez-vous sur moi, et dites hardiment ce que 
vous avez à vous dire*. 

iCUB. 

Avez-vous imaginé pour notre affaire quelque chose 
de favorable? et croyez- vous, Ëraste, pouvoir venir à 
bout de détourner ce fâcheux mariage que mon père 
s^est mis en tête ? 

AaASTB.' 

Au moins y travaiIlons*nous fortement; et déjà nous 
avons préparé un bon nombre de batteries pour ren* 
verser ce dessein ridicule. 

NÂRINB*. 

Par ma foi! voila votre père. 

JUUB. 

Ah! séparons-nous vite. 

NÊRINB. 

Non, non, non, ne bougez : je m*étois trompée. 

JULIE. 

Mon Dieu ! Nérine, que tu es sotte de nous donner 
de ces frayeurs! 

ÉaASTB. 

Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quan« 
tité de machines, et nous ne feignons point de ^ mettre 
tout en usage, sur la permission* que vous m^avez don- 
née. Ne nous demandez point tous les ressorts que 
nous ferons jouer : vous en aurez le divertissement; 
et, comme aux comédies, il est bon de vous laisser le 
plaisir de la surprise, et de ne vous avertir point de 



I. NÉftniB, M ntiratU dams le fond dm théâtre, (1734.) 
9. Ce que tous stm à nous dire. (i673« 74, ga.) 

3. Ntemc, mccomraïUt à JmlU, (1734.) 

4. Nous n'hésitons pas à... : voyez d^eesiu, p. 79, note x. 

5. Nous fondant sur..., nous aatorisant de la pemiaMon, d*npràe la par- 
mlmon : compares, an eonplet suifant : « sor la parole de Totre oncle. • 



ACTE I, SCENE h a4t 

tout ce qy'on vous fera voir. C'est assez de vous dire 
que nous avons en main divers stratagèmes tous prêts ^ 
à produire dans Foccasion, et que Tingénieuse Nérine 
et Tadroit Sbrigani entreprennent l'affaire. 

NéaiNB. 
Assurément. Votre père se moque-t-il de vouloir vous 
anger ^ de son avocat de Limoges, Monsieur de Pour- 
ceaugnac, qu'il n'a vu de sa vie, et qui vient par le 
coche vous enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou 
quatre mille ccus de plus, sur la parole de votre oncle *, 
lui fessent rejeter un amant qui vous agrée ? et une per- 
sonne comme vous est-elle faite pour un Limosio ^ ? S*il 
a envie de se marier, que ne prend-il une Limosine et 
ne laisse-t-il en repos les chrétiens'? Le seul nom de 



I. Sur cet accord do tous^ Toyez ci-dessnt, p* i3l, note 5. 

9. Sur rétjmologie, peu certaioe, de ce mot anggr oa énger, Toyei le Dic" 
tiomnaire de Littré, Après avoir eu le sens neutre de pousser ^ erwtre, provc' 
air^ et le sens actif de pourvoir (un terrain du germe de.,..)^ /ournir (sur- 
toat en plantes), doter (de), il s^est, comme ici, pris ironiquement dans ce der- 
nier sens, en parlant de choses mauvaises ou incommodes, embarrassantes ; 
cet emploi semble avoir été populaire : « Qui m*a ange de ce galouriau ? » 
dit le paysan Gareau dans te Pédant Joué de Cyrano Bergerae (acte II, 
seène n), e*est-à-dire : « Qui m*a fourré iei ce godelureau, qui me Ta jeté 
aux jambes ou «ur le dos? » L* Académie, en 1694, place enger dans la fa- 
mille étymologique du mot GKifRS, entre engendrer et engeance, et le définit 
par emkarrasser, charger .* « Il m*a voulu enger du pins sot valet du monde. » 
— La Fontaine a, d^une façon piquante, rendu au mot une de ses anciennes 
acceptions à la fin de son conte de Mazet de Lamporeekio (1668, le xti* de 
la 2^ partie) : 

11 les engea de petits Masdllons, 

lEazet, le jardinier, leur fit faire souche de Mazillons. 

3. Dont on n*a pour garant qne la parole de votre onde. 

4. Molière écrit Limosins plus loin (p. a58), nooa veRoni Périgordin f on 
dît aujourd'hui plus communément Limousin et Périgourdin, Par un dian* 
gement eontrairCf nous disons maintenant Bordeaux an lien de Bourdeaux^ 
quW disait autrefois. {Hôte d*Attger.) 

5. Les chrétiens qui ne veulent rien sToir de commun aTee ceux qui ne le 
peuvent être, venant d*un pays si lointain et si ridîeulo. Le « parler chré- 
tien • de Marotte (à la scène yi des Précieuses^ tome 11, p. 70) suppose la 
mémo opposition plaisante avec nn parler de païen et d'Iroquois. 

MOLIÈRB. TII 16 



a4a MONSIEUR DE POURGEAUGNAC. 

Monsieur de Pourceaugnac ni*a mis * dans une colère 
e£froyable. J*enrage de Monsieur de Pourceaugnac. 
Quand il n y auroit que ce nom-là. Monsieur de Pour- 
ceaugnac, j y brûlerai mes livres', ou je romprai ce ma- 
riage, et vous ne serez point Madame de Pourceaugnac. 
Pourceaugnac ! cela se peut-il souffrir ? Non : Pourceau- 
gnac est une chose que je ne saurois supporter ; et nous 
lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de 
niches sur niches, que nous renvoyerons à Limoges 
Monsieur de Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nou- 
velles. 



SCENE 11. 

SBRIGANI, JULIE, ÉRASTE, NÉRINE». 

SBRIGÀXI. 

Monsieur, votre homme arrive, je Tai vu à trois lieues 
d'ici, où a couché le coche ; et dans la cuisine où il est 
descendu pour déjeuner, je Tai étudié une bonne grosse 
demie heure ^, et je le sais déjà par cœur. Pour sa 



I. MUy Miu aceord, dans tout oos textes^ excepté dans une partie ds 
tirage de 1734 et dans 1773. 

a. Racine a placé cette phrase proverbiale dans la boache de Chîcanneaa 
(à la scène vn de Pacte I, vers a35, des Plaideurs ^ 1668] ; elle est ainsi expli- 
quée par Littré (à BaÛLiB, i") ; « Brûler te* livrée, tout faire pour réussir. 
Locution tirée de l'alchimiste, qui, ayant tout tenté, brûle ses livres, déses- 
péré de ne pas réussir, on, ayant tout dépensé, brûle jusqu'à ses livres pour 
chauffer ses fourneaux. » 

3. SCÈNE IV. 

JOLIE, ÉRASTB, SBBICAHI, ITBBIirB. (I734.) 

4. Une bonne demie heure. (Ilidem.) — II y a demie, avec accord, dans 
tous nos anciens textes. 



ACTE I, SCÈNE IL !i4S 

figure, je ne veux point vous en parler ^ : vous verrez 
de quel air la nature Ta desseinée ^^ et si rajustement 
qui raccompagne y répond comme il faut. Mais pour 
son esprit, je vous avertis par avance qu'il est des plu» 
épais qui se fassent*; cpie nous trouvons en lui une 
matière tout à fait disposée pour ce que nous voulons» 
et qu*il est homme enfin à donner dans tous les pan- 
neaux qu'on lui présentera. 

BRASTE. 

Nous dis-tu vrai? 

SBRIGANI. 

Oui, si je me connois en gens. 

N£RIN£. 

Madame, voilà un illustre; votre affaire ne pouvoit 
être mise en de meilleures mains, et c'est le héros de 
notre siècle pour les exploits dont il s'agit : un homme 
qui, vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a géné- 
reusement affronté les galères, qui, au péril de ses bras, 
et de ses épaules^, sait mettre noblement à fin les aven^» 
tures les plus difficiles; et qui, tel que vous le voyez, 
est exilé de son pays pour je ne sais combien d^actions 
honorables qu'il a généreusement entreprises. 

SBRIGANI. 

Je suis confus des louanges dont vous m'honorez, et 
je pourrois vous en donner, avec plus de justice, sur les 

1. Vont parler. (i68a; laate qui n^est pas reproduite dans les édidons 
sdTantes.) 

9. Dans rédidonde tô-j^, desseinée au mascolin; dans odles cie i68a et 
de 1734» dessiné, — L*a desaeigné. (1673 A, 84 A, 94 B.) — L*a dessigné. 
(1692.) — L^Acadéinie, qui, en 1694, n's encore qu*une même orthographe 
pour dessein^ résolution, et pour dessein^ délinêadon, n'écrit déjà plus ce- 
pendant que dessiner, 

3. Qtt*il y ait dans le monde, dans la créadon ; mais le terme est plaisam- 
ment emprunté à la langue marchande et pourrait se traduire par : qu'il 7 
lit en circuladon, qu*on se puisse procurer sur la place. 

4* Ses bras courent le risque de tirer la rame, ses épaules d*étra marquées 
du cautère rojal. 
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merveilles de votre vie; et principalement sur la gloire 
que vous acquites, lorsque, avec tant d^honnctete, vous 
pipâtes au jeu, pour douze mille écus, ce jeune sei« 
gneur étranger que Ton mena chez vous ; lorsque vous 
fites galamment ce faux contrat qui ruina toute une fa» 
mille ; lorsque, avec tant de grandeur d'âme, vous sûtes 
nier le dépôt qu*on vous avoit confié ; et que si géné- 
reusement on vous vit prêter votre témoignage à faire 
pendre ces deux personnes qui ne Tavoient pas mérité. 

NiaiNE. 
Ce sont petites bagatelles qui ne valent pas qu'on 
en parle, et vos éloges me font rougir. 

SBBIGAin. 

Je veux bien épargner votre modestie : laissons cela\' 
et pour commencer notre affaire, allons vite joindre 
notre provincial, tandis que, de votre côté, vous nous 



I. Dans VAsînaire de Pbote (acte III, acèiM u, Twa 537-557), deux ea- 
clavea impadents font anaai, mais aenl à aeol, aaMut de pareilles iooaagca. 
Voiei leur dialogae, qui a déjà été iadiqaé k la Notice (p. a 19) ; il ne |>répac« 
point d^ailleors on effet aosai plaisant que celui que va produire, à la foène 
•oiTanle, la profession de sineérité fiiite par Sbrigani (p. a5i et aSa), et qvV 
mènera, à la fin de la pièce, le jugement porté par la TÎctime reoonnaissantr 
de cet honnête homme. 

I.I01flI»A« 

Edepol, virtuUs qui tuas mmc possii amlmmdmre 

Sicut ego potsim, qum domi diuUique mtole fecisti? 

I9m ilia, edepol, pro mêrito umne tuo memoraii mmlta possmnt^ 

VhifidenUm fraudaverit, mbi kero injidelitfmerit^ 

Ubi perbù coneepdt êciems libemter ptrimraris, 

Vbipanoiês porfoderit, injmrto nki su proh^uut^ 

Ubi smpe emmstun dixerU pendons advortus ocio 

At^toOf amdoooiê viroo, valonuio virgatoros. 



FaUor profoeto, »/ prmdieasj Loonida, esse vora» 

Forum^ odopol^ nm otiam tua moque malejacta iterari multa 

Et vero possunt^ ubi ecienejideli infidusjueris, 

Obi prehensus in furto siet manijeeto veiberatue, 

Vbi perjurarit^ ubi saero manue sis admolitus^ 

Ubi keris damno^ nudottim et dedeeori tmpefuerit^ 

Vbi eredilum tibi quod eit tibi dstum esse pernegane, 

Ubi amiem auam amieo tuo /merie magi^jtdotis^ 

Ubi smpe adlanguorem tua duritia dederu octo 
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tiendrez prêts au besoin les autres acteurs de la co- 
médie. 

ÉHASTE. 

Au moins, Madame, souvenez- vous de votre rôle ; et 
pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous 
a dit, d'être la plus contente du monde des résolu- 
tions de votre père. 

JULIE. 

S*il ne tient qu'à cela, les choses iront à merveille. 

ÉRASTE. 

Mais, belle Julie, si toutes nos machines venoient à 
ne pas réussir ? 

f^alidot lictores, ulmeis oAfeetoê lentxs virgû, 

JVum maie relata ^st gralia ? ut conlegam eonlaudavi! 

LBONIDA. 

Vt meque teque maxunu atque ingemio nostro decuit, 

UBAJCUS. 

Jam omitte ista,,,, 

• Lio!tn>AS. Eh ! qai peat mieux qa« moi maiotenant louer tooi tes mérites, 
tous tes hauts faits dans la guerre et dans la paix ? Certes, la liste en aérait 
longue : abus de confiance, trahisons envers ton maître, faux serments' à bon 
escient et en termes solennels; et les murailles percées, et les larcins fla- 
grants, et tant de plaidoyers du haut de la potence contre huit gaillards ma- 
Kns et hardie, et vigoureux fouetteurs ! LoAir. Tu dis vrai, Léonidas, j'en 
conriens. Mais on pourrait citer aussi de toi plus d*ttn méfait. Que de perfi- 
dies à bon escient envers qui se fiait à toi ! Que de fois, pris la main dans le 
sac, tu as re^u les étrtnères ! Que de parjures! que de larcins sacrilèges! Que 
de dommage, de chagrin et de déshonneur causé à tes maîtres! Que de dé- 
pôts niés ! Que d'occasions où tu as préféré ta belle h ton ami ! Que de fols 
enfin la dureté de ton cuir a lassé huit robustes licteurs armés de houssines 
pliantes! N*est-ce pas Ik riposter comme il faut ? N'ai-je pas bien fait le pa- 
négyrique de mon collègue ? LioifTDAs. Si iraiment, et d^une manière digne 
de notre génie à tons deux. Liban. Mais laissons cela.... » (Traduction de 
Sommer.) LUmitation parait \ Kng&t manifeste. « Aussi, dit-il, les deux per- 
sonnages de Sbrigani et de Nèrine appartiennent-ils frfns i notre ancienne 
comédie, lorsqu'elle se modelait sur le théâtre antique, qu'i notre comédie 
nonrelle, image fidèle des moeurs contemporaines. Snirant nos moeurs, Éraste 
et surtout Julie compromettraient leur délicatesse en employant.... des gens 
capables d^aussi mauvaises actions que celles dont nos deux fourbes se com- 
plimentent réciproquement. Du reste, il était inutile d'avertir, comme l'a fait 
Bret, que Néripe n*est pas la suivante de Julie. H est trop évident qu'efls 
n*est qu'une intrigante de profession, dont les services ont été pris à loyer par 
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JUUB. 

Je déclarerai à mon père mes véritables seotiments. 

BRA8TB. 

Et si, contre vos sentiments, il s^obstinoit à son des- 
sein ? 

JULIB. 

Je le mcnacerois^ de me jeter dans un convent'. 

Arastb. 
Mais si, malgré tout cela, il vouloit vous forcer à ce 
mariage ? 

JULIB. 

Que voulez-vous que je vous djse ? 

ÉRÀSTE. 

Ce que je veux que vous me disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce qu'on dit quand on aime bien. 

JULIE. 

Mais quoi ? 

ÉRASTE. 

Que rien ne pourra vous contraindre, et que, malgré 
tous les efforts d*un père, vous me promettez d'être â 
moi. 

JULIE. 

Mou Dieu ! Éraste, contentez-vous de ce que je fois 
maintenant, et n'allez point tenter sur Tavenir les réso- 
lutions de mon cœur'; ne fatiguez point mon devoir* 

Ératle, pour tout le tempt qao darera la pièce «meertée eoatre M. de Pom^ 

•Mii^iiac. Ifériae disparaft même tout à fait, dès que son r6le est achevé. • 
1. Je le nMDaeerai. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 73.) 
a. Aa ai^et de cette TÎeille orthographe du mot, qui est celle de presqae 

tout aoa textes , et de aa prononciation, voyez au vert 1299 du TartaJJt 

(tome IV, p. 486 et note 5). 

3. r«t<er a ici le sent du latin têntare^ • tàter, tonder, chercher à péa^ 
ftvar ■. 

4. Ne loIKeitei point, n*attaquem point tant relâche mon devoir, n ettayti 
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par les propositions d*une fâcheuse extrémité^ dont 
peut-êti*e n*aurons-nous pas besoin ; et s'il y faut venir, 
souffrez au moins que j'y sois entraînée par la suite des 
choses. 

ÉRASTB. 

Eh bien.... 

SBRIGANI. 

Ma fol y voici notre homme, songeons à nous. 

NÉRINE. 

Ah! comme il est bâti! 



SCENE m. 

MONSIEUR DE POURCEÂUGNAC* m tourne da cM d'oo 
il vient, comme parlant à des gens qni le saiyent, SBRIGANI. 

MONSIEUR DB POVRCEAUGNIC*. 

Hé bien, quoi? qu'est-ce ? qu'y a-t-ii? Au diantre 
scit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont! ne 
potvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui vous 
regardent, et se mettent à rire ! Eh ! Messieurs les ba- 
dauds, faites vos affaires, et laissez passer les personnes 
sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne 



poiot (pour prendre une expression de Racine *) d' « ébranler mon devoir, » 
ma fidéliu au devoir. 

I. Les cditions de 1670, 1673 et 1674 ont le plos souvent « MoicsiBua os 
PouAOUUOSAC » en t^te des scènes ; mais en tête des reprises, dans le dûilo- 
goe, la première et la seconde omettent toujours le dk; la troisième, tou- 
jours, moins ane fois. Dans le texte de i68a, la particule ne manque qa*en 
un seul endroit, en tête d*une scène. 

a. SCfNE V. 

WOirSIEUR I>B POURCBAUGHAG, SIUlIGAiri. 

M. DB PoumcEAirGNAG, te tournant dm eêté eTok il vient {ttok il est 
penuj 1773), et parlant, ete. (1734.) 

* Bajazet^ acte l, scène i, vers i5i. 
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baille un coup de poing au premier que je verrai rire. 

SBRIGÀNI^. 

Qu^est-ce que c^est^ Messieurs? que veut dire cela? 
à qui en avez- vous? Faut-il se moquer ainsi des hon- 
nêtes étrangers qui arrivent ici ? 

MONSIEUB DB POURCEAUGNAC. 

Voilà un homme raisonnable, celui-là. 

SBRIGANI. 

Quel procédé est le vôtre? et qu'avez- vous à rire? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui». 

SBRIGANI. 

Est-il autrement que les autres ? 

MONSIEUR DB POURGBAUGNAC. 

Suis-je tortu, ou bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez à connoîti*e les gens. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

C'est bien dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur est d'une mine à respecter. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

Cela est vrai. 

SBRIGANI. 

Personne de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui, gentilhomme limosin. 

SBRIGANI. 

Homme d'esprit. 

I . SBRiGAm, parlant aux mime* personnes» [ij^^, ) 
a. Oui? (1734, maù non 1773. 
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MONSIEUR DE POURGEAUGITAC. 

Qui a étudié en droit ^* 

SBRIGAin. 

II vous fait trop d'honneur de venir dans votre ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur n^est point une personne à faire rire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et quiconque rira de lui aura affaire à moi. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

Monsieur, je vous suis infiniment obligé. 

SBRIGANI. 

Je suis fâché, Monsieur, de voir recevoir de la sorte 
une personne comme vous, et je vous demande pardon 
pour la ville. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

seniGANi. 

Je vous ai vu ce matin. Monsieur, avec le coche, lors- 
que vous avez déjeuné ; et la grâce avec laquelle vous 
mangiez votre pain ' m*a fait naître d*abord de Tamitié 
pour vous; et comme je sais que vous n'êtes jamais venu 
en ce pays, et que vous y êtes tout.neuf, je suis bien 
aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon service 
a cette arrivée, et vous aider à vous conduire parmi ce 



I. • Prenons acte de la déclaration, dit Aiiger. Noos verrons par la suite 
(aete II, scène z, p. 3i5) notre gentilhomme mettre de la Catoité à nier cet 
mêmes étadea en droit dont il tire Tanité en ce moment. » 

a. M. os PouRCSAUGNAC, à Sbrigani, (i7'i4.) 

3. Les Limousins ont passé pour grands mangeurs de pain. Manger dm 
pain comme un Limousin est un prorerbe qu*a recueilli I9 Dictionnaire eomiqma 
dt I9 Rooz, et il est probable qu*il STalt déjà cours an temps de Molière. 
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peuple, qui n'a pas parfois pour les honnêtes gens tonte 
la considération qu'il faudroit. 

MONSIBUR DE POUBCBÀUGNAC. 

Cest trop de grâce que vous me faites. 

SBRIGANI. 

Je vous Tai déjà dit : du moment que je vous ai Ta, 
je me suis senti pour vous de Finclination. 

MONSnUR DS POURCBÀUGHAC. 

Je VOUS suis obligé. 

SBBIGANI. 

Votre physionomie m'a plu. 

MOHSIEUB DB POUBCBAUGNAC* 

Ce m'est beaucoup d'honneur. 

SBBIGANI. 

J'y ai vu quelque chose d'honnête. 

MONSIEUR DE POUBCBAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

SBBIGANI. 

Quelque chose d'aimable. 

MONSIEUB DE POUBCBAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBBIGANI. 

De gracieux. 

MONSIEUB DE POUBCBAUGNAC 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De doux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De majestueux. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

De franc 
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MOIfSISDR DE POURGBAUGIfÀG. 

Ah, ah! 

SBRIGÀNI. 

Et de cordial. 

MOlfSIBUR DE POURGBAUGNAC. 

Ah, ah! 

SBRIGANI. 

Je VOUS assure que je suis tout à vous. 

MONSIEUR DE POURGBAUGNAC. 

Je VOUS ai beaucoup d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est du fond du cœur que je parle. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Si j'avois Tlionneur d'être connu de vous, vous sau- 
riez que je suis un homme^ tout à fait sincère. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n'en doute point. 

SBRIGANI. 

Ennemi de la fourberie. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

J'en suis persuadé. 

SBRIGANI . 

Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

C'est ma pensée*. 

SBBIGANI. 

Vous regardez mon habit qui n'est pas fait comme 
les autres; mais je suis originaire de Naples, à votre 

I. Qne je suit houmie. (i68a, gi, 97, 1710, 18, 3o, 34.) 
a. Cette répoAM de M. de Poiuroeaugiuc a été omiae dans les éditîoiu de 
"673, 74. «2, 1734. 
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service, et j*ai voulu conserver un peu et la manière^ 
de s'habiller', et la sincérité de mon pays'. 

MOlfSIBUR DS FOUmCEAUGIfÀC. 

C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre 
à la mode de la cour pour la campagne ^. 

SBRIGANI. 

Ma foi ! cela vous va mieux qu'à tous nos courtisans. 

MONSIBVR DE POURCBÂUGHAC. 

C'est ce que m'a dit mon tailleur : l'habit est propre* 
et riche, et il fera du bruit ici. 

SBRIGANI. 

Sans doute. N'irez- vous pas au Louvre? 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAG. 

Il faudra bien aller faire ma cour. 

SBRIGANI. 

Le Roi sera ravi de vous voir. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Je le crois. 

SBRIGANI. 

Avez- vous arrêté un logis? 

I. Un pea la manière. (i68a, 1734.) 

a . Molière fit prendra sans doute an « aabtil Napolitain • un eoatttOM qui 
rappelait celui des valets intrigants de la comédie italienne; mais, ae lui don- 
nant pas un de leurs noms, il est probable qu*il ae lliabilla pas non plus exac- 
tement comme eux. Le costume de Searamonehe, personnage originaire de 
Naples, était, ce semble, le plus naturel è choisir, à imiter du moins ; tel que 
le portait alors Tillustre Fiurelli, noir et sans aucun accessoire ridicale ni 
même étrange, il convenait bien h ce Sbrigani qui se montre si hardiment 
par la Tille et ne craint pas de tenir tête aux badauds. 

3. Et j*ai Toulu oonserTer un peu et la sincérité de mon pays. (1673.) " 
L'édition de 1674 omet les mêmes mots, mais de plus, après ^eai| IVtf qni* 
dans celle de 1673, trahit la £iute. 

4. H. de Pourceaugnae a commandé k son tailleur, pour renir de sa pn>- 
niee k Paris, nn habit de rojage, un habit de campagne comme il avait pn, 
et pas tout récemment peut-être, en voir porter par quelque ooortisan de pae* 
sage à Limoges. La description qui nous en reste (voyea ci-dessus, p. aa7) ne 
permet pas trop de juger de la coupe, sans aucun doute surannée et ridicule, 
■laia bit connaître les couleurs, qui étaient des plus criardes. 

5. Propre^ comme il faut, élégant : voyez ci -dessus, p. lia, note i. 
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MONSIKUR DB POVRCBAUGNAC. 

Non; j*allois en chercher un. 

8BBIGANI. 

Je serai bien aise d'être avec vous pour cela, et je 
connois tout ce pays-ci. 



SCÈNE IV. 

ÉRASTE, SBRIGANI, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

ERASTE. 

Ah! qu'est-ce ci*? que vois-je? Quelle heureuse ren- 
contre! Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi 
de vous voir! G)mment? il semble que vous ayez peine 
à me reconnoître ! 

MONSIEUR OB POURCEAUGNAC. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

ÉRASTE. 

Est-il possible que cinq ou six années muaient oté de 
votre mémoire? et que vous ne reconnoissiez pas le 
meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnacs ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pardonnez-moi. (A Sbrigani'.) Ma foi ! je ne sais qui il est. 

ERASTE. 

Il n'y a pas un Pourceaugnac a Limoges que je ne 

I. SCÈNE VI. 

ÉAASTS, MOHSIBUR DB POUBCBAUGHAG, SBBICAVI. (1734.) 

— Sur 1« modèle de eette leène, qa^on a prétendu troarer dans ane BDOTeUe 
de Seerron, ou |ilatAt de Boanault, yoyes ei-detiot, à la Notice, p. aaa. 

9. L*origiiial a on tiret de plus : • Qa*ett-ce-ci ? » : compares ei-demae, 
p. 166, note a. — Qa*ett eed? (1734.) — Qa*est-ee eed? (1773.) 

3. Bas, à Sbrigani, (1734.)— La plupart de noa anciens textes ont par- 
tout rabnÉviatioB : m Sbrig, 
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connoisse, depuis le plus grand jusques au plus peut; 
je ne iréquentois qu*eux dans le temps ^que j^ étois, 
et j*avois Thonneur de vous voir presque tous les jours. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cest moi qui Tai reçu, Monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous remettez point mon visage? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Si fait, (a Sbriguû.) Je ne le connois point. 

ÉRASTE. 

Vous ne vous ressouvenez pas que j^ai eu le bonheur 
de boire avec vous je ne sais combien de fois*? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi. (A Sbrig«m.)Je ne sais ce que cesu 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui 
fait si bonne chère ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean ? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez 
lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à 
Limoges ce lieu où Ton se promène? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Le cimetière des Arènes * ? 

I. De boire je ne sais combien de fois arec vous. (x68a, 97^ 17 lO, i8« 
3o, 33, 34.) 

a. Ce nom singulier, pour une promenade, et que Molière a peut-être, poar 
eette raison, trouvé plaisant de citer, désigne un lieu sans doute Toisin des 
mines, alors encore subsistantes, d'un amphithéâtre antique. Le Dictionnaire 
géographique,,., d'Expilly (tome IV, 1766, p. aa3) nous apprend que les 
habitants de Limoges crojaient généralement que leur ville avait été décorée 
par les Romains « d'un magnifique amphithéâtre, d^un capilole, de plttsieurs 
palais et de quantité d^autres édifices somptueux. La tradition da pays attriboe 
tons ces ouvrages à Trajan, quoiqu'il n*y ait des preuves que pour Vamphi- 
tfaéAtre des Arènes. Cet édifice, qui étoit un véritable ehef-d*œuvre d*archi- 
tecture, fut détruit ^presque à rez-de-chaussée en i568. Il en rettoit cependant 
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ÉRAflTB. 

Jastement : c'est où je passois de si douces heures 
à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous 
remettez pas tout cela? 

MONSIEUR DB POURCBAUGRAC. 

Excusez-moi, je me le remets, (a Sbrigani.) Diable 
emporte si^ je m'en souviens ! 

SBRIGANI*. 

Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi donc, je vous prie, et resserrons les 
nœuds de notre ancienne amitié. 

sbrigani'. 
Voilà un homme qui vous aime fort. 

ÉRASTB. 

Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté : 
comment se porte Monsieur votre.... là.... qui est si 
honnête homme? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mon frère le consul^ ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il se porte le mieux du monde. 

eneore asses en 1713 poar en lever le plan. En 17 14, M. Boucher d*Orsa y, 
alors intendant de la proTinœ, acheva de le détraire, pour 7 bAtir la place 
publique qui porte ton nom. » 

I. Sur cette locution elliptique, Toyez tome VI, p. 98, note i. 

a. SeaiGAin, bas^ à Af. de Pourceaugnae. (1734*) 

3. Sbrigaxi, à M. de Poureeauffnac, (Ibidem.) 

4. Entre les juridictions encore établies à Limoges en 1765, d*£xpilly cite : 
« le présidial.,,, composé d*un premier président et lieutenant général civil..., 
d*an assesseur, de onze conseillers...; l'Acte/ ou corps-de'ville,,,^ composé.... 
de six consuls qui demeurent en charge pendant deux ans...; \z juridiction 
consulaire (le tribunal de commerce),., ^ composée d'un juge, de deux consuls 
et d'un assesseur », etc. C'est à Tune on à l'autre de ces juridictions qu'ap- 
partenaient ce consul et l'assesseur dont il va être question. 
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ÉBASTB. 

Certes jVn suis ravi. Et celui qui est de si bonne 
humeur? là.... Monsieur votre...? 

MONSIEUR DB POUKCBJkUGNAC. 

Mon cousin Tassesseur? 

BRÀSTB. 

Justement. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Toujours gai et gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma foi! j'en ai beaucoup de joie. Et Monsieur votre 
oncle? le...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je n*ai point d*oncle. 

ERASTE. 

Vous aviez* pourtant en ce temps-là.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Non, rien qu'une tante. 

ÉRASTE. 

C'est ce que je voulois dire. Madame votre tante : 
comment se porte-t-elle ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Elle est morte depuis six mois. 

ERASTE. 

Hélas! la pauvre femme! elle étoit si bonne per- 
sonne. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons* aussi mon neveu le chanoine qui a pensé 
mourir de la petite vérole. 

ÉRASTE. 

Quel dommage ç'auroit été ! 

I. Vous en aviez. (i68a.) — Voos en anez pourtant en ee teiiip«-là« 

(1734.) 

a. Compares ci-après, p. 287, et, tome V, p. 448, la note 3, au vers 79 
du Misanthrope, 



▲GTE I, SCÈNE IV. a57 

MONSIEUR DE POtIRCEAUGNAG. 

Le connoissez-Yous aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment si je le connois ! Un grand garçon bien fait. 

MONSIEUR DE POURCEAU6NAC. 

Pas (les plus grands. 

ÉRASTB. 

Non, mais de taille bien prise. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC . 

Eh! oui. 

ÉRASTE. 

Qui est votre neveu*.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ERASTE. 

Fils de votre frère et de votre sœur*.... 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine de Téglise de.... Comment Tappelez-vous ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De Saint-Étienne '. 



I. Qui est Totre neveu?... (1674, 8a, 9a.) — Qoi est lotre nereu? (i73o.] 
a. Kit de ?otre frère ou de votre sœur.... (i674« 8a, 1734.) — L*auto- 
rité de Pédition de 168a est grande, et la leçon qu'elle a adoptée ici nous pa- 
rait être bien probablement la correction d'une laute du texte original, le* 
quel ici passe vraiment les bornes du comique, quelque liberté que notre au- 
teur se permette parfois; car il est à peine admissible qu*Éraste puisse dire : 
« Fib de votre firère et de votre soeur », pour Fils de votre /rère et de 
voire helUsœwr. Rien n*est plus naturel au contraire que raltemative : « Fils 
de Totre frère on de votre sœur. » L^ceil fixé sur M. de Pourceaugnac, Éraste 
basarde d*nn ton à demi interrogateur ou hésitant de parler d'un frère; puis, 
jugeant vite à la physionomie de sa dupe qu'il s'est trompé, il reprend aussitôt 
et parle d*une scsur, et cette fois d'une voix bien assurée, qui lui vaut la ré- 
ponse confirmative de M. de Pourceaugnac : « Fils, n'est-ce pas? de votre 
frère on.... oui, oui! de votre sœur! — Justement. » 
3. L'église cathédrale de Limoges. 

MOLIBRB. VII 17 
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Le Toilày je ne connoîs autre. 



II0N81SUR Dl POVftCBÂUGlflC^ 






Il dit toute la parenté 

naiGiia. 
Il vous connoit plus que vous ne croyez. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans 
notre ville ? 

ÉRASTE. 

Deux ans entiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous étiez donc là quand mon cousin Télu ' fit tenir 
son enfant à Monsieur notre gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment oui, j'y fus convié des premiers. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant*. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Ce toit un repas bien troussé. 

ÉRASTE. 

Sans doute. 

MONSIEUR OB POURCEAUGNAC. 

Vous vîtes donc aussi la querelle que j*eus avec ce 
gentilhomme périgordin*? 

I. M. l>K PovmcxAVOif AC, « Sbri^ni, (1734.) 

9. Il dit tottte ma parenté. (1674, 89, 1734.) — H dît ma parenté. (i73o.] 
— Sur nne certaine ressemblance qu'il j a entre ee dialosue et rinterroga- 
totre soutenu par maître Jacques, à la scène n de Pacte Y de PA^are, voyes 
ci^dèssus, p. i84j la note d*Au^. 

3. n a déjà ébb dit an tome lY, p. 44t, note 9, que les élus étaient des oî- 
Sclert royaux composant des juridictions spéciales, d'ordre subalterne, deniU 
qui se portaient les contestations raUtives è oertaini imp<Vt«. 

4. Tréa-galant. Oui? (1689.) — Très-galant. Oui. (169a, 97, 1710, iS. 
53.) -. Très-galant. Oui! (i73o.) 

5. Périgonrdin. (1718, 34.) 



▲GTE I, SCENE lY. m%g 

Oui. 

M0N9IBUR DB POURC&4UGKAC. 

Parbleu! il trouva à qui parler. 

àRÂwn, 
Ah, ah! 

MOMSIBUR OB POURCBAUGITAC. 

Il me donna un soufflet S mais je lui dis bien son fait. 

ÂRASTB. 

Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous 
preniez * d*autre logis que le mien. 

MOIfSIBUB DE POURCEAUGNAC. 

Je n'ai garde de.... 

ÉRASTE. 

Vous moquez- vous? Je ne souffrirai point du tout 
que mon meilleur ami soit autre part que dans ma 
maison. 

MONSIEUR DE POURCBADGTfAG. 

Ce seroit vous.... 

ÉRASTB. 

Non : le diable m'emporte ! vous* logerez chez moi. 

SBRIGAIfl *• 

Puisqu'il le veut obstinément, je vous conseille d'ac« 
cepter l'offre . 



I. Ici les aetenn ont coutume d'ajouter on lazzi, qui eit de tradition ii la 
Comédie-Françaiae : « Sbrigaivi. Les suites de cette aHaire dorent être terri- 
bles. M. DB PouBCEACONAC, approchant la main àt ta joue goi^é». ie crois 
bien I j'en ai eo la joue enflée pendant huit jours. » 

a. Je n'entends pas que tous preniez.... Je ne prétends pas est one seconde 
fi»is ma^loji arec ce sens à la scène u de iMte U (p. sSS) : « '•ieate pvAtends 
poJAt qu'il se marie. » L'Académie, dans la i '* édition de son DieiiooHoire 
(1694), n'a aocon exemple analogue ; mais, dans son aTant-demière (i835)t et 
^Bieore dass la dernière (1878), elle donne ceim>ei : m H n» prétealis'pas que 
cet étourdi me manqne de respect. > 

3. lloa : Tons aves beau fiiire, toos. (tSSa, 17)4.) 

4* Smoàn, k M. do PûÊtveamgneio» {1734.) 
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Arasti. 
Ob sont vos bardes? 

MOlfSISOR DB POVftCBAUGIflC. 

Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descenda. 

Arastb. 
Envoyons-les quérir par quelqu'un. 

MOlfSIKUR DB POUBCBAI7GNAC. 

Non : je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y 
fusse moi-même, de peur de quelque fourberie. 

SBBIGANI. 

C'est prudemment avisé. 

MONSIEUR DB POUBCEAUGNAC . 

Ce pays-ci est un peu sujet à caution. 

ÉRASTE. 

On voit les gens d'esprit en tout. 

SBBIGANI. 

Je vais accompagner Monsieur, et le ramènerai où 
vous voudrez. 

Arastb. 

Oui, je serai bien aise de donner quelques ordres, et 
vous n'avez qu'à revenir à cette maison-là*. 

SBRIGANI. 

Nous sommes à vous tout à l'heure. 

érastb'. 
Je vous attends avec impatience. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAG '. 

Voilà une connoissance où je ne m'attendois point. 

SBRIGANI. 

Il a la mine d'être honnête homme. 



1. La malioii da médecin, oà Éraite va frapper tout à rheare : royea ci- 
desfiM, p. 335, fin de la note et note a, 
a. EiAMS, à M. dû P9urctmmgmmc. (1734.) 
3. M. Di PouHCBADOiiAC, à Skrifsm, (iMtm.) 



▲GTE 1, SCÈNE IV. a6i 

ÉRA8TB, senl. 

Ma foi! Monsieur de Pourceaugnac, nous vous en 
donnerons de toutes les façons ; les choses sont prépa- 
rées, et je n*ai qu*à frapper. 



SCÈNE V. 

L'APOTHICAIRE, ÉRASTE*. 

Aràstb. 
Je crois. Monsieur, que vous êtes le médecin à qui 
Ton est venu parler de ma part. 

l'àpothicàirb. 
Non, Monsieur, ce n'est pas moi qui suis le méde- 
cin ; à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis 
qu'apothicaire, apothicaire indigne', pourrons servir. 

éRASTB. 

Et Monsieur le médecin est- il à la maison? 

l'apothicairb. 
Oui, il est là embarrassé à expédier quelques ma- 
lades, et je vais lui dire que vous êtes ici. 

ÉRASTB. 

Non, ne bougez: j'attendrai qu'il ait fait; c'est poui' 
lui mettre entre les mains certain parent que nous 
avons, dont on lui a parlé, et qui se trouve attaqué de 

I. Et je n'ai qu*k frapper. HoU! 

SCÉME VII. 

Uir APOTHIGAIBE, ]blA8TB. (1734.) 

— L^édition de i68a a auaai l'appel « Holà ! » Seulement elle le plaee k Talinéa 
MÎTant, arant « Je croif ». 

a. N*j a-t-il pat une intention eomiqne, une sorte de plaiaant orgueil dans 
eette fa^n de s'égaler, par cette qualification mAme d'iitdigM, aux religieux 
qui, par bamilité, se l'appliquent d'ordinaire ? 
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quelque foUe, que nous serions bien aises qu^il pût gué- 
rir avant que de le marier. 

Je sais ce que c^est, je sais ce que c'est, et j'ëtois avec 
lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi! 
vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus 
habile : c*est un homme qui sait la médecine a fond, 
comme je sais ma croix de par Dieu ', et qui, quand on 
devroit crever, ne démordroit pas d'un ioia des règles 
des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le 
grand chemin, et ne va point chercher midi à quatorze 
heures ; et pour tout Tor du monde, il ne voudroit pas 
a¥oir guéri une personne avec d'autres remèdes que 
ceux que la Faculté permet. 

iSASTX. 

U fait fort bien : un malade ne doit point vouloir 
guérir que la Faculté n'y consente. 

l'apothicaibe. 

Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis, 
que j'en parle ; mais il y a plaisir, il y a plaisir * d'être 
son malade ; et j'aimerois mieux mourir de ses remèdes 
que de guérir de ceux d'un autre ; car, quoi qui puisse 
arriver', on est assuré que les choses sont toujours 
dans l'ordre; et quand on meurt sous sa conduite, vos 
héritiers n'ont rien à vous reprocher. 

I. La Fontaine s*rst aussi servi de ee mot popoUire; il fait dire k aa Devine 
par Ibrre (fable xrr du lirre VIF, 1678) : 



Eh ! Measienrs, sais- je lire? 
Je n*ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 

Lea petiu Hrres de l'alphabet et les catéchismes élémentaires qu'on fiiisait 
apprendre par comr même è cenx qui ne saTsient pas lire étaient ainsi appelés 
(oa cmûr Je Jéstu), parée que le titre en était « orné, dit Littré, d*ane croix 
qui se nommait croix de par Dieu^ c'est fc dire croix faite an nom de Dieu. 1 

a* La répétition, qui somblt étn une manie de cet apothicaire, ■ été omise 
ici dans les éditions de 1673, 74, Sa, 1734. 

3. Car, quoi qu'il poisse arrivw. (171 S, 34.) 



ACTE I, SGÈNB Y. a63 

iRASTI. 

C est une grande consolation pour un défunt. 

L^ÀPOTHICÀIRB. 

Assurément : on est bien aise au moins d'être mort 
méthodiquement *. Au reste, il n'est pas de ces médecins 
qui marchandent les maladies ' : c'est un homme expé- 
ditify expéditify qui aime à dépêcher ses malades; et 
quand on a à mourir, cela se fait avec lui le plus vite 
du monde. 

£R4STK. 

En effet, il n'est rien tel que de sortir promptement 
d'affaire. 

L^APOTHICAIRB. 

Cela est vrai : à quoi bon tant barguigner ' et tant 
tourner autour du pot? II faut savoir vitement le court 
ou le long d'une maladie^. 

éRÀSTB. 

Vous avez raison. 

l'apothigàirb. 

Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait 

l'honneur de conduire la maladie, qui sont morts en 

I. « On a pa ranurqaer, dit Auger, «Tee quelle abondanee et quelle Ta- 
riété d*fl Jipi ei iâ ons Molière paraphrase, dans cette scène, le funeox mot 
Momrir dans Us/ormes^ qu*il a employé dans VAmomr métUcÎM » (acta II, 
scène t, tome V, p. 33o). 

a. Trissotîn, k la fin de son sonnet, emploie aussi marchander dans ce sens 
familier de ménager (acte III, scène n, des Femmes sapantes) : 

Sans la marchander darantage, 
Nojex^la de tos propres mains. 

3. Barguigner^ qui d'abord signifiait marehandaTf débattre le prix (rojez 
le Dieiionnaire de Littré), est déjà dans Rabelais aree ee sens ^hésiter, de 
balameer t « C'est trop ici barguigné. Venda-lui, si tn Tens ; si tu ne renz, ne 
ranaee plot. » (Chapitre ni du quart livre, tome II, p. 294.) 

4. « On dit fignrément et prorerbialement Snçoir le court ou le long JPune 
affaire^ pour dire Savoir ee qui en est ou ce qû en sera. > \pietianna\re de 
r Académie, 1694, à Court : an mot Lono, la rédaction est : Savoir le coutt 
et le long ^ une affaires et c*est sous cette dernière forme qne l'édition la 
plus récente, 1878, reproduit la locution, mais à Tartide Court.) — Le cours. 
(1670, 73^ 74, 75 A, 84 A, 92, 94 B; fiinta éiidente.) 
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moins de quatre jours, et qui, entre les mains d^un 
autre, auroient langui plus de trois mois. 

Aràstb. 
Il est bon d*avoir des amis comme cela. 

L^POTHICÀIRS. 

Sans doute. Il ne me reste plus que^ deux enfants, 
dont il prend soin comme des siens; il les traite et gou- 
verne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien ; et le 
plus souvent, quand je reviens de la ville, je suis tout 
étonné que je les trouve saignés ou purgés par son ordre*. 

ÉRASTS. 

Voilà des soins fort obligeants '. 

L*APOTHiaàIRB. 

Le voici, le voici, le voici qui vient. 



SCÈNE VI. 

PREMIER MÉDECIN, UN PAYSAN, 
UNE PAYSANNE, ÉRASTE, L'APOTHICAIRE. 

LB PAYSAN*. 

Monsieur, il n*en peut plus, et il dit qu^il sent dans 
la tête les plus grandes douleurs du monde. 

I. 11 ne me reste que. (16S3, 1734.] 

a. 11 serait difficile de trouTcr è railler, ebez les personna^ du Barhiêr Je 
SèvilUy aaeon excès de par lèie scientifiqae ou professioiiiiel, et eneore moins 
d*aveiigle confiance. Cependant Beaumarchais semble 8*étre aoavenn da trait; U 
Ta en quelque sorte détaillé, k la scène rr de Taete U et à la scène y de l'acte III, 
où (les W^les étant d'ailleurs inlerrertis) le docteur s'emporte contre le bar- 
bier, son auxiliaire, qui, en un tour de main, a médieamenté toute sa oudaoa, 
hèie% et gens. 

3. Voilà les soins les plus obligeants du monde. (i6Sa.; 

\. SCÈNE VIII. 

BHASTB, PBBMIBll XBDBCIK, VU APOTHICAIRE, UH PATSAH, 

uns PAYSAHHS. 

Ln PATSATf, au Médectn.. (1734.) 



ACTE I, SCÈNE YI. ik65 

PREMIER HéDECnC. 

Le malade est un sot, d'autant plus que, dans la ma- 
ladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon 6a- 
lien, mais la rate, qui lui doit faire mal *. 

LE PAYSAN. 

Quoi que c'en soit. Monsieur, il a toujours avec cela 
sou cours de ventre depuis six mois. 

PREMIER MÉDECIN. 

Bon, c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai vi- 
siter dans deux ou trois jours ; mais s'il mouroit avant ce 
temps-là, ne manquez pas de m^en donner avis, car 
il n'est pas de la civilité qu'un médecin visite un mort^. 

UL PAYSANNE^. 

Mon père, Monsieur, est toujours malade de plus en 
plus. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce n'est pas ma faute : je lui donne des remèdes*; 
que ne guérit-il ? Combien a-t-il été saigné de fois ? 

LA PAYSANNE. 

Quinze, Monsieur, depuis vingt jours. 

PREMIER MÉDECIN. 

Quinze fois saigné * ? 

1. Ce trût rappelle è Auger celui de M. Tomes, qui, dans V Amour méde- 
cin (acte II, aoène n), se refuse à croire qu'un de ses malades ait pu succom- 
ber k six jours de traitement, parce qu* « Mippocrate dit que ces sortes de 
maladies ne se terminent qu*au quatorze ou au vingt-un. » 

a. De laisser on médecin Tenir en visite chez un mort. 

3. Là FATSANifB, au Médecin, (1734.) 

4. Les remèdes. (1773.) 

5. > Jamais le docteur Sangrado de le Sage, dit M. Maorice Raynand > 
dans ses Médecins au temps de Molière^ jamais les plus fervents adeptes.... 
de la médeeiae physiologique ne répandirent des torrents de sang comparables 
à ceux qni forent versés à cette époque.... Nous.... voyons Gui Patin saigner 
treixe Ibis, an qoimo joors, on en&nt de sept ans ; il en saigne on de deux 
mois, on autre de trois jours! Lui-même se fait saigner sept fois poor un 

e Pages 183-184, auxquelles nous avons déjà reiivoyé k propos de la con- 
snlCation de M. Bahys (à la scène v de Tacte II de C Amour médecin), 
tome y, p. 339, note 4. 
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LÀ PATftAlflfB. 

Oui. 

PRBMIBA MiDICIN. 

Et il ne gaérit point? 

LA PAYSANNE. 

Non, Monsieur. 

PREMIU MÉDECIN. 

Cest signe que la maladie n^est pas dans le sang. 
Nous le ferons purger autant de fois, pour voir si elle 
n'est pas dans les humeurs ; et si rien ne nous réussit, 
nous Fenvoyerons aux bains. 

l'apothicaire. 

Voilà le fin cela, voilà le fin de la médecine^. 

ÉRASTE. 

Cest moi*. Monsieur, qui vous ai envoyé parler ces 
jours passés pour un parent un peu troublé d'esprit, que 
je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec 
plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de monde. 

•impie rfaaine, et il rapporte de m» oonfréret des exeuples dob moiiu beau 
de deTOttement aux prineipet : M. llestel aaigné treate-deuc Um pov aae 
fièrre, M. Counnot soixante- quatre fois pour un rhumatisme, M. Baralis ona 
fois en six jours, à TAge de quatre-vingts ans.... Mais malheur & eenx qn*ott 
ne saigne pax, ou qa*on saigne modérément I Gui de la Bioise (un m 4de dn !) * 
est mort sans siAgnée. On la loi proposa : • 11 répondit que e'étolt le remède 
« des pédants sanguinaires..., et qn*il aimoit mieux mourir que d*étre saigné: 
« aussi a-t-il fait. Le diable le saignera en Pantre monde, comme mérite u 
« fouriie, un athée, un imposteur, un homicide et bourreau publie tel qtt*Qécoit. » 
I . Auger nous apprend qu*en i8a3 lliabitude était prise au théAtre de 
supprimer toute cette première partie de la scène, qui était jugée aussi iniH 
tile que la consultation donnée par Sganarelle k la scène n de Pacte III do 
Médecin malgré lui (royez tome Yl, p. 104, note 5). — L*une et Taotre soat 
en effet nn peu hors d'œurre; mais dans ces hors-d^œuTre que de traits de 
bonne comédie qtt*il est dur de sacrifier k la rep r ésentation! 

9. SCÈNE IX. 

iaASTK, PAEMIER M^DSCni, UH APOTBIGAUB. 

Énâan, au Médeeùt. 
C'est mot (1734.} 

• Le fondateur du Jardin du Roi (Jardin des Plantes), mort le derviar aoAt 
1641, diaprés la lettre, que ra citer M. Rarnand, de Gui Patia à Min, datée 
du 4 septembre 1641 (édition Réfeillé-Pariae, tonte I, p. 8»). 



àCTI I, SCÈNE YI. ^67 

PRBMISR SfiOBCIN. 

Oait Monsieiir, j'ai déjà disposé tout, et promets d*en 
avoir tous les soins imaginabies. 

Le voici ^ 

PRBIIIBR MÉDBCIN. 

La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici un 
ancien de mes amis avec lequel je serai bien aise de 
consulter sa maladie. 



SCÈNE VIL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ÉRASTE, 
PREMIER MÉDECIN, L'APOTHICAIRE*. 

éràste'. 
Une petite affaire m'est survenue, qui m'oblige à 
vous quitter : * mais voilà une personne entre les mains 
de qui je vous laisse , qui aura soin pour moi de vous 
traiter du mieux qu'il lui sera possible. 

PRBMIER MÉDECIN. 

Le devoir de ma profession m'y oblige, et c'est assez 
que vous me chargiez de ce soin. 

MONSIEUR DE P0URCE\UGNÀC'. 

C'est son maître d'hôtel, et ' il faut que ce soit un 
homme de qualité* 

I. Le Toki fort à propos. (x68a, 1734.) 

a. SCÊJiE X. 

Moatmni ds pouegbaugiiac, etc., uh apothigairs. (1734.) 

3. ÉaA«n, à M. dé Pomreéougnat, (168a, 1734.) 

4. Mominmt le métUein. (1734.) 

5. M. 01 VQUBCÊAV9KÂC, à part. {Ibidsm.) 

6. Cett ton maître d*h6te], Mns doate, et. (168a, 1734.) 
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PREMIER HéDECIlf*. 

Oui, je vous assure que je traiterai Monsieur métho- 
diquement, et dans toutes les ré^aritës de notre art. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Mon Dieu ! il ne me faut point tant de cérémonies; 
et je ne viens pas ioi pour incommoder. 

PREMIER MEDECIN. 

Un tel emploi ne me donne que de la joie. 

ÂRASTE*. 

Voilà toujours six pistoles' d'avance, en attendant 
ce que j'ai promis. 

MONSIEUR DE P0URCE4UGNAC. 

Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que vous fas- 
siez de dépense, et que vous envoyiez* rien acheter 
pour moi. 

£r4stb. 

Mon Dieu! laissez faire. Ce n'est pas pour ce que 
vous pensez. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC. 

Je vous demande de ne me traiter qu'en ami. 

ERASTE. 

C'est ce que je veux faire. (Bai aa mMedii.) Je vous re* 
commande surtout de ne le point laisser sortir de vos 
mains ; car parfois il veut s'échapper. 

PREMIER MEDECIN. 

Ne vous mettez pas en peine. 

ÉRASTB, i Monnear de PonroeaiigiMe. 

Je vous prie de m'excuser de l'incivilité que je com- 
mets. 

I . Paimiir xsoicm, à Érosu; (i 734.] — a. ÉaAari, on Médecin. (IhUêm,) 

3. Dix pistolcs. (lôSa, 1730, 34.) — Deux pittoles. (1697, 1710, iS, 33.) 
— PUtoUt «m la lait, marquait d*ordinatn une râleur de dix francs en une 
monnaie qndconque. Mais on Ta m éraloer, Tert oe tempt-li, joate à onse 
francs : et-deisus, p. 75 et note 5 (à la teène ir de Tada I de VAvtwe). 

4. Envoyez^ Mns i, dans tons nos textet, sanf 1675 A^ 84 A, 94 B, et 1710, 
18, 3',. 



ACTE ly SCÂNE VU. 1^69 

MONSIEUR DB POUAGBAUGlfAC. 

Vous VOUS moquez, et c^est trop de grâce que tous 
me faites. 



SCÈNE VIII. 

PREMIER MÉDECIN, SECOND MÉDECIN, MON- 
SIEUR DE POURCEAUGNAC, L'APOTHICAIRE*. 

PREMIER MÉDECIN. 

Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieur, d'être 
choisi pour vous rendre service. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je suis votre serviteur. 

PREMIER MÉDECIN. 

Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel 
je vais consulter la manière dont nous vous traiterons. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point tant de façons, vous dis-je, et je suis 
homme à me contenter de l'ordinaire. 

PREMIER MÉDECIN. 

Allons, des sièges. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien 
lugubres ! 

I. SCÈNE XI. 

MOV8IBUB DE POUBCEAUG9AC, PKHMIBS MÉDECm, SBCOKD MBDBCnr, 

UN APOTHIGATRB. (1734.) 

— . Comme eela ■ été dit à la Notice (ci-dcMits, p. 219 et aao], cette scène, 
du moint pour l'idée première et aussi poar le dialogue qui va s^engager 
•▼ant et aprèa la eonsaltation, est è comparer arec la scène v de l'acte V den 
Mimêchmes de Haute (rers 819 et soiranU). 
9. Des laquais entrent et donnent des sièges, M. di PouacxAUOif ac, à part, 

(1734) 
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MBHISR lltfftMtK. 

Allons, Monsieur : prenez votre place, Monsienr. 



(Lonqa*ik a<ml aisi*, 1m denz Médecins lai prauflBt cbacaii os» ■■>*»■ 

pour loi tâtw le pools. 

MONSIEUR DB POUftCEÀUGNÀC, présenUitt tm mains. 
Votre très-humble valet, (voyant ^*il8 loi titent le pools.] 

Que veut dire cela*? 

PREMIER MÉDECm. 

Mangez-vous bien, Monsieur? 

MONSIEUR BE P0URGBÀU6NÀC . 

Oui, et bois encore mieux. 

PREMIER utuËClV. 

Tant pis : cette grande appétition du froid et de Thu- 
mide est une indication de la chaleur et sécheresse qui 
est au dedans. Dormez- vous fort? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Oui, quand j'ai bien soupe. 

PREMIER MEDECIN. 

Faites- vous des songes? 

MONSIEUR DE POURCBAU6NAC . 

Quelquefois. 

PREMIER MÉDECIN. 

De quelle nature sont-ils? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

De la nature des songes. Quelle diable de conversa- 
tion est-ce là ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vos déjections, comment sont-elles ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ma foi ! je ne comprends rien à toutes ces questions, 
et je veux plutôt boire un coup. 

I. Prenei votre plaee, Monsieur. {Us demst médecins fomt asssair M, ds 
Pomrcêaugnac entre etue deux,) M. mt PouncxAiWKAC, s'mss^mt. Votre tràs- 
humble valet. [Les deux mèdeems lui premmeai* ckâetm WM smm, »emriui 
tâter le pouls.) Qae Teot dire cola? (1734.) 

• Lui preuuHt. (1773.) 
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PRBiinm Miosciir, 
Un pea de patiencei nous allons raisonner snr votre 
affaire devant vous, et nous le ferons en françois, pour 
être plus intelligibles. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNÀC. 

Qael grand raisonnement fant*il pour manger un 
morceau? 



PaSMIEE MÉDECIN ^ 



Comme ainsi soit qu'on ne puisse ' guérir une mala- 
die qu'on ne la connoisse parfaitement, et qu'on ne la 
puisse parfaitement connoitre sans en bien établir l'idée 
particulière, et la véritable espèce, par ses signes dia- 
gnostiques et prognostiques *, vous me permettrez, Mon- 
sieur notre ancien^, d'entrer en considération de la 
maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la théra- 
peutique, et aux remèdes qu'il nous conviendra faire 
pour la parfaite curation d'icelle. Je dis donc. Monsieur, 
avec votre permission, que notre malade ici présent est 
malheureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de 
cette sorte de folie que nous nommons fort bien mélan- 

I. CmI Ifl lieu de renrojer de noareau à eerUiaes peget dee Médecins 
mm têmft de Molière, de M. Haurioe Rajrnaad, qoe Bout avoiu iadiquéee à 
rAmomr mèdeeim (tome V, p. 3a6, note i). 

a. Coonme noiu posont en principe, paitqa*il e«t de principe qa*on ne 
pent.... Poor cette location, qui parait avoir été d*an fréquent usage dans 
les argumentations d^école, Toyes le Dictionnaire de Liiiré, à l'historique 
d*kaui (xTi* siècle). Elle est prononcée arec une solennité qui frappe M. de 
Pourceaugnac : Toyes ci-après, p. agS. -— Comme ainsi soit on ne puisse. 
(i68a,97, 1710.) 

3. Signes diagnostiques, ceux d*aprés lesqneb, dit littré, le médecin peut 
« établir la nature d'une maladie, et reconnaître l'état actuel du malade. » 
— Signes prognostiques, « ceux d'après lesquels le médecin établit son pro- 
nostic, • c'est-à-dire son jugement sur l'issue de la maladie. La diagnose et 
la prognose^ dont parle plus loin le second médecin sont « la connaiimnfff 
qui s*acqulert par l'obserration des signes » soit diagnostiques, soit prognos- 
tiques. 

4. < Dans les consnltations, dit M. Rajnand (p. Sa), citant les sUtuU 
de la Faculté, les plus jeunes opinent les premiers et selon l'ordre de leur 
promotioB an doctorat. • 
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colie hypocondriaque, espèce de folie très-fècheuse, et 
qui ne demande pas moins qu'un Esculape comme 
vous/ consommé dans notre art, vous, dis-je, qui avez 
blanchi, comme on dit, sous le harnois, et auquel il en 
a tant passé par les mains de toutes les façons. Je Tap- 
pelle mélancolie hypocondriaque, pour la distinguer des 
deux autres ; car le célèbre Galien établit doctement à 
son ordinaire trois espèces * de cette maladie que nous 
nommons mélancolie, ainsi appelée non-seulement par 
les Latins, mais encore par les Grecs, ce qui est bien à 
remarquer pour notre affaire : la première, qui vient du 
propre vice du cerveau; la seconde, qui vient de tout 
le sang, fait et rendu atrabilaire ; la troisième, appelée 
hypocondriaque, qui est la nôtre, laquelle procède du 
vice de quelque partie du bas-ventre et de la région 
inférieure, mais particulièrement de la rate, dont la 
chaleur et Tinflammation porte au cerveau de notre ma- 
lade beaucoup de fuligines ' épaisses et crasses, dont 
la vapeur noire et maligne cause dépravation aux fonc- 
tions de la faculté princesse^, et fait la maladie dont, par 

I. L^éditioii do 16S2 marqae, comme s'omettent à la re p r éj e a tation, toat 
le patMge qai tait, depuis les mots : « consommé dans notre art, » jasqa*à 
ceux-ci inclusirement (p. 273) : « il est manifestement atteint et conTainen. » 

a. « il n*est pas nne des dissertations que Molière mat dana la boodie de 
ses personnages, dit M. Rajnand •, qui ne soit parfaitement conforme à Tes- 
prit et même au langage usité dans TÉcole. Il y a là tonte une pathologie 
burlesqne, arrangée, il est Trai, pour les besoins de la comédie, maia qui n*en 
est pas moins calquée sur le galénisme h la mode. » 

3. Fuligineêf ou fuliginosités , matières comparables k la saie (d'oae 
lampe) : royez tome V, p. 3a8 et note 4. M. Raynaad (p. 366) les définit, 
d'après la doctrine du temps, des < résidus du calorique inné et de rhunide 
radical qui doirent être expulsés par la aystole du ccsur^ » et qui, si elles s'ac- 
cumulaient dans réconomie, seraient nne canse de l'altération des humeurs. 

4. Dans son résumé de ce qu'il appelle la physiologie quasi-offieîelle de la 
Facnlté, M. Raynaud a expliqué ce qu'il fallait entendre ^w faculté prinetste 
(p. 3So et p. 383) : « Il y a.... une ûiculté naturelle ou Tégéutive sitnée 
dans le foie, une faenlté vitele dans le cœnr, nne faculté animale dans le cer- 



a 



Dans un passage qui a été rappelé è la Notice, ci- dessus, p. a 18. 
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notre raisonnement il est manifestement atteint et con- 
vaincu. Qu*aiasi ne soit% pour diagnostique incontes- 
table de ce que je dis, vous n'avez qu*à considérer ce 
grand sérieux que vous voyez; cette tristesse accompa- 
gnée de crainte et de défiance, signes pathognomoniques* 
et individuels de cette maladie, si bien marquée chez 
le divin vieillard Hippocrate'; cette physionomie, ces 
yeux rouges et hagards, cette grande barbe*, cette habi- 
tude du corps, menue, grêle, noire et velue ', lesquels 



veta.... MouToir et sentir, ajoutex-j penser, ▼oîlà.... le but de la faculté ani- 
male. De là sa subdivision en trois facultés secondaires : la motrice, la sen- 
sitiTe..., enfin la faculté reine, Jacultas prineept^ la plus élerée de toutes, 
edie qui noua met en rapport avec le monde de Tintelligence. Elle comprend 
l^magination, la mémoire, le raisonnement. » 

I. Et pour preuTC (irréfragable).... Sur cette locution, voyet tome IV, 
p. 535, note i. 

a. Pathognomonique « se dit des signes qui caractérisent chaque maladie. » 
{Utetumnaire dû Litlrê,) 

3. Sur ce dérot respect pour Hippocrate, Toyes au tome I, p. 55, la note 3. 
de M« de Parseral, et M. Raynaud, p. 349 et 35o. 

4> Il s'agit, comme pour Orgon<> et pour le Médecin malgré lui ^, d*une 
Urge harhe au milieu du visage^ c*est-ii-dire de grosses moustaches et d*une 
asm grosse mouche : la gravure de l'édition de 168a ne montre pas M. de 
Fenreeaugnac autrement barbu. Mais, amené par ce lent véhicule, le coche de 
Limoges, M. de Pourceaugnac, à peine débarqué, ne doit pas être rasé de 
frais, et c'est ee que l'acteur pouvait indiquer. 

5. Sur ee passage, voyez la Notice^ p. 227-228, et p. 228-229. Aux ob- 
serrations qui y ont été faites, on peut ajouter que ce qui rend trés-doutcu^e 
l'intention prêtée à Molière de se peindre là lui-même, c'est qu'il n'a fait que 
décrire très-exactement les symptômes de l'hypocondrie, tels que les ont mar- 
qués des médecins de son temps. M. le docteur Nivelet, dans une brochure in- 
titulée Jlfo/iêre «r Gui Paf in (Parts, 1880), cite (p. 61) quelques lignes de 
Eivière, doyen de la Faculté de Montpellier, mort en i555, qui offrent une en- 
rieuse ressemblance avec le discours du PnEMin Mi^Dcatr. On y trouve 
« l'habitude mélancolique ou naturelle de tout le corps, qui est noir^ veiu^ 
maigre, » 11 7 est dit aussi que « la cause de cette mauvaise disposition d'es- 
prit est une humeur mélancolique qui, par sa crassitie, épaisseur et eonlen r 
Boire, infecte les esprits animaux et les rend ténébreux... {comparez p, 275). 
Cette inflammation, 00 plutôt phlogose des hypoconiires, est ftite de ce que 
k sang mélancolique, retenu plus longtemps dans la rate, 7 acquiert de la cha- 
leur par Pobstruction, d'où s'élèvent beaucoup de vapeurs au cerveau. • 11 y est 

• Vers 474 du Tartuffe, — * Tome VI, p. 5i . 

MoLuksK. ni 18 
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signes le dénotent très-affecté de cette maladie, procé- 
dante da vice des hypocondres : laquelle maladie, par 
laps de temps naturalisée, envieillie, habituée, et ayant 
pris droit de bourgeoisie chez lui, pourroit bien dégé« 
nérer ou en manie, ou en phthisie, ou en apoplexie, 
ou même en fine frénésie et fureur ^ Tout ceci supposé, 
puisqu\ine maladie bien connue est à demi guérie, car 
ignoti nulla est curatio morbi *, il ne vous sera pas diffi- 
cile de convenir des remèdes que nous devons faire à 
Monsieur. Premièrement, pour remédier à cette plé- 
thore obturante, et à cette cacochymie luxuriante par 
tout le corps', je suis d'avis qu'il soit phlébotomisé libé- 
ralement, c'est-à-dire que les saignées soient fréquen- 
tes et plantureuses : en premier lieu de la basilique, 
puis de la ccphalique'; et même, si le mal est opiniâtre, 

parlé paiement du « crachement fréquent. » Voyez pins bat, i la page 278, 
le diagnostie de la sputaùon fréqmemte. Ne aemble-t-il pat que les m é d e dn » 
de Pourceaugnae savaient Rivière par canr? 

1. En pure, parfaite, complète frénésie et foreur. « Ft'n, dans l'ancienne 
langue, dit Génin, se joignait.... à un substantif 00 à un adjecltf pour lai 
donner la forme superlatiTe. » Voyei les exemples de son Lexi^me et ceux de 
Littré k Thistorique du mot. 

2. « Pour un mal inconnu il n*est pas de mode de traitement. » Cest, 
avee un pied de moins, un vers du Maximianus ami de Boece, dont les élégies 
ont été mises sons le nom de Gallus : 

Non intelleeti nulla est euratio morbi, 

(Élégie in, vers 55, au tome VII des Poetm lalùU minores de Lemaire.) 

3. Suivant Vhumorisme, qui est en germe, comme dit M. Raynand (p. 179), 
dans Galien, « toute maladie provient d*nne surabondance d^humenrs.... Ce* 
humeurs peuvent pédier par quantité et par qualité : s'il y a simpleoiait 
exeès, c'est alors la pléthore ; si les humeurs sont plus 00 moins viciées, il y > 
cacochymie; d'où cette règle générale qui dominait la thérapeutique de Ix- 
eole : que la pléthore se combat par la saignée, et la cacochymie par la pur- 
gation. > 

4* « Qu'il soit phlébotomisé, saigné, de la veine basilique, puis de h ce- 
phalique; » ou, peut^tre, en continuant avee reprise elliptique du substan- 
tif : « (J'entends) saignées de la basilique, puis de la céphalique. » De lui eu- 
vrir, qui vient après, se rattache, il va sans dire, à la location verbale : « je 
suis d'avis, » de laquelle dépend ainsi d'abord un fue (qu'il *oil)^ pus on de. 
— Jm veine basilique, c'est-à-dire royale, ainsi nommée, dit Littré, à cause 
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de loi ouvrir la veine du front, et que Touverture soît 
large, afin que le gros sang puisse sortir; et en même 
temps, de le purger, désopiler, et évacuer par purga- 
tif propres et convenables, c'est-à-dire par cholago- 
gues, mélanogogues^, et cœtera; et comme la véritable 
source de tout le mal est ou une humeur crasse et fécu- 
lente*, ou une vapeur noire et grossière qui obscurcit, 
infecte et salit les esprits animaux ', il est à propos en- 
suite qu'il prenne un bain d'eau pure et nette, avec force 
petit-lait clair, pour purifier par Teau la féculence de 
rhumeur crasse, et éclaircir par le lait clair la noirceur 
de cette vapeur ; mais, avant toute chose, je trouve qu'il 
est bon de le réjouir par agréables conversations, chants 
et instruments de musique, à quoi il n'y a pas d'incon- 
vénient de joindre des danseurs, afin que leurs mouve- 
ments, disposition * et agilité puissent exciter et réveil- 
ler la paresse de ses esprits engourdis, qui occasionne l'é- 
paisseur de son sang, d'ob procède la maladie. Voilà les 
remèdes que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés 
beaucoup d'autres meilleurs par Monsieur notre maître 



de ISmportaiice qa*e11« «Tait ans yeox dea anâens anatomistes, est la Teine 
qui BKMte à la partie interne dn bras. La e^hali^ne, qui est one autre veine 
dn bras, a reça ee nom, dit aussi Littré, parce qu*on croyait que la saignée 
pratîqaée à eette veine agissait sur la tête. 

1. CMagogme^ renoède « qui purge la bile, qui agit sur TappareO bi- 
liaire. • {Dieiicnnaire de Littré.) ^ Mélanogoguê, remède qui puxge Tatra- 
bUe, la Ule noire. « Il 7 avait, dit M. Raynaud (p. 1 79)^ nn point essentiel, 
sur leqnd.... tous étaient h peu près d'accord, c*était Ikumorùme, Le germe 
en existait dans Galien, dont la médecine tout entière repose sur la doctrine 
des quatre bomeurs : le sang, la bile, la pituite et Tatrabile on mélancolie. » 

3. Oréus0 êt/eemlente^ épaisse et comme cbargée de lie. Féculence^ qui 
vient nn peu plus loin, est défini par littré : « état des bomeurs trooUées 
comme par nne lie. • 

3. Sur les eqirits, et en particulier les esprits animam, « les plus parfaits 
de toos^... qui, an moyen des battements dn cerveau, sont.... lancés par les 
nerfs dstne tons les organes, » voyes M. Raynaud, p. 37 1 et suivantes. 

4* Leur légèreté, lenr adresse : voyes tome IV, p« iSq* note 3; et ei-eprès. 
Ut AmaïUs mogm/S^ues, aete I, scène t. 
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et ancien Y suivant Teipérience, jugement, lumière et 
suffisance qu'il s'est acquise dans notre art. Dixi^. 

SECOND MÉDECIN. 

A Dieu ne plaise, Monsieur, qu*il me tombe en pen- 
sée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire ! Vous 
avez si bien discouru sur tous les signes, les symptômes 
et les causes de la maladie de Monsieur; le raisonne- 
ment que vous en avez fait est si docte et si beau, qu*il 
est impossible qu'il ne soit pas fou, et mélancolique 
hypocondriaque ; et quand il ne le seroit pas, il £aih 
droit qu'il le devint, pour la beauté des choses que 
vous avez dites, et la justesse du raisonnement que tous 
avez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint fort graphi- 
quement', graphice depinxistij tout ce qui appartient i 
cette maladie : il ne se peut rien de plus doctement, 
sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que 
ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour 
la diagnose, ou la prognose *, ou la thérapie ^ ; et il ne 
me reste rien ici, que de féliciter Monsieur d'être tombé 
entre vos ni.ains, et de lui dire qu'il est trop heureux 
d'être fou, pour éprouver l'efficace* et la douceur des 
remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je 
les approuve tous, manibus et pedibus descendu in tuam 
senteiUiam *.Tout ce que j'y voudrois, c'est'' de faire les 

I. « J'ai dit. • 

a. Graphiquement, aa propre, par le detsiii ; au figuré, par exleBaioB« de 
maniera à rendre la chote •ôiaiblë pour les yeux de TeapHt. 

3. Voyet d-daatoa, p. 271, note 3. 

4. La tfaférapentique, le traitement. 

5. Sur oe mot, peut-être, eomme le croit Génin, un peu rieîlU depuis k 
tempa dea Précieuse*^ wojet tome II, p. 5o, note 3. 

6. « Je deteenda dea mains et des pieds à ton aris, » e'eat-à-dira je me raige 
et j*applattdia k ton avis. On peut croire que Molière a voulu rendre la plvsss 
ridicule par faddition de matâhus^ et la aubatitntion de deseendere à iieeeitirt 
ou plutôt à ire, G*est à ce dernier verbe que se joignait pedibme dana one àe* 
loentiona équivalentes à notre tour françaia : « se ranger à l*avia d« qaelqu*ea *. 

7* Toatee qne j'y voudrois ajouter, c'est. (i6Sa, ■734>) 
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saignées et les purgations en nombre impair : numéro 
deus impari gaudet^ ; de prendre le lait clair avant 
le bain; de lui composer un fronteau' où il entre du 
sel : le sel est symbole de la sagesse; de faire blan- 
chir les murailles de sa chambre, pour dissiper les té- 
nèbres de ses esprits : album est disgregatiuum çisus * ; 
et de lui donner tout à Theure un petit lavement, pour 
servir de prélude et d'introduction à ces judicieux re- 
mèdes, dont, s*il a à guérir, il doit recevoir du soula- 
gement. Fasse le Ciel que ces remèdes, Monsieur, qui 
sont les vôtres, réussissent au malade selon notre in- 
tention ! 

MONSIEUR DB POURCXÀUGNÀC. 

Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce 
que nous jouons ici une comédie ? 

PREMIER MEDECIN. 

Non, Monsieur, nous ne jouons point. 

MONSIEUR DE POURCEIUGNIC. 

Qu'est-ce que tout ceci ? et que voulez- vous dire avec 
votre galimatias et vos sottises? 



I. « Le Bonibr» impair plait au dî«a. > C'est la fia d^on vert de Virgile <■ 
que le docteur • la prétention de citer, mais il en fausse an pied ; l'intention 
de Molière ne parait pas doutease ^ ; se piqoant néanmoins de rétablir ici 
la prosodie, divers éditeurs (1675 À, 84 À» 94 B, 1730, 33, 34} ont imprimé 
imtpare an lien i^ impari, La citation a été omise dans Tédition de 169a. 

a. FromisaUf bandeau è appliquer sur le Iront, on médicsment retenu par 
ee bandenn. L'Aeadémie, de sa première à sa dernière édition, n'admet en ce 
sens qneyroA/o/, et restreint yron/roa à an ou deux antres emplois. 

3. « Le blanc amène la disgrégatiou de la vision, » ^ « Disgrigadon^ terme 
d'optique ancienne, qui se disait de b propriété sttribuée & certaines conlenrs 
d'éearter les rayons Tisuels et de rendre la vision plus nette. » {Dietiomiuàre 
de Littré.) 

* Du vers 75 de la vnx* èglogue. 

^ Comparez d-eontre, p. 276, la note 6; en outre, ci- dessus, p. 274, 
note a; et le vers trop long d'un pied que Racine fait citer è l'Intimé dans la 
scène m de l'aete III des Plaidsmr*. Dn reste, les médecins de ce temps avaient 
one grande babitnde de la langue latine, et la plupart l'écrivaient avec pu- 
reté : BL Rjynaod s'en porte gan^t (p. 4o5-407)« 



^78 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

PRBMIBB MÉDECIN. 

Bon, dire des injures. Voilà un diagnostique qui 
nous manquoît pour la confirmation de son mal, et ceci 
pourroit bien tourner en manie, 

MONSIBUR DE POURCBÀUGNÂC ^ . 

Avec qui m'a-t-on mis ici ? 

(II crache deoz oa troît îaU,) 
PRBIfIBR MÉDECIN. 

Autre diagnostique : la sputation fréquente. 

MONSIEUR DB POURCBÀUGNÀC. 

Laissons cela, et sortons d'ici. 

PREMIER MÉDECIN. 

Autre encore : l'inquiétude de changer de place. 

MONSIBUR DE POURCBAUGNAC. 

Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que me 
voulez- vous ? 

PREMIER MÉDECIN. 

Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Me guérir? 

PREMIER MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Parbleu! je ne suis pas malade. 

PREMIER MÉDECIN. 

Mauvais signe, lorsqu'un malade ne sent pas son 
mal. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAG. 

Je VOUS dis que je me porte bien. 

PRBMIBR MÉDECIN. 

Nous savons mieux que vous comment vous vous 
portez, et nous sommes médecins, qui voyons clair 
dans votre constitution. 

I. M. DK PouKGUiMurAG. à part, (1734%) 



ACTE I, SCÈNE VIII, 279 

MONSIEUR DE POURCEÀUGN AC. 

Si vous êtes médecins, je n*ai que faire de vous ; et 
je me moque de la médecine. 

PREMIER MÉDECIN. 

Hon, hon * : voici un homme plus fou que nous ne 
pensons. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Mon père et ma mère n*ont jamais voulu de remèdes, 
et ils sont morts tous deux sans Tassistance des mé- 
decins. 

PREMIER MÉDEGIN. 

Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré un fils qui 
est insensé. * Allons, procédons à la curation, et par la 
douceur exhilarante ' de Tliarmonie, adoucissons, léni- 
fions, et accoisons ^ Taigreur de ses esprits, que je vois 
prêts à s'enflammer. 



SCÈNE IX. 

MONSIEUR DE POURCEAUGN AC •. 

Que diable est-ce là ? Les gens de ce pays-ci sont-ils 
insensés? Je n'ai jamais rien vu de tel, et je n'y com- 
prends rien du tout. 



I. Hom, hom. (i73'|.) 

a. Am Second médecin, {Jhidem,) 

3. Exkilarani, qui amène l'hilarité, la gaieté ; Littré ne cite aueun autre 
exemple de ce mot. 

4. deeoUeTf rendre eoi, calmer, apaiser, aCTaiblir. Bounat a deux fois em- 
ployé œ Tiens mot : voyez le Dictionnaire de Littré, 

5. SCÈNE XII. 

MOSSnUA DB POUACBAUCHAC| M»/. (1734.} 



a8o MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 



SCÈNE X. 

DEUX MUSICIENS it^iens eo méaeeiM crotetqaes ', 

miTis ie HUIT MATASSINS *, 

chantent cet paroles soatenues de la symphonie d*an mélange d^instmments. 

LES DEUX MUS1CIEI>«S^. 

Bon dij bon di, bon di * : 
Non vi lasciate uccidere 
Dal dolor nialinconico. 
Noi vi farento ridere 
Col twstro canto harmonica* ^ 

SoV per guarirçi 
Siamo ifenuti qui. 
Bon di, bon di, bon di^, 

I. Deux musiciens en eostume grotesque d*opêrateurs, de ehnriatans ita- 
liens. — Cette forme crotesque est déjà an vers 1809 de VÉtourdi. 

a. Voyez ci-après, p. a83, note 3.— Il n*est compté que six de ces matas- 
sins dans le livre du ballet ainsi que dans le mémoire du décorateur (ci-après, 
p. 340, et d-dessas, p. a35 et note e). L*on n'en voit pas davantage dans la 
gravure de 1683, et c'est aussi le nombre de baladins, de Paatalomt qu'a re- 
marqué M. de Pourceaugnac (ci-après, p* 293). 

3. SCÈNE Xni. 

MOHSIEUA DB POUBCEA.UGKAC, DEUX MEDBGlirS CaOTBSQUJBS. 

(Ils t^assejent JP abord tous trois f les Médecins se lèvent à différentes 
reprises ftour salner M. de Pourceaugnac^ qui se lève autant tlejois pour les 
saluer.) (1734* où ensuite, dans les trois en-tête, musiciens est également rem- 
placé par MBDidifs.} — LuUi, Tauteur de la musique de ces divertissements, 
et peut-être aussi des vers italiens de celui-ci, joua et chanta en personne, « 
Chambord, l'nn des deux rûles de docteurs bouffons : voyes ci-dessus la ife- 
Iw», p. aaS, et ci-après, p. 340. A voir la gravure de 1682, on peut croire 
que les deux Médecins jouaient masqués, et que c'est pour cela que Poiirceao- 
gnac les appelle « deux gros joufflus > (ci-après, p. 393)» 

4< Les mots Bon <£, « bon jour, > ici et à la fin dn duo, viennent, non pas 
trois, mais huit fols dans le chant. — L'écriture est Buon di dans le Diver» 
tissemeni de Chambord^ 1669, et dans les éditions de i^So, 33, 34. 

5. Ces deux derniers vers sont repris de suite par les chanteurs. 

6. « Bonjour, bonjour, bonjour : ne vous laisses pas mourir du mal mélan- 



ACTE I, SCENE X. aSi 

PREMIER musicien'. 

Altro non è la pazzia 
Che malinconia * . 

// malato 
Non è disperato^ 
Se ifol pigliar un poco (Tallegria * ; 
Altro non è la pazzia 
Che malinconia^. 

SECOND MUSICIEN^. 

«Sm, cantate^ ballate^ ridete^ ; 

E'^ se far meglio {folete^ 

Quando sentite il deliro^ vicinOj 

Pigliate del vino^^ 
E qualche çolta un po^ po *® di tabac ** . 
Alegramenie^ Monsu Pourceaugnac " / 

colique. Noiu vous fierons rire arec notre chant harmonieux. Ce n*c8t que 
pour ▼OUI guérir que noua sommes venus. Bonjour, bonjour, bonjour. » 

I. Le dessus, diaprés la partition. Ia Carnaval imprimé, dans son entrée de 
Pourceaugnac (dont nous parlons à V Appendice^ ci-après, p. 345 et 346), donne 
eette partie au € Second Operateur; » c*est sans doute parce que Tautre partie, 
celle de la basse, avait été tenue, à Porigine, chez le Roi, par le compositeur. 

a. Ce vers répété termine une première reprise. Il est de noavean répété 
quand il revient à la fin du couplet. 

3. Ce vers est à marquer bis» 

4. « la Ci^ie n*est qae mélancolie. Le malade n^est pas désespéré s*il vent 
prendre an peu de divertissement. La folie n'est que mélancolie. » 

5. La même voix haute continue sans interruption dans la partition. 

6. Le chant répète ici cantate^ hallate, ridate, — 11 y a comme nne rémi- 
B ise e n c e de ee vers à la fin de P Astre* de la Fontaine (1691) : Cantiamo^ 
Mallûumù, Ridiamo. 

7. Presque toutes nos éditions ont ici la vieille orthographe et, trois vers pins 
bas e. 

S. U iaat sans doate lire delirio : la partition a, comme notre texte, deliro, 

9. Ce vers est redit par le chanteur* 

10. Un poco. (La partition manuscrite et celle du Carnaval, 1676 A, 84 A, 
9a, 94 B, 17 18, 3o, 33, 34.) 

I I. Toat ce vers encore est redit. 

13. lUonzu Poaricaugnac. {Le Divertissement de Chambord, 1669 ; variante 
bon de nesnre.) -^ Ce dernier vers se répète en musique quatre Ibis, les deux 
premières avec répétition d*AlâgrameHte, Dans les partitions imprimées de 
rentrée comiqne de Pourceaugnac, le vers, avec ces répétitions, est chanté 



aSa MONSIEUR DE POURCEàUGNAC. 



SCÈNE XL 

L'APOTHICAIRE, MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC. 

l'apothicairs. 
Monneur*, voici un petit remède, on petit remède, 
qu'il vous faut prendre, s'il vous plaît, s'il vous plaît. 

MONSIEUR DB ROURCBÀU6NAC. 

Comment? Je n'ai que faire de cela. 

L'APOimCAIRB. 

Il a été ordonné, Monsieur, il a été ordonné. 

MONSIEUR DR POURCBAUGNAC. 

Ah! que de bruit! 

l'apothicaire. 
Prenez-le, Monsieur, prenez-le : il ne vous fera point 
de mal, il ne vous fera point de mal. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 

C'est un petit clystère, un petit clystèrei bénin, be- 

par les deux Opérateurs, le premier (la voix grave) ne faisant guère «nteiulre 
d'autres notes que celles qui sont îndiquérs pour la basse oontÎMW. — > An 
chant de ces couplets succédait, d*après la partition, une «ntrée dct Matas» 
sins. — > Void la traduction des dernières paroles : « Allons, chantes, danses, 
ries ; et si tous ronlez mieux faire, quand tous sentes approcher le dèUie, 
prenex du TÎn, et parfois nn peu, (un) peu de tabac. Allons, gai, Moaiienr 
Pooreeaugnacl » 

I. SCÈNE XIV. 

MOKSimiTR DB POURCBAUOH AC, DEUX MÉDKCIKS groittqmeâ, 

MATAStniS. 

KlITmic DE BAEXST. 

Dante des Natassint autour de M. de Pourceaugnac, 

SCÈNE XV. 
MOS81SUE DB POURCBAUG9AC» UK APOTHIGAlRl tenMMt «M MTMfKf. 

L*AFomoAimi. 
Monsieur. (1734.) 



ACTE I, SCÈNE XI. 218^ 

niu ; il est bénin, bénin ; là, prenez, prenez, prenez, 
Monsieur * : c'est pour déterger *, pour déterger, déter- 
ger . . . . 

(Les deux Madciens, aceompagnés des Matassins' et des instrameats, dansent 
à Tentonr de M. de Poarceaognae, et s*anrétant derant lui, chantent* :) 

Piglia^lo SÙj 

Signor MonsUj 
Piglia^lo^ piglia-loj piglia^lo sa ', 

Che non il farà malcj 
Piglia^'lo su questo senfitiale^ ; 

I. Là, prenez, prenez, Monsieur. (i674« 82, 1734») 
a. Terme tout latin, detergere^ et médical : nettoyer. 

3. « Nom qu*on donnait autrefois à certains danseors, qui portaient des 
corselets, des morions dorés, des sonnettes aux jambes et l*épée à la main avec 
an boadier. » {Dictionnaire de Liitré,) Le mot, venu directement de Fespa- 
gnol, paraît avoir une origine arabe et signifier maequês, penonnes mas' 
«pUee : Toyez dans le dictionnaire que nous Tenons de citer le Supplément et, 
à la suite, le Dictionnaire étymologique de tous les mots d'origine orientale. 
^ Rabelais, à la fin de la description qu^îl a laissée des fêtes données à Rome 
par le cardinal du Bellay (1549'), parle <i*<^* compagnie de « M atachins non- 
Teaiiz » qn*on vit entrer dans la grande salle « au son des cornets, hautbois, 
saqa^Mutes, etc. », et qui « grandement délectèrent toute Tassistanœ. > La 
danse qu'ils exécutaient et qu*on désignait par leur nom (on disait danser les 
Matassins) passait, comme nous l'apprend la ferais histoire comique de FroM" 
eion^f pour une sorte d^imitation de Fancienne pyrrbiqne : « L*on Toyoit 
qu'ils se battoient de la même ta^on que s'ils eussent dansé le ballet des Ma- 
tassins, où l'on lait cliqueter les épées les unes contre les antres, ce qui est un 
abrégé de la danse armée des anciens. > L'Académie, qui, dans ses premières édi* 
tions, ne donne le mot que dans la locution danser les Matassins^ mais ajoute plus 
tard qu'il se dit aussi des danseurs, qualifie cette danse de folfttre et bouffonne. 

4. Derant lui, chacun une seringue en main, ils chantent. (i733.) À la fin 
de la soène, cette édition a supprimé les mots : tous une seringue à la main, 
après : le suivent, 

5. Un signe de reprise indique que ces trois premiers T«rs étaient à répéter. 

6. Ce dernier Ters d'abord dit trois fois à deux, les instruments attaquaient, 
d'un mouTement sans doute snimé, un motif quej'un des manuscrits du Con- 
aenratoire appelle la Course des Matassins^ puis le dessus reprenait seni le 
même Ters ; puis les instruments s'étant de nouTean tait entendre seuls, et in- 
terrompant encore, à deux reprises, les Opérateurs, ou plnt6t, pendant qu'ils 
reprennent haleine, leur répondant et les excitant, les deux chantaient ainsi 
la fia du couplet : Piglia-lo «à, — Piglia^lo sk questo serntiale, — Piglia^lc 

* Voyez la Seiomachie. tome HI des Œuvres^ p. 4 13. 

* Chapitre tu, p. a86 de l'édition de M. Colombey : âté par Edouard Four- 
nier, tome II, p. 16, de ses Variétés historiques et littéraires. 



a84 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Piglia^'lo sàj 
Signor MonsUj 
Piglia^lo^ piglia^loj piglia-lo ^à*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, fuyant. 

Allez-vous-en au diable. 

(L'Apodiicaire, les deux Mosicieiii, et les Matasaiiis le soÎTent, 
tous mie serinée à la main '.) 

skf Signw MoMsm^ PigUti'^o^ pigUm-h, pigiia'io sk. On conçcMt «{oe, suLvaik 
la gaieté des eséeatants et des spectateurs, cette coone pourait recommeneer 
pins d*nne fois, se précipiter follement même, mais tonjoors en cadeBee. 

I. Le eonplet vent dire : « Prends-le * vite, Seigneur Monsieur, p a ead s l e, 
prends-le, prends-le TÎte, il ne te fera point de mal, prends-le vite, ce remède; 
prends-le vite , Seigneur Monsieur, prends-le, prends-le, prends4e vite. » 

a. Si nous nous représentons bien ce que doit être la mise en seine du di- 
vertissement, ce qu'elle « pu être à Chambord, par exemple, les MifaMÎni saas 
donte jouent d*abord leur rôle propre de danseurs armés d*épées, et ce n*eit 
qa*à ce moment de la poursuite qu'ils les jettent après s'en être escriaaés de- 
vant MonÂenr de Pouroeaugnac, et, suivant Tezemple des Médc 
se Ibnt armer par TApothicaire et ses garons de leur burlesque ii 
—^ {d la nuàn. M, de Poureeaugmac revient sur le ihêâire ftomrtmim par tMU 
ces gejw, qui Ums ont la serimgua en maia. Il jr retrouve CépoÊUcoàre^ fd 
lui veut donner le lavement ^ ce qui Foblige à Rasseoir, et les deux Musieieiu 
recommencent Piglia-lo su, etc,,- et les Matassins recommencent foreUlcment 
leur dansent comme ci'devant, (i68a.) 
— L'édition de 1784 coupe ainsi après dèterger : 

SCÈNE XVI. 
MONSimUH DE POUBCEAUGHAC, UN APOTHIGÂlBB, LBS DKUX MiOBCIVS 

grotesques^ et les M atassdts avec des seringues. 

Lu DEUX MiDECniS. 

Piglia'lo sky etc. 

M. DI POUACBÂUGRAC. 

AUex-vons-en an diable. 

(M. de PourceaugnaCy mettant son chapeau pour se garantir des is- 
rîngues^, est suivi par les deux Médecins et par les Matassins i il pas» 



* La Fonuine, dans le Florentin (i685), scène xi, emploie plaî 
le même verbe italien : pigliare, « prendre », avec un régime iran^ais : 

Adieu ; pigliate un peu de patience. 

* Ce petit détail du chapeau, ce geste du jeu de Molière est de traditioa bies 
certaine : Charles de Sévigné en avait gardé souvenir. Dans une lettre dn 39<l*- 
cembre 1673 (tome III, p. 340), k la veille de repartir pour une campasse 
d'hiver dans le Nord, en train de refaire tout son équipage, il raconte gaienMBt 
ses ennuis k sa sceur, et voulant se montrer en perspective k cheval, conruit 
sous les averses vers Charleroi, il fiait par cette allusion : « Il me faut nn ixtfl 
chapeau : Piglialo sk, Signor Monsu, » 



ACTE II, SCENE I. %SS 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SBRIGANI, PREMIER MÉDECIN*. 

PREMIER M&DECIEf. 

Il a forcé tous les obstacles que j'avois mis, et s*est 
dérobé aux remèdes que je commençoîs de lui faire. 

SBRIGAni. 

C^est être bien ennemi de soi-même, que de fuir des 
remèdes aussi salutaires que les vôtres. 

PREMIER MÉDECIN. 

Marque d^un cerveau démonté, et d*une raison dé- 
pravée, que de ne vouloir pas guérir. 

SBRIGANI. 

Vous Tauriez guéri haut la main. 

PREMIER MÉDECIN. 

Sans doute, quand il y auroit eu complication de 
douze maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant voilà cinquante pistoles bien acquises 
qu^il vous fait perdre. 

pgr derrUrê le théâtre, et revient se mettre sur sa chaise^ mipris de laqmelU 
U trompe t Apothicaire qui Fatteudoiti les doux Médecins et Us Matassius 
routrout mussi,] 

Les BKUX xiOEGIlfS. 

Piglia-lo su^ etc. 
[M. do Poureoamgnao ^enfuit uvee la ^aise, l'Apothicaire appuie sa se- 
riugue contre, et Us Médecins et les Matassins U smipent,) 
I. fremur MÉOBCur, «iuiioahi. (1734.) 



a86 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

PRSMIEm MÉDECIN. 

Moi? je n'entends point les perdre, et prétends^ le 
guérir en dépit qu'il en ait. Il est lié et engagé à mes 
remèdes, et je veux le faire saisir où je le trouverai, 
comme déserteur de la médecine, et infracteur de mes 
ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous avez raison : vos remèdes étoient un coup sûr ', 
«t c'est de l'argent qu'il vous vole. 

PREMIER MÉDECIN. 

Où puis-je en avoir des nouvelles ? 

SBRIGANI. 

Chez le bon homme Oronte* assurément, dont il 
vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infir- 
mité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter de 
conclure le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

Je vais lui parler tout à l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous ne ferez point mal. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il est hypothéqué à mes consultations *, et un malade 
ne se moquera pas d'un médecin. 

SBRIGANI. 

C'est fort bien dit à vous ; et, si vous m'en croyez, 

I. Et je prétendf . (i68a, 1734.) 

a. Un coup *ûr^ exprescion qa« la langue aetuoUe n^einploîe plot guère, a* 
figuré, que dans la location adverbiale à coup sûr, 

3. Chez le vieil Oronte; le mot, même dant la bouche de Sbrigani, n^ariea 
d^irrévérent : TOjez tome IV, p. 408, la note a, où Ton pourrait ajouter cet 
exemple de Baliac (lettre à Conrart du 10 octobre x65o, tome I des Offwntr, 
p. 890, de Pédition in-f* de |665) : « J*ai perdu mon bon-homme de pèra. • 

4. C'est un sujet, un malade sur lequel je prétends nn droit exdosif de ooa- 
•nltation; ce médecin si attentif à ses intérêts a une prédilection marquée 
pour a langue de la pratique : plus loin, ce même patient, dont il parle ici 
comme d*un immeuble greré d'hypothèque en sa faTeor, il le considérera 
comme nn fonds de rente qui lui a été eonatituê, et tes maladies comme des 
arrérages à compter entre tes biens meubles on effets 
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vous ne souffrirez point qu*il se marie, que vous ne 
Tayez pansé * tout votre soûl. 

PREMIER MÉDECIN. 

Laissez-moi faire. 

SBRIGANI *. 

Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie, et le 
beau-père est' aussi dupe que le gendre. 



SCENE IL 

ORONTE, PREMIER MÉDECIN. 

PREMIER MEDECIN. 

Vous avez. Monsieur, un certain Monsieur de Pour- 
ceaugnac qui doit épouser votre fille. 

ORONTE. 

Oui, je l'attends de Limoges, et il devroit être arrivé. 

PREMIER MEDECIN. 

Aussi Test-il, et il s'en est fui * de chez moi, après y 
avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la 
médecine, de procéder au mariage que vous avez con- 
clu, que je ne Taie dûment préparé' pour cela, et mis 
en état de procréer des enfants bien conditionnés et de 
corps et d'esprit. 

ORONTE. 

Comment donc? 

I. Pâmer daiu son mus général d^appliqaer lef topiquet, traiter par les 
renèdM appropriés : Toyez, dana le Dietionnaire de Littré, les exemples cités 
à VHisioriqtu, Plus loin, k la scène yi (ci-après, p. 3o3), Oronte Tentend éfi- 
dcnunent d'antre manière, et en reut faire honte è Poureeaagnac. 

a. SBUftARi, à part^ en s* en allant, (1734.) 

3. Le présent ponr le fatur, an sens de prérision eeitaine, à moins qu'on 
n'entende d^te an sens de « facile à doper. «Toyez p. 392, la fin de la 
seène m de Pacte 11. 

4* La partienle n'était pas encore devenue inséparable du verbe : corn* 
pares tome I, p. 70 et note 5. 

5. A moins que je ne Taie préparé , arant qne je Pale préparé..., cobum 
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PRKMin MÉlkECUI. 

Voire prétendu gendre * a été constitué mon malade : 
sa maladie qu'on m'a donné à guérir est un meuble 
qui m'appartient, et que je compte entre mes effets ; et 
je vous déclare que je ne prétends point qu'il se marie*, 
qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine, et sabi 
les remèdes que je lui ai ordonnés. 

OaORTB. 

Il a quelque mal ? 

PRBMIBM MÉDKCIN. 

Oui. 

ORorm. 

Et quel mal, s'il vous plaît? 

PRBMIKR MÉDECIK. 

Ne vous en mettez pas en peine. 

ORONTB. 

Est-ce quelque mal...? 

PREMIER MÉDECIN. 

Les médecins sont obligés au secret : il suiEt que je 
VOUS ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célé- 
brer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur 
peine d'encourir la disgrâce de la Faculté, et d'être ac- 
cablés de toutes les maladies qu'il nous plaira'. 

ORORTE. 

Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage. 

PREMIER MÉDECIN. 

On me l'a mis entre les mains, et il est obligé d'être 
mon malade. 

ORONTE. 

Â la bonne heure. 

un peuplas loin ; « qu'au préalable il lirait latiaiaik..., » et toBM VI, p. 5i, à 
la Mène zt de Pacte I du Médecin malgré Imi : « Il n'arooera jaiBais qa^ ett 
médeem..., que tous ne preniei chacun un bâton. » 

I. Voyea ci-après, p. 3oa, note 4. — s. Voyes ci-deasns, p. a59et notes. 

3. Ceci rappelle on des plus jolis traits du Médecin mmlgré imi (tone Vl, 
p. 80) : « Je te donnerai la ficTre. » 
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^ PBSMIBR MÉDBCIH. 

Il a beau fuir, je le ferai condamner par arrêt a se 
faire guérir par moi. 

ORONTB. 

J^y consens. 

PRXMIBR mAdBCIN. 

Oai, il faut qu'il crève, ou que je le guérisse. 

ORONTB. 

Je le veux bien. 

PRBMIBR MÉDBCIN. 

Et si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous, et je 
vous guérirai au lieu de lui. 

OROIfTB. 

Je me porte bien. 

PREMIER MÉDECIN. 

Il n'importe, il me faut un malade, et je prendrai 
qui je pourrai. 

ORONTB. 

Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi.^ 
Voyez un peu la belle raison *• 



SCENE III. 

SBRIGANI, en miichand flamand, ORONTE*. 

SBRIGÀNI. 

Montsir, avec le vostre permissione*, je suisse un 
I. Seul, (1734.) 

2. Le beaa raûoiuiemeiit, la b«Ue raîcoa qa*il a, quUl me donne, pour 
fûre de moi aon malade. 

X ORoaXBf nuuOAny «« marektMd flamand, (1734.) 

4- Le Ibatre permiaiion. (1689, 97, 1710, 3o, 33, 34.) — Le fostre 
P^nÎMioM. (169a.) ^ Le Totre permiaaioB. (1718.) 
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a^o MONSIEUR JDE POURCEAUGNAa 

trancher* marchand Flamane^^ qui vo\}droit* bieiiiie 
Tous^ temandair * un petit nouvel. 

ORoim. 
Qaoly Monsieur ? 

SBRIGÀNI. 

Mettez le vostre chapeau* sur le teste, Montsir, si ve 
plaist. 

ORONTE. 

Dites-moit Monsieur, ce que vous voulez. 

SBRIGANI. 

Moi le dire rien, Montsir, si vous'' le mettre pas' le 
chapeau sur le teste. 

ORONTB. 

Soit. Qu*y a-t-il, Monsieur ? 

SBRIGANI. 

Fous connoistre point en sti file un certe Montsir 
Oronte ? 

OROIITB. 

Oui, je le connois. 

SBRIGANI. 

Et quel homme est-ile, Montsir, si ve plaist? 

ORONTE. 

C'est un homme comme les autres. 

SBRIGARI. 

Je vous temande, Montsir, s'il est un homme riche 
qui a du bienne ? 

ORONTE. 

Oui. 



1. Un krangw. 

a. Flomane. (i68a seul.) 

3. Qui foadroit. (1681,97,1710, t8, 3o, 33, 3^.) 

4. Fous. {Ibidem,] 

5. Demandair. (1718.) ^ 

6. Le foatre chapeau. (i68a, 9a, 97, 1710, 3o, 33, 34.) 

7. Si foiu. (i68a, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 34.) 

8. Le mette paa. (i68a, 9a, 97, 17 10, 18.) 



ACTE II, SCÈNE III. agi 

SBUGAIfl. 

Mais riche beaucoup grandement, Montsir ? 

omoNTB. 
Oui. 

SBRIGANI. 

J'en suis aise beaucoup, Montsir. 

ORONTS. 

Mais pourquoi cela? 

SBRIGANI. 

L'est, Montsir, pour un petit raisonne de consé- 
quence pour nous. 

ORONTB. 

Mais encore, pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est, Montsir, que sti Montsir Oronte donne son (il le 
en mariage à un certe Montsir de Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé bien ? 

SBRIGANI. 

Et sti Montsir de Pourcegnac, Montsir, Test un 
homme que doivre beaucoup grandement à dix ou douze 
marchanne^ Fiamane qui estre venu* ici. 

ORONTE. 

Ce Monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix 
ou douze marchands ? 

SBRIGANI. 

Oui, Montsir; et depuis huite mois, nous avoir' ob- 
tenir un petit sentence contre lui, et lui à remettre à 
payer ton ce créanciers^ de sti mariage' que sti Montsir 
Oronte donne pour son fille. 

1. Marchane. (1710, 18, 3o, 33.) — Marehanet. (173.4.) 
a. Yenos. (1734.) 

3. Afoir. (168a, 97, 17 10, 18, 3o, 33, 34.) 

4. Tout M oéandor. (1730, 33, 34.) 

5. Mariage, danal e tena de dot : c*«tt aiiui qa*Oroiite l'emploie cl- a près, 
p. 3o3, et à la dernière scène de la comédie (p. 335). Le mot mariage, bien 



^a MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

OBOUTS. 

Hon, hon% il a remis là & payer ses créanciers? 

smuGAïa. 
Oui, Montsir, et avec un grant dévotion * nous tons 
attendre sti mariage. 

OBONTI*. 

L'avis n'est pas mauvais. Je vous donne le bonjour. 

SBRIGÂNI. 

Je remercie, Montsir, de la faveur grande. 

OROlfTE. 

Votre très-humble valet. 

SBRIGANI. 

Je le suis, Montsir, obliger plus que beaucoup du bon 
nouvel que Montsir m'avoir donné ^. 

Cela ne va pas mal. Quittons notre ajustement de 
Flamand, pour songer à d'autres machines ; et tachons 
de semer tant de soupçons et de division entre le beaa- 
père et le gendre, que cela rompe le mariage prétendu. 
Tous deux également sont propres à gober les hameçons 
qu'on leur veut tendre' ; et, entre nous autres fourbes 
de la première classe, nous ne faisons que nous jouer*, 
lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que ce- 
lui-là. 



qa*il poisM s*exitendre aa tent ordinaire, se prête aussi à odiii de dot daas 
cet exemple de Blme de Scrigné : « Il donne deox eent mille fimee à sa 
fille, écrit-elle à Bosay (en i683, tome vn, p. 347) : cW on grand mariage 
en œ temps-ci. » 

I. Hom, hom. (1734.) 

a. DÀfotion. (i68a, 1734.) 

3. Onoirri, à part, (1734.) 

4. M*aToit donné. (1674, 8a, 91, 97, 17 10, 18.) — Dans Tédition de 168a, 
la phraae est solfie de ce jea de scène i •. Il Su ta barbe et JéptmiUê tkmbk 
de Fiamaïul qm'U a par^dessut le siem, » — Seml, après avoir été m hmrbe^ 
et dépouillé P habit de Flamand faHl a par^deesm» U aùa, (1734.) 

5. Régnier emploie de même h a m eeo a t arec le Teibe temdro («mcirv IX, 

7«). 

6. Ce n^eat ponr noas qa*un jen. 



ACTE II, • SCÈNE IV. agS 



SCENE IV. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC ^ . 

Piglia-lo sà, piglia-lo sîiy Signor Monsu : que diable 
est-ce là?" Ah! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce, Monsieur, qu'avez- vous ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout ce que je vois me semble lavement. 

SBRIGANI. 

Comment ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous ne savez pas ce qui m'est arrivé dans ce logis à 
la porte duquel vous m'avez conduit ? 

SBRIGANI. 

Non vraiment : qu'est-ce que c'est ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Je pensois y être régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien ? 

MONSIEUR DR POURCEAUGNAC 

Je VOUS laisse entre les mains de Monsieur'. Des mé- 
decins habillés de noir. Dans une chaise. Tâter le pouls. 
Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus *. Grands 
chapeaux * . Bon di, bon dï *. Six Pantalons^. Ta, ra, ta, ta ; 

I. M. DE PoiJRCEAUoifA.c, M crojant seul, (i;34.) 
2' yipereë¥ant Sbrigani. [làidem.) 

3. Ihmt set propos confîis, il répète d*abord oe que lui a dit Éraste en le 
menant chez le médecin. — Entre les mains Monsiear. (1674} 8a, 97, 1710, 
18, 3oy 33; faute probable.) 

4. Les dens médecins grotesques, représentés par des chanteurs masqués. 

5. Les chapeaux des mêmes opérateurs. — 6. Buon Ji^ buon d*. (i 73o, 33, 34. ) 
7. Les sa Matasains, qui ne portaient anUement le costmne d'ut Pantalon 



294 MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Ta, ra, ta, ta * . Alegramente^ Monsu Pourceaugnac. Apo« 
ihicaire. Lavement. Prenez, Monsieur, prenez, prenez. 
Il est bénin, bénin, bénin. Cest pour déterger, pour 
déterger, déterger. Piglia^lo su, Signor Monsu^ piglia* 
/oj piglia^loy piglia-lo sa. Jamais je n'ai été si soûl de 
sottises. 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Cela veut dire que cet liomme-là^, avec ses grandes 
embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une 
maison pour se moquer de moi, et me faire une pièce ^ 

SBRIGANI. 

Cela est-il possible? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. Ils étoient une douzaine de possédés 
après mes chausses; et j'ai eu toutes les peines du 
monde à m'écbapper de leurs pattes. 

/ SBRIGANI. 

Voyez un peu, les mines sont bien trompeuses! je 
l'auroîs cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un 
de mes étonnements, comme il est possible qu'il y ait 
des fourbes comme cela dans le monde. 

MONSIEUR DE POURCBIUGNAC. 

Ne sens-je point le lavement*? Voyez, je vous prie. 

proprement dit '. Le provincial, peu an courant des speetacles delà coor et des 
Italiens de Paris, où se montrait sana ceise cette figure du barbon Ténitien, appelle 
ainsi Taguemcnt les baladins, les baragooinenrs qui se sont démenés deirant loi. 
I. Ta, ta, U, ta; Ta, ta, ta, U. (1674.) — a. Éraste. 

3. L*expressionyair0 une pièce ou des pièces à quelqu'un revient p. 3o3 et 
p. 333. 

4. A Montpellier, Pantagruel (royex le chapitre v du second livre, toow I, 
p. aSg) « se cuida mettre à étudier en médicinej mais il considéra qoe Té- 
tât étoit fâcheux par trop et mélancolique, et que les médicins sentoient le« 
clystères comme vieux diables. » Mais le trait est si naturel ici, qu*il est 
probablement venu dans le dialogue sans aucune réminiscence de Rabelais. 

<* Voyez ci-desMf , p. 283, note 3, et la gravure de Pédition de i6ii. 



ACTE II, SCÈNE lY. agS 

SBRIGANI» 

Eh! il y a quelque petite chose qui approche de cela. 

MONSIEUR BB POURGBIUGNÀC. 

J*ai Todorat et Timaginatioii tout rempli* de cela, et 
il me semble toujours que je vois une douzaine de lave- 
ments qui me couchent en joue. 

SBRIGANI. 

Voilà une méchanceté bien grande! et les hommes 
sont bien traîtres et scélérats ! 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNAC. 

Enseignez-moi, de grâce, le logis de Monsieur Oronte : 
je suis bien aise d'y aller tout à Theure. 

SBRIGANI. 

Ah, ah! vous êtes donc de complexion amoureuse, 
et vous avez ouï parler que ce Monsieur Oronte a une 
611c...? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG. 

Oui, je viens Tépouser. 

SBRIGANI. 

L'é.... l'épouser? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En mariage? 

MONSIEUR DE POURCBAU6N4C. 

De quelle façon donc? 

SBRIGANI. 

Âh! c'est une autre chose, et je vous demande 
pardon. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

I . Le tOLte original de 1670, celai de 1673, 75 A, 84 A, 94 B, ert, comme 
noos imprimoiu, « tout rempli ». Fant-fl 7 nibetlbier : « tout rempUs », on, 
aTee les éditions de 1674, Sa, 1734 : « tonte remplie »? 
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SBU6AM. 

Rien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore? 

SBRIGARI. 

Rien, vous dis-je : j*ai un peu parlé trop vite. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je VOUS prie de me dire ce qu'il y a là*dessous. 

SBRIGANI. 

Non, cela n'est pas nécessaire. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

De grâce. 

SBRIGANI. 

Point : je vous prie de m'en dispenser. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Est-ce que vous n'êtes pas de mes amis? 

SBRIGANI. 

Si fait; on ne peut pas l'être davantage. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

SBRIGANI. 

Cest une chose ob il y va de l'intérêt du prochain. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une 
petite bague que je vous prie de garder pour l'amour 
de moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en 
conscience. ^ Cest un homme qui cherche son bien, qui 
tâche de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu'il 
est possible, et il ne faut nuire à personne. Ce sont 
des choses qui sont connues à la vérité, mais j'irai les 
découvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu 

I. Aprèts*itre un peu éloigné de M, de Pourcemiçnae, (1734.) 



ACTE II, SCÈNE IV. A97 

de scandaliser son prochaine Cela est vrai. Mais, d^autre 
party voilà un étranger qu*on veut surprendre, et qui, de 
bonne foi, vient se marier avec une fille qu*il ne con- 
noît pas et qu'il n'a jamais vue ; un gentilhomme plein 
de fîanchise, pour qui je me sens de Tinclination, qui 
me fait Thonneur de me tenir pour son ami, prend con- 
fiance en moi, et me donne une bague à garder pour 
Tamour de lui*. Oui', je trouve que je puis vous dire 
les choses sans blesser ma conscience; mais tachons 
de vous les dire le plus doucement qu'il nous sera 
possible, et d^épargner les gens le plus que nous pour- 
rons. De vous dire^ que cette fille-là mène une vie 
déshonnête, cela seroit un peu trop fort; cherchons, 
pour nous expliquer, quelques termes plus doux. Le 
mot de galante aussi n'est pas assez ; celui de coquette 
achevée me semble propre à ce que nous voulons, et 
je m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce 
qu^elle est'. 

I. De le difEamer, de le décriefi seiu ici plus probable qae le sens actuel : 
Tojex d-deaaot, à F Avare ^ p. 1 80, note a. 

a. Noos aTons fait remarquer, à la scène yu de Pacte III de PInawtriito 
(tome I, p. 3i8, note), qne Molière avait troaTe dans la comédie italienne 
Pesemple de ce jea de scène, d'un pareO monologue prononcé par un person- 
nage en présence de son interlocuteur dont il a feint de s*éloigner, mais qn*il 
sait ans écoutes. Dans Vlnowertilo, la différence est qne des deux intoio- 
cnteurs, coquins aussi retors l'un que Tantre, aucun n*est dope, que tous 
dens s'entendent pour pouroir jurer, le premier qu*il n*a pas parlé, le second 
qn'anenne confidence ne lui a été faite. 

Z. A M, de Fourceaugnac, Oui. (1734.) 

4. Que nous pourrons. £t tous dire. (168a; £aute probable, qui n*estpas 
reproduite dans les éditions suivantes.) 

5. L*adjecti£ galante^ n*éunt pas accompagné ici d'un nom qui le précède 
ou le snÎTe, garde un sens un peu TSgue, sur lequel coquette peut renchérir. 
4u lien de le prendre pour pertoane galante^ ayant des galanteries, on peut 
Pentendre comme galante personne, aimant à plaire et qui sait plaire, mais 
par de tout autres manières que celles de la coquette acherée. « La médisance 
a toujours respecté sa Tcrtu (a dit Mlle de Scndery de Mme de Sérigné') et 
ne Ta paa lait soup^nner de la moindre galanterie, quoiqu'elle soit la plus 

* Voyes an tome I*' des Lettres, p» 3ao. ^ 



%gS MONSIEUR DE POURCEAUGNAa 

XONSIBUR DB POURCBAUGlfAC. 

L'on me veut donc prendre pour dupe ? 

SBRIGÀNI. 

Peut-être dans le fond n y a-t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit. Et puis il y a des gens, après 
tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, 
et qui ne croient pas que leur honneur dépende.... 

MONSIBUR DB POUECBAUGNAC. 

Je suis voire serviteur, je ne me veux point mettre 
sur la tête un chapeau comme celui-là, et Ton aime à 
aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs. 

SBRIGÀlfl. 

Voilà le père. 

MONSIBUR DB POURCEÀUGNAC. 

Ce vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oui : je me retire. 



SCÈNE V. 

ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR DB POURCEAUGNAC. 

Bonjour, Monsieur, bonjour. 

OBONTB. 

Serviteur, Monsieur, serviteur. 

MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC. 

Vous êtes Monsieur Oronte, n'est-ce pas? 

galante penonne du monde. » — Ploa loin, « quelle galante ! •, dans la bou- 
ehe de Pouroeaognac, parait signifier « qaeUe gaillarde, quelle luronae ! • 
Nous croyons ayec Walckenaer {i** note sur le conte zii da livre II de la Foa- 
Uine) que Vaugelas (p. aai) et d'Aisy {Gétus dû la langue frtmooise^ i685, 
tome II, p. 209) vont trop loin quand ils disent, sans restriction, qa*iMi f 
lanif une galante signifiait un homme on une Comme qui avait onc amante ou 
onainint. 
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ORONTB. 

Oui. 

MONSIEUR DE POtTRCBÀUGlfAC. 

Et moi, Monsieur de Pourceaugnac. 

OROin'E. 

A la bonne heure. 

MONSIEUR DE P0URCB1U6NAC. 

Groyez-Yous, Monsieur Oronte, que les Limosins 
soient des sots? 

ORONTB. 

Croyez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, que les 
Parisiens soient des bctes? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez- VOUS, Monsieur Oronte, qu*un homme 
comme moi soit si affamé^ de femme? 

ORONTB. 

Vous imaginez-vous, Monsieur de Pourceaugnac, 
qu*une fille comme la mienne soit si affamée^ de mari? 



SCENE VL 

JULIE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

JULIE. 

On vient de me dire, mon père, que Monsieur de 
Pourceaugnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et 
mon cœur me le dit. Qu'il est bien fait! qu'il a bon 
air! et que je suis contente d'avoir un tel époux! Souf- 
frez que je Tembrasse, et que je lui témoigne.. •• 

1, Soit affun^. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33,34.) 
a. Soit afiiyiiée. {IbùUm.) 



3oo MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTB. 

Doucement, ma fille, doucement. 

lfON»IBUH 1» PODRCBAUGNAC^. 

Tudiea, quelle galante ! Gmime elle prend fea d*a- 
liord! 

OaONTS. 

Je voudrois bien savoir, Monsieur de Ponrceaugnac, 
par quelle raison vous venez.... 

JUUB. 

Que je suis aise de vous voir! et que je brûle d'im- 
patience.... 

oaoNTB. 
Ah, ma fille! Otez-vous de là, vous dis-je. 

MONSIBUa DB POURCBAUGNAC*. 

(JuIm t^approche^ d« M. de Poorceaiigmac, le s^ardc d'u air languMaat, 

et lui Teat prendre la maîn.) 

Ho, ho, quelle égrillarde! 

ORONTB. 

Je voudrois bien, dis-je, savoir par quelle raison, 
s'il vous plaît, vous avez la hardiesse de.... 

MONSIBUR DB POURCBAUGIfAC^. 



Vertu de ma vie! 



ORONTE*. 



Encore? Qu'est-ce à dire cela? 

JULIE. 

Ne voulez-vous pas que je caresse Tëpoux que vous 
m'avez choisi? 



1. M. DB PouacBAUGNAC, à part, (1734.) 
9. M* DB PouBOBAOOBAC, à pmri, (Ibidem,) 

3. ElU /approche. (1674, Sa.) — Dana Tédition originale et dana oeUe de 
1673, ce jea de toène est en marge, à la hauteur de la reprise : « Ao, 
ho, » etc. Il est plus haut dans celles de 1674, 1689, 1734, avant « Que je 
sais aiM •. 

4. Julie comdnme le même jeu, M. ob PouaauuaiiAC, À pari» (1734*) 

5. OBOim, à Julie. (i68a, 1734.) 
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oroutb. 
Non : rentrez là dedans. 

JULIB. 

Laissez-moi le regarder. 

ORONTB. 

Rentrez, vous dis-je. 

JUUB. 

Je veux demeurer là, s'il vous plaît. 

ORONTB* 

Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à 
rheure, je.... 

JULIS. 

Hé bien! je rentre. 

ORONTB. 

Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses. 

MONSIBUR DE POURCBAUGNAC * . 

Comme nous lui plaisons ! 

ORONTB*. 

Tu ne veux pas te retirer ? 

JUUB. 

Quand est-ce donc que vous me marierez avec Mon- 
sieur? 

ORONTB. 

Jamais; et tu n'es pas pour lui. 

JULIB. 

Je le veux avoir, moi, puisque vous me Tavez promis. 

. ORONTB. 

Si je te Tai promis, je te le dépromets '• 



I. M. DB PomtOAUGNAC, à part. (1734.) 

a. ORomn, à Julie^ qui est restée après avoir fait quelques pas pour s* en 
alUr. {ThUem.) 

3. Dépramettre ett na de ces Terbet qui ne toat pet dent le dicdomulie, 
parée qii*ib ne loat pas ea luage, mau qui soat dant la laagae» puiaqo'oa 
peut les former an betoin, en ajoataat aa Terbe ample qnelqa'oae de cet 
pattkolea qni eiprineat la négation, la réitération, etc. Ce«t nn det priri- 
légw de la eonvenation et dn ttyle ftmilier. {Noie tT Juger,) 



iM MONSIEUR DB POURGEAUGNAa 

MONSIEUR BB POURCBAUGNIC^ 

Elle voudroit bien me tenir. 

JULIB. 

Vous avez beau faire, nous serons mariés ensemble 
en dépit de tout le monde. 

ORONTE. 

Je VOUS en empêcherai bien tous deux, je vous as- 
sure. Voyez un peu quel uertigo* lui prend. 

MONSIBUR DB POURCEÂUGNAc'. 

Mon Dieu, notre beau-père prétendu *, ne vous fati- 
guez point tant : on n\ pas envie de vous enlever votre 
fille, et vos grimaces ' n*attraperont rien. 

ORONTE. 

Toutes les vôtres n'auront pas grand effet. 

MONSIEUR DE POURCBÀUGNAC. 

Vous ètes-vous mis dans la tête que Léonard de 
Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche*? 
et qu*il n'ait pas là dedans quelque morceau de judi- 
ciaire ' pour se conduire, pour se faire informer de l'his- 

I. M. DX PouRCiÂuaifACy à part, (1734.) 

a. Ce mot latin francicé est ainsi en italique dans Tédition originale. Noos 
le retrouTerons dans ie Bourgeois gentilhomme (acte III, scène Tm), signifiant 
comme ici vertige au sens figari de « folie momentanée, caprice »« 

3. SCÈNE Vn. 

O&ONTE, MOHSIEUB DB POUEGSAUGNAG. 
M. DX POU&CSAUOVAC. (i734.) 

4. Notre beau-père fiitnr : à la première scène de cet acte (p. 2S6), Sbri- 
gani a appelé Pourceaugnac le c gendre futor » d'Oronte, et à la seconde 
scène (p. a88),le médecin parie à Oronte de son « prétenda gendre ». Com- 
parez ci-dessus, p. 160 et note 3. 

5. Vos feintes rusées, tob dissimulations, on peut-être tonte cette consédie, 
cette affectation. 

6. Le prorerbe est deux fois dans Montaigne, et il en a fait un emploi ana- 
logue, rappliquant aux filles qui acceptent un mari arec trop de confianea : 
• Vous n'achetez pas (on iC achète pas) un chat en poche» (liTre I, chapitre zui, 
tome I, p. 395). — « Elles peuvent alléguer.. .. qu*elles achètent chat en sac • 
(livre III, chapitre t, tome Uf , p. 34a). 

7. Sa petite paît de judiciaire, son petit brin de jugement. L'qqp r eis ie a 
faisait peut-être rire. Cependant morceau était de plus d'emploi qa*aojoiir« 



ACTB II, SCÈNE VI. 3oS 

toire du monde, et voir, en se mariant^ ù son honneur 
a bien toutes ses sûretés ? 

ORORTB. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire ; mais vous êtes- 
Yous mis dans la tête qu*un homme de soixante et trois 
ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, 
que de la marier * avec un homme qui a ce que vous 
savez, et qui a été mis chez un médecin pour être 
pansé? 

MONSIEUR DB POURCEAUGNÂC. 

C'est une pièce que Ton m'a faite, et je n'ai aucun 
mal. 

OROIfTE. 

Le médecin me Ta dit lui-même. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Le médecin en a menti : je suis gentilhomme, et je 
le veux voir Tépée à la main. 

ORONTE. 

Je sais ce que j'en dois croire^, et vous ne m'abuserez 
pas là-dessus, non plus que sur les dettes que vous 
avez assignées sur le mariage de ma fille'. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Quelles dettes ? 

ORONTE. 

La feinte ici est inutile, et j'ai vu le marchand fla- 
mand qui, avec les autres créanciers, a obtenu, depuis 
huit mois, sentence contre vous. 

dliai. « Nous ptrlâmes fort de tous, écrit Mme de Sérl^oé k Bassy (en 167a, 
tome III, p. 33],... vous regrettant, ne trouvant rien qui tous ▼aille, chacun 
de nous redisant quelque morceau {cèUbrcuU quelque côté?) de votre etprit. • 
I. Considère si peu sa fille, qu'il la marie, qu*il la veuille marier.... On a 
déjà vu deux fois ce tour dans George Dahdin (tome VI, p. 5a6 et 585). — 
Considérer a été aussi employé au sens d'avoir de la considération, des égards 
pour,:, dans deux endroits de la même comédie (tome VI, p. 53a et 576). 
a. Je ne sais ce que j*en dois croire. (1673, 74; laute évidente.) 
3. Dont vous avez assigné le remboursement sur la dot de ma fille, dont 
vous ftves promis que cette dot serait le gage. 



3o4 MONSIEUR DB POnRCEAUGN^G. 

MOirSIBUR DB POUaCSAVGNAC. 

Quel marchand flamand? quels créanciers? qudle 
sentence obtenue contre moi? 

OROIITB. 

Vous savez bien ce que je veux dire. 



SCÈNE VIP. 

LUCETTE, ORONTE, 
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTB*. 

Ah ! tu es assy', et à la fy yeu te trobi après abé fait 
tant de passés. Podes«tu, scélérat, podes-tn sousteni 
ma bisto*? 



1. SCÈNE Vin. (1734.) 

a. LuciTTK, coHirefauamt la Languedocienne, (i68a.) ^ Contre/aisani 
une Languêdodenne, (1734.) ^ 

3. Ce te M atey par lequel débute Lueette panit à M. Adelphe Etpagae 
€ «a étoBntnt gallieinne.... Il faat : Ahl eiat aieit on, si l'on rent : jÉk/ te nos 
aieij • Ah 1 tu et id, » le provençal, tynthétiqae comme le ladn, sapprimant 
habitnellanent les pronoma perMonela dans les eonjogaiaoBa, mais poorant 
lea eouenrer comme loi dana lea propoiitiona tr èa a ffinnatiTea on énerglqnet. » 
(Pa^ 19 et ao des Influence* provenealet dans la langue de Molière^ 1876.) 

4* « Ah I te Toilà, et k la fin je te trouve après avoir fait tant de pas (de 
lovtcôt&a). Pemi-tn, scélérat, tontenir ma vne? » — On a trouvé à re<lire à 
la pareté de ce languedocien : peu importe sans doute an lecteur, et pên 
importait à Molière. Y eût-il en scène une vraie LanguedoeieBse, son tàên 
serait toujours de se faire entendre d*Oronte et de Poorceangnae, de s'efiioraer 
par conséquent de parler quelque peu français. Mats, suivant Poriginal même» 
pour £iire pièce k des dupes si faciles, une fausse, une « fislnte » Langnedo» 
cienne on Gasconne • sufifit, et il est bon que le spectateur la reconnaisse aut- 

* C'est c Ceinte Gasconne » que dit la liste originale des Acteurs. L'édition 
de 1773, dans sa liste, et, à cette scène vii, les éditions de i68a et de 1734 
(voyex la note a) changent Gasconne en Languedocienne, parce que Locette 
se dit elle-même de Pézenas, qui est en Languedoc. Voici comment M. Bs» 
pagne explique cette apparente contradiction (p. 18-19, et p. S) : Pésenas 
est « la ^lle nettement vontière qui sépare le languedocien proprement dit 
da langoedoeien gasconnisé. Les deoz idiomea semblent s'y enchevêtrer; • 



ACTE II, SCÈNE VII. 3oS 

MON8IBUR DB FOURCBIUGNAC . 

Qu*est-ce que veut cette femme-là ? 

LUCBTTB. 

Que te boli^, infâme! Tu hs semblan de nou me pas 
counouysse*, et nou rougisses pas^, impudent^ que tu 
sios, tu ne rougisses pas' de me beyre?" Nou sabi pas, 
Moussur, saquos bous'' dont m'an dit que bouillo espousa 
la fillo*; may yeu bousdeclari que yeu soun sa fenno, 
et que y a set ans, Moussur, qu'en passan à Pezenas 
el auguet* Tadresse dambé sas mignaurdisos^®, commo 
sap tapla^^ f&yre, de me gaigna lou cor, et m'oubligel^* 

«itât pour telle : LuceUe fisint donc seulement de parler le langnedocian et 
ne réoMÎt qu*i moitié i travestir ton langage naturel en patoia. On peut 
voir d^ailleort, tome I, p. 365 et soi vantes, de MolUre musieUm, les eritiqaes 
que Castil-Blaze fait de ce texte provincial de Molière, et tout ce texte re- 
dresaé, p. ai et 32 de la brochure qui vient dMtre citée de M. Espagne •; le 
savant romaniste y reconnaît lui, pour le fond, le sou»>dialecte, à peu près 
pur, de Péaenas (voyez ci-contre» la note s de la page 3o4). Noua nous 
contenterons d*expltquer ici les mots que le lecteur pourrait ne pas com- 
prendre i première vne. 

I. « Ce que je te veux! » — a. Connonysae. (iGSa, 1734.) 

i. s Tu fais semblant de ne me pas connaître, et ne rougis pas.... (de 
me voir). » iVo» est l'équivalent de ne. 

4. Impudint, (1734; id et plus bas.) 

5. Tn nou rougisses pas. (1675 A, 84 A, 91, 94 B.) 

6. A Orùmte. (1734.) 

7. M. Espagne écrit s*aco*s vous, « si c'est voua. » 
S. « Dont on m'a dit qu'il voulait épouser la fille. » 

9, « U eut. » 

10. « Avec ses mignardises. » — Les prothèses é^ g, des formes dambé , 
poor iBHbé ^, « avee », gatuà (qui est plus loin), pour autà^ « oser », « sont 
propres aux dialectes gascons, » dit M. Stagne (p. 19). 

II. « Comme il sait tant bien. • Tapla^ d'après M. Espagne {ièidem)^ est 

une synthèse gasconne de la locution tant pla, « tant bien, si bien. • 

19. M'uobligec. (1693.) — M'obligel. (1710, 18.) 

t 

et c'est précisément ce sous-dialecte d'une région où Molière avait fait un 
assez long séjour qu'il met dons la bonche de Lucette. Tout son r^ « est 
écrit dans un dialecte très-voisin de celui qui se parle encore dans cette loca- 
lité et dans une partie de ses environs, et qui pouvait être la reproduction 
pins on moins exacte de celui qui v était usité il y a deux cents ans. » 

* Elle a été extraite de la Rttme des langues romanes, a* série, tome II, 
p. -0-88. 

* Ifous avons ambe^ sans d ni accent, dans la scène suivante, p. 309, ligne i . 

Momêrb. VII ao 



3o6 MONSIEUR DE POURGEAnGNAC. 

praquel mouyen ^ a ly douaa la ma* per l'espoosa. 

ORONTB. 

Oh! oh! 

MONSIEUR DK POURCEAUGNAC. 

Que diable est-ce ci ? 

LUCBTTB. 

Loa trayté me quitel' très ans après, sul preteste de 
qualques affayrés^ que Tapelabon dins soun paie, ei 
despey noun ly resçauput quaso de noubelo'; may dins 
lou tens qui souugeabi lou mens, m*an donnât âbîst, 
que begnio dins aquesto bilo', per se remarida danbé*^ 
un autro jouena fillo, que sous parens ly an proucurado, 
sensse saupré res* de souprumië mariatge. Yeu ay tout 
quitat en diligensso, et me souy rendudo dins aqueste 
loc lou pu leu* qu*ay pouscut^®, per m'oupousa en aquel 
criminel mariatge, et confondre as ely^^ de tout le 
moonde lou plus méchant des hommes'*. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une étrange effirontée ! 

I. « Par ee moyen. » Moaejeii. (1S97, 17 10, 18, 30t 33« 34*) Voyex 
p. 307, note 9. Notre teste a pra quel; mais M. Espagne éerit (p. ai) /ra- 
gitclj en on mot, pour po' aquêl, après avoir dît (p. 19) que prmqm0, « par 
ce que », est nne synthèse asses fr équente dans les dialeetes gascons. 

a. La man. (xSSa, 1734.)— 3. Qoittet. (169a.) — Quittât. (1734.) 

4. Affayres. (1675 A, 8a, 84 A, 94 B, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

5. « Et depuis je n'en ai pas re^a de nonvelles. » Tel est le sens; mais le 
texte parait aroir été brouillé. L'édition originale conpe en deox ; retfou 
put ; mais œs trois syllabes doÎTont être réonies : reçaupmi^ c reçu », est pro- 
▼en^l, dit M. Espagne (p. 33), qni écrit ainsi la phrase (p. ai) : « e depei 
noon n*ai reçajut eap de noavelo; » Castil-Blaae Tarait ausai corrigée : « et 
despiey n'ay reçaupega pacà de nonbelos. » 

6. « (Ils) m'ont donné (on me donna) avis qu'il venait dans eette ville.» 

7. Danbéf « avec », comme pins haut dambé, — 8. « Sans savoir rien. • 

9. Lonpulean. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33, 34.) 

10. « Et me suis rendue dans ce lieu, cet endroit, le plus tAt que j*«i pu.» 
Nous imprimons, avee M. Espagne, rendudo diiUj au lieu de rendudodùu qu'a 
1* original. CastiUBlase a coupé de même : renduda ditu. 

II. c Aux yeux. » — Elys. (1675A, 8a, 84 A ,94 3,97, 1710, 18, 3o, 33, 34-) 
la. Day hommes. (i68a, 97, 17I0, 18, 3o, 33, 34.) — Days hommes. (1692.] 



ACTE II, SCÈNE VIL Bo; 

LUCBTTB. 

Impudent, n'as pas honte ^de m'injuria, alloc* d'estre 
confus day reproches secrets que ta conssiensso te deu 
fayre? 

MONSISUR DB POURCBAUGITÂC. 

Moi, je suis votre mari? 

LUCETTE. 

Infâme, gausos-tu ' dire lou contrari ^ ? He tu sabes be, 
per ma penno, que n'es que trop bertat; et plaguesso 
al Cel qu'aco nou fougesso pas, et que m'auquessos* 
layssado * dins l'estat d'innoussenço et dins la tranquil- 
litat oun moun amo bibio daban que tous charmes et 
tas trounpariés nou m'en "^ benguesson * malhurousomen 
fayre sourty ! yeu nou serio pas reduito * à fayré lou 
triste perssounatgé qu'yen fave presentomen, à beyre" 
un marit cruel mespresa touto l'ardou que yeu ay per 
el, et me laissa sensse cap de pietat *^ abandounado à las 
mourtéles douions que yeu ressenty de sas perfidos 
accms^'. 

I. «A la place de hante^ qui est firan^ia, dit M. Espagne (p. ao], noua met- 
trôna «naf^, qui est le même mot proTençalisé, et qui, tout en étant an.... gai- 
Uciame, est au moins formé d*une manière régulière. Le iréritable nom serait 
pergtiugne» » Nous arona dit pourquoi nous penaiona qu'il n'y arait absolu- 
ment lien à changer au texte. 

a. « An lieu. » — Allioc. (1734*) 

3. « Osea-tu ? » Sur cette forme de gautos^ roje% ci-dessus, p. 3o5, note lu. 

4. Contrairi. (173^».) 

5. Ifauquesso. (1682,97^ 1710, 3o, 33, 34.) — M^augueaaos. (1675 A, 84 A, 
d^t 94 B.) — M'auguesso. (17x8.) 

6. « Hé tu sais bien, pour ma peine (mon malheur), que ce n*est que trop 
Tiai; et plût au Gel que cela ne fût pas et que tu m^eusaea laiasée.... » 

7. Trounpariés oun m*en. (1682, 17^0, 33.) — Troumpariéa nou m*ea 
(169a.) — Tromperies oun m*en. (1734.) 

8. « Où mon âme rivait devant que tes charmes et tes tromperies ne m*en 
TÎnaaent.... • 

9. M. Espagne note ce mot, ainsi que moujren^ qui est plus haut (p. 3o6), 
comme on « gallicisme manifeste. » 

10. « ....Que je fais présentement, à Toir.... • 

1 1. « .... L'ardeur que j'ai pour loi, et me iaiiaer aana «nome pitié.... * 
la, « De ses perfides actions. » 



3o8 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

ORONTB. 

Je ne saurois m^empêcher de pleurer ^ Allez, vous 
êtes on méchant homme. 

MONSIEUR DB POURGSAUGNÂC. 

Je ne connoîs rien à tout ceci. 



SCENE VIII. 

NÉRINE, en Picarde, LUCETTE, ORONTE, MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC*. 

nérinb'. 
Ah ! je n'en pis plus, je sis toute essoflée ! Ah ! fin- 
faron^, tu m'as bien fait courir, tu ne m'écaperas mie. 
Justice, justice * ! je boute empeschement au mariage .* 
Chës mon mery. Monsieur, et je veux faire pindre che 
bonpindar-là''. 

MONSIBUR DB POURCBAUGlfAC. 

Encore! 

ORONTE •• 

Quel diable d*homme est-ce ci ? 



1. A M,dé Pùureeaugnac. (1734.) 

9. SCÈNE IX. 

HiRIHB, LUCBTTB, OROSTE, MOHSIBU& DB POU&GEAUCHAC. (Ibùiem,) 

3. NÎBiNS, contrefaisant laPUarde. (xôSa.) — Cmttrt/aûant une Picarde. 
(1734*) -* Noos regrettons de n'avoir pas poor les retouches dont pourrait 
avoir besoin le picard de Nérine nn gaide comme M. Espagne pour le lan- 
guedocien de Lttcette, lequel, il est vrai, donne bien plus lien à oontrftle et 
commentaire. 

4. « Fanfaron », insolent, impadent. 

5. Justiche, jostiche! (léSa, 1734.) 

6. A Orontc. (1734.) 

7. s Cest mon marif... et je veux faire pendre ce bon |Mttdard-Ià. • 

8. OKotCTE, à ftart, (1734.) 



ACTE II, SCÈNE VIII. 309 

LUCBTTB. 

Et que boulës-bous dîreS ambe* bostre empachomen, 
et bostro pendarié ^? Quaquel Homo es bostre marit? 

NÉRINB. 

Oui, Medeme, et je sis sa femme. 

LUCBTTB. 

Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno ^ ; et se 
deû estre pend ut, aquo sera yeu que lou faray penda *. 

NélUNB. 

Je n'entains mie che baragoin-là. 

LUCBTTB. 

Yeu bous disy que yeu soun sa fenno. 

NiaiifE. 
Sa femme ? 

LUCETTB. 
NÉRINB. 

Je VOUS dis que chest my, encore in coup, qui le sis. 

LUCBTTB. 

Et yeu bous sousteni yeu, qu*aquos yeu. 

NÉRINB. 

Il y a quetre ans qu'il m*a éposée. 

LUCB1TE. 

Et yeu set ans y a* que m'a preso per fenno. 

NBRINB. 

J'ay des gairents de tout ce "^ que je dy. 



I . Un Langaedocten dirait, tniTaiit M. Etpagne (p. as, nota 3) : Et qm« 
voulès Mrt, vous? 

a. Le texte a bien ici ambe^ et non, comme plus haat, Jambe on danhé : 
vojes, p. 3o5, note 10, et p. 3o6, note 7. 

3. « Et votre penderie, votre pendaiaon. » 

4. « C*est faux, c^est moi qui suis ta femme. • 

5. Penjat. (168a, 1734.) — Penja. (1675 A , 84 A , 92, 94 B.) 

6. c Et moi il y a sept ans.... » 

7. Des gairaots de tout ce. (1673, 74, 97, 17 10, 18.) <— Des galrants de 
tout cbe. (169a.) — Des gairanu de tout cbo. (i68a, 1730, 33, 34.) 



3io MONSIEUR DE POURGBAUGNAa 

Tout mon pais lo sap ^ 
No ville en est témoin. 

LUCSTTB» 

Tout Pezenas a bist' nostre mariatge. 

NtfBIKB. 

Tout Chin-Quentin a assisté à no noce '. 

LUCBTTB. 

Nou y a res de tan beritable ^. 

KÉRIHB. 

Il gny a rien de plus chertain '. 

LUCITTE*. 

6ausos-tu^ dire lou contrari, valisquos'? 

ifiaiNB** 
Est-cheque tu me démaintiras, méchaint homme? 

MONSIEUR DE POURCBAUGKAC. 

Il est aussi vrai^* Tun que Tautre. 

I. « Le Mit. » ^- s. « À ▼!!. » 

3. A no noche. (i68a, 1734.) 

4. « Il n'y a rien de «i Tèritabls. » 

5. De plut certain. (1689 « 1734, maii non 1773.) 

6. LuCBTTK, à M. de Pourceaugnac, (1734.) 

7. Gamsos-tu^ « otes-tn », comme plus haut (p. 307) : rojes eneoiV p. 3o5, 
note 10. 

8. « Oses-tu dire le contraire? (monatre) que la terre en||lontiiieI » «- 
L^éeritare de ce mot valitquog parait l'aroir un peu trop dénatoré. « An 
lien, dit M. Espagne (p. ao), d^en faire one injure que Lneette ndreaMl 
son prétendu mari, il Tant mieux y Toir une reproduction Wciense, par mite 
de l*apbérèse de la première syllabe, de la malédiction 00 du juron, si toon- 
mnn en languedocien et en provençal, eavaliteot « qu'il soit anéanti I » dont 
Torthographe..., altérée et contractée par Tusage, derrait être q^avûiUeo, 
troisième personne du subjonctif pr&sent dn rerbe avah^ oPtUiseà^ « dispa- 
rattre, être détruit, être anéanti. »... Cettn imprécation trés-andenne a pn 
être appliquée au diable. Ainsi s*eipliquent la forme valiteM^ qne nona écri- 
rions qu^avalisco se, « qu'il disparaisse, qu*il t'enfonce, > et finalement ftfm^ 
liseOf eavalisco^ Taceentuation tréa-nette de la syllabe pénultiémn dn verbe 
a yant fait peu h peu disparaître le pronom personnel m. » 

9. NxEXRXt kM.dû PoHrMuragnae. (1734.) 

10. Cela est anaai rral. 



ACTE II, 8CÈNB YIIL 3ii 

LUCBTTB. 

Qaaign* inpudensso' ! Et coussy', misérable, non te 
soubenesplus de la pauro Françon, et del paure Jeanet, 
que soun loas fruits de nostre mariatge ? 

ifiaiNB. 

Bayez un peu rinsolence. Quoy? tu ne te souviens 

mie de chette pauvre ainfain, no petite Madelaine', 
que tu m'as laichée pour gaige de ta foy? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Voilà deux impudentes carognes ! 

LUCBTTB. 

Beny, Françon, beny, Jeanet, beny, toustou, beny, 
tottstoune^, beny fayre beyre* à un payre dénaturât la 
duretat qu*el a per nautres '. 

NÉRIKE. 

Venez, Madelaine, me n*ainfain '', venez-ves-en icliy 
faire honte à vo père de rinpudainche qu'il a. 

JBANET, FÂNCHOlf, MADBLAlIfB*. 

Ah * ! mon papa, mon papa, mon papa ! 

I. « Quell* impadenee! » — A Texemple âê Cattil-Blaie, nous écrirons 
eette excUmatioA en deux mots, au lieu de Qmaigtùnpudauto ! qu'on Ut dans 
roriginsl. M. Espagne : Quagno Unpudenço / »• Qaaingnidpodensso I (i68a; 
faute éridente.) — Qu'aingn'inpadensso i (169a, 1734.) 

a. « Couciy comme cela, ainsi. » -— 3. Maldelaine. (1674, 8a, 9a.) 

4. Beny, touston, beny, toustonne. (1673, 74.) ^ Beny, tonston, beny, 
toostonne. (i68a, 97, 1710, 18, 3o, 33.) — Beny, tonstonn, beny, toustonno. 
(169a.) •— Beny, touston, l>eny, toosuine. (1734.) 

5. « Viens, Fanchon, viens, Jeanet, viens, mon mignon, viens, ma mi- 
gnonne, venez faire voir.... » 

6. « Pour nous antres. • — Nostres. (1734.) 

7. « Mon enfant » : n* est ainsi rattaché à ainfain^ au lieu de Tétre à nie 
(men* ainfain) f sans doute afin de mieux marquer Ténei^ie avec laquelle 
s^artieole la nasale. 

8. Jnà. Fait. (Fbav., 1675 A, 84 A) Mao., dans toBtet nos aneiennes édi- 
tions, sauf celle de 1694 B, qui porte, eomme notre texte plus bas : Lxs 
XNFAirrs, Unu entembU, 

9. SCÈNE Z. 

OBOHTB, MOirSIBUB DS POUBCBAUGHAG, LUdSTIB, irÉBISB, 

PLUSUU&8 BITFASTS. 

Lu BRFARTt. 

Ah! (1734.) 



3ia MONSIEUR D£ POURCSAUGNÂC. 

MONSIEUR DB POURCSAUGNAC. 

Diantre soit des petits fils de putains ^ ! 

LUCETTE. 

G)ussy, trayte, tu non sios pas dins la darnièi-e '^ 
confusiu, de ressaupre à tal ' tous enfants, et de ferma 
Taureillo à la tendresso paternello ? Tu non m'escape- 
ras pas, infâme ; yeu te boli seguy per tout, et te re- 
proucha ton crime jusquos à tant que me sio beniado, 
et que t'ayo fayt penia ^ : couqui, te boli fayré penia '. 

NÉRINB. 

Ne rougis-tu mie de dire ches mots-là, et d'estre in- 
sainsible aux cairesses de cbette pauvre ainfain ? Tu ne 
te sauveras mie de mes pattes ; et en dépit de tes dains^, 
je feray bien voir que je sis ta femme, et je te feray 
pindre. 

LES ENFANTSf tons ensemble ' . 

Mon papa, mon papa, mon papa ! 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Au secours! au sQcours! Oii fuirai-je? Je n'en puis 
plus. 

ORONTE*. 

Allez, vous ferez bien de le faire punir, et il mérite 
d'être pendu. 

I. Au sujet de ce mot, voyez tome VI, p. 46a, note a. 
a. La darniare. (1734.) 

3. « De recevoir de la sorte. » 

4. Peniat. (i68a, ici et à la fin de la phrase.) — Penja. (1675 A, 8;, A, 
9a, 94 B.) — Penjat. (1734.) 

5. « Jusqu'à ce que je me sois Tengée et que je t*aîe fait pendre : coquin, je 
te Teuz faire pendre. » 

6. « En dépit de les dents. » Nous arons déjà plus d'une fois reneootré 
plus haut cette locution, entre antres à la fin de la scène Tin du Sicilien 
(tomeVI, p. a56). 

7. Lis X1IFAIIT8. (1734.) 

8. OtoKTit à Lmeetie ci à Nérùu. {Ibidem,) 



ACTE II, SCÈNES IX ET X. 3i3 



SCENE IX. 

SBRIGANI*. 

Je conduis de Tœil toutes choses, et tout ceci * ne va 
pas mai. Nous fatiguerons tant notre provincial, qu'il 
faudra, ma foi! qu'il déguerpisse. 



SCÈNE X\ 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ail ! je suis assommé. Quelle peine ! Quelle maudite 
ville ! Assassiné de tous côtés ! 

SBRIGANI. 

Qu'est-ce, Monsieur? Est-il encore arrivé quelque 
chose ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lave- 
ments. 

SBRIGANI. 

Comment donc ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Deux carognes de baragouineuses me sont venu^ 
accuser de les avoir épousé toutes deux, et me menacent 
fie la justice. 

1. SCÈNE XI. 

SB&IGANI, Sêul. (1734.) 

2. Et tout cela. (Ibidem.) 

3. SCÈNE XU. (Ibidem.) 

4. Fenm^ et, à la ligne toifrante, époueé^ sans accord, dans nos anciennes 
éditions; Tun devant Tinfinitif, l'autre devant toutee deuxt apposition au 
régime. 



3i4 MONSIEUR DE POURCEAUGNAa 

8BRIG1HI. 

Voilà une méchante affaire, et la justice en ce pays- 
ci est rigoureuse en diable contre cette sorte de (nrime. 

MOTTSIBUR os POUBCEA.U6NAC. 

Oui; mais quand il y anroit information, ajourne- 
ment, décret, et jugement obtenu par surprise, défaut 
et contumace, j^ai la voie de conflit de jarisdiction,pour 
temporiser, et venir aux moyens de nullité qui seront 
dans les procédures^. 

SBRIGÂNI. 

Voilà en parler dans tous les termes*, et Ton voit 
bien, Monsieur, que vous êtes du métier. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNÀC. 

Moi, point du tout: je suis gentilhomme'. 

I . « La comédie de PourceaugnaCf dît M. E. Pann^olt •, est ceQe des 
pièces de Molière oà il est le plus question de droit pénal. Oo j fait «n cours 
de proeédore criminelle arec M. de Pooreeaognac, beaucoup plus dm métier 
qull ne reat le paraître. Je gagerais qn^il sait par coeur I^ordonnanee de yB» 
lera-Cotterets,.*. alors encore en ▼igoeor dans tonte sa rude«e, poisqnela 
piéee de Paureemugnae a été jouée amériearement à la réformation de 1670*.... 
Dana ce passage, Molière nous parle arec nne exactitude rigonrense des prin- 
dpan procédés et des nombreuses lenteurs de la procédure criminelle en v^ 
guenr de son temps. A cette époque, où la défense orale était interdite dans 
tous les cas, et où les témoins nieraient jamais entendus à Tandienee, l'infer- 
metion (eotutatation par écrit du dire des témoins) était l'âme dn procès. -— 
L'ajournement.... était nne des trois rariétés du décret, qui se divisait en dé- 
cret d'assigné pour être ouï, décret d'ajournement personnel et décret de prise 
de corps. Les deux premiers décrets araient cet effet commun qu'ils mainte* 
naient l'inculpé en état de liberté, à Tinverse dn décret de prise de corps... 
— Les mots défaut ^contumace.,,, étaient synonymes, et au temps où parle 
Molière ils s'employaient indifféremment l'un pour l'autre , même en maticfe 
criminelle.... On se servait même quelquefois du terme de contumace en ma- 
tière civile poor signifier défaut.... — Le conflit de juiidiction était une eon- 
testation de compétence entre officiers de diverses juridictions qui prétondaient 
que la connaissance d'une affaire leur appartenait, a 

9. En vous servant de tous les termes propres, des termes tediniqnea. 

3. Comparez la 1'* scène dn Menteur de Corneille (164a), où Dorante se 
félicite et se fait gloire d*avoir quitté « la robe pour l epée, » car 

....Il est malaisé qu'aux royaumes du Code 
On apprenne à se feire un visage à la mode. 

" Pages a5-a7 de la Langue du droit dans le théâtre de Molière, 

^ L'ordonnance de réformation fut publiée au mois d'août 1670, et la pièce, 
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SBRIGINI. 

Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez étudie 
la pratique. 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

Point : ce n*est que le sens commun qui me fait ju- 
ger que je serai toujours reçu à mes faits justificatifs, 
et qu*on ne me sauroit condamner sur une simple ac- 
cusation, sans un récolement et confrontation avec mes 
parties ^ 

SBRIGANI. 

En voilà du plus fin encore. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ces mots-là me viennent sans que je les sache. 

SBRIGANI. 

n me semble que le sens commun d*un gentilhomme 
peut bien aller à concevoir ce qui est du droit et de 
Tordre de la justice, mais non pas à savoir les vrais 
termes de la chicane. 

I. « Les faits jnstifieatifii étaient lea défeniet oa exeeptioiia propret è ka- 
bfir que Taecaié n*était pai autear da crime qii*on lai imputait. Comme toat 
ce qui Tenait à décharge était mis inr le second plan d*aprèt Pensemble de la 
procédure da temps, on n'examinait, par une singulière pratique, les Caitt 
jnatifieatifr qn*à la fin dn procès. Cet examen se foisait amc frais de raceosé 
aolrable.... — Le récolement (nouvelle audUiomde témoine).... proTenait d*nne 
pratique Ticiense, de l'audition première des témoins par un autre que par le 
juge, par ^9islque intermédiaire sans caractère d*offieier de judicatnre et in« 
tplrant moine de confiance qu'un magistrat.... A cette époque, où il semblait 
qu'on cherchât à éterniser les procès, le récolement avait lieu même quand le 
jagearait, par exception, entendu lui-même les témoins.... •— La confironta- 
tion.... était la représentation du témoin à l'accusé; elle suiTsit ordinaire- 
ment le récolement et constituait par conséquent la troisième édition du té- 
moignage. Le témoin.... ne devait pas modifier sa déclaration lors de la 
confronution; autrement, il aurait dérangé toute la symétrie du procès, et 
aurait pu par là s'attirer soit une condamnation, soit une application à la 
question. On comprend maintenant que, si Sbrigani ra un peu loin en disant 
que les juges « ne s'enquêtent point » de savoir si on est innocent (acte m, 
scène n,p. 3ai)i il n'en est pas moins vrai que Pinnoeence avait grande peine 
è se manifester avec une pareille procédure. » (M. Peringanlt, p. 17 et aS.) 

comme on le voit à la nage de titre, a été jonée è Chambord en septembre et 
è Paris en novembre 1069. 



3i6 MONSIEUR DE POURCEàUGNâC. 

MONSIEUR DS POURCEÀUGNÂC. 

Ce sont quelques mots que j*aî retenus en lisant les 
romans. 

SBRIGÀNI. 

Ah ! fort bien. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à 
la chicane, je vous prie de me mener chez quelque avo- 
cat pour consulter mon affaire. 

SBRIGANI. 

Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes 
fort habiles; mais j*ai auparavant à vous avertir de 
n*être point surpris de leur manière de parler : ils ont 
contracté du barreau certaine habitude de déclamation 
qui fait que Ton diroit qu'ils chantent ; et vous pren- 
drez pour musique tout ce qu'ils vous diront. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC 

Qu^importe comme ils parlent, pourvu qu'ils me 
disent ce que je veux savoir ? 



SCÈNE XI. 

SBRIGANI, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC*. 

DBmc ât<k;âtb mncicieiis, dont l*an parle fort lentement, et rentre fort vite, 
aecompagnét de deux procubxues et de dbux serobhts. 

l'avocat traînant set paroles '. 

La polygamie est un cas^ 
Est un cas pendable. 

I. Ressortant, ponr eet intermède, d'une maison ou d'une rue où on les a 
rns entrer à la fin de la scène précédente de la eomédie : cela est bien indi<{ué,un 
peu plus haut, par Sbrigani: ■ Je.... Tais ▼•us «induire chez deuxhommes.... » 

a.. SCÈNE XIU. 

MOVSnUR DB POURGRAnOlTÀC, SBRIOAITI, DBUX AYOGATS, DBUX 

PBOGUBEUHS, DBUX SBBGBBTt. 

Pbbkibb ATOCàT, traùuMi tes paroles en ekanUmt. (1734.) 
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L^VOCAT bredonillear ^ 

yotre fait 
Est clair et net; 
Et tout le droit * 
Sur cet eruiroit * 
Conclut tout droit ^. 

Si ifous consultez nos auteurs^ 
Législateurs et glossateurSy 
Jus\inianj Papinian, 
Ulpian et Tribonian \ 
Fernande Rebuffe^ Jean Irnolcj 
Paulj Castre •, Julian^ Barthole^ 
Jason^ Alciat^ et Cujas ^, 

1. Segoeid AVOCàT^ chantant fort vite et en bredouillant, (1734.) 
a. Ifons aaiToiis ici la le^n du Divertissement de Chambord (1669) ; nos 
aatrei textes ont U £fiate : « Et tout de droit 9^ sauf 169a, 17 10, 18, 33, 34. 

3. On prononçait drait, endrait : Toyez au yen 946 da Tartuffe, 

4. Dans le chant, les deux se partagent une première reprise qai finit ici ; 
après qu'elle a été redite, après répétition, en une suite, par la basse, la voix 
traînante des deux premiers yers, « La polygamie..., > et par le dessus^ le bre- 
dooillenr des cinq suivants, « Votre fait..., » le dessus continue seul jusqu'à 
« Tons les peuples.... » 

5. Ulpian, Tribonian. (i68a, 97, 17x0, x8, 3o, 33.) 

6. Castie. [1670, 73, 74; faute corrigée dans les éditions de i68a, 1734 et 
les trois étrangères.) 

7. Nous ne relèverons dans cette longue énumération que les noms devenus 
les moins illustres. « Berengerins Femandus {Bérenger Fernand), professeur 
à Toulouse, très-savant, mort vers l'an 157a on i574.... Ses opinions sont en- 
core aujourd'hui de grand poids dans les provinces de droit écrit, pour la 
pratique aussi bien que pour la spéculative. » (Denis Simon, Nouvelle bi" 
bliothè^ie historique et chronologique des principaux auteurs et interprètes 
du droit.»», édition de 169a.) — Jacques Rebufie, professeur à Mon^eUier, 
au quinzième siècle, dont les Commentaires sur une partie du Code < sont as- 
ses cités » (ibidem). Il semble qu'un fît moins d'état de Pierre RebuCfe, qui en> 
seigna le droit à Montpellier et à Paris, et mourut en i557 : à l'exemple des 
nombreux avocats qu'il a entendus, l'Intimé cite l'un ou Tautre au vers 75a 
des Plaideurs, — Jean d'Imole, professeur de Bologne, mourut en i435. -~ 
Paul de Castre, autre Italien, était contemporain de Jean d'Imole. L'original 
et nos plus anciennes éditions ont une virgule entre Paul et Castre : nons la 
gardonSj car il est possible qu'avant Paul de Castre soit nommé le jnrisconsnlte 
romain Paul, comme l'est, dans le même vers, l'un des deux Julien. — Cosme 
Bertole mourut à Péronse, en i356 ; Dumoulin l'a appelé « le premier et le 
coryphée des interprètes du droit » (voyes la note du vers 14 du Menteur^ 



3i8 MONSIEUR DE POURGEAUGNAG. 

Ce grand homme si capable j 
La polygamie est un cas. 
Est un cas pendable ^ 

Tous les peuples policés 
Et bien sensés : 
Les François^ Anglois^ Hollandais^ 
Danois^ Suédois^ Polonais^ 
. Portugais^ Espagnols^ Flamands^ 
Italiens^ Allemands^ 
Sur ce fait tiennent loi semblable^ 
Et T affaire est sans embarras : 
La polygamie est un cas^ 
Est un ca^ pendable *• 

(Monsieur de Pouroeeugnac les bat. 
Oenz Procureurs et deux Sergents dansent one entrée, qui finit Tacte^) 

tome IV de Ccrneille^ p. 14a). — Jason Maine, de Milan, c juriseonaolte du 
premier nom pour le droit civil, » mourut en iSig ; Jason est aussi «««wniX «««c 
Aidât au Ters 3a8 du Menteur. — André AJciat, né k Milan, mourut à Pa^ 
en i55o, après avoir professé dans beaucoup de villes, et occupé quelqiw temps 
à Boufges (iSag) la chaire qui lut, vingt-cinq ans plus tard, celle de Cujas. 

I. Ce vers est chanté trois fois. — « L*adage des deux avocats était euet 
dans le droit d'alors, » dit M. Partngault : voyex, p. a8, les preuves qn*îl donne. 

a. Après avoir été dit une première fois, ce dernier vers est encore répété cinq 
fois, et la dernière ainsi : « Est un cas, est un cas pendable. » —Les paroles du 
eonplet : « Tous les peuples.... >, aveela répétitionqui vient d*étre notée, sont 
ehantées par le dessus, et cela sur des notes brèves et multipliées, tandis que sur 
des notes prolongées et formant ou doublant la basse continue, la voix profonde 
diante lentement les rares syllabes de son entrée : « La po-ly-g^^nie est un 
cas, est un cas, est un cas, est un cas pen-da — ble ; » pour finir, durant la 
seule tenue par la basse de cette avant-dernière syllabe da, et avant de tomber 
ensemble sur la dernière, le dessus répète en vingt notes prédpitéet : « Est un 
cas pendable , est un cas pendable, est un cas, est un cas penda..., » 

3. UmiXB DB BÂU.BT. 

Dante de deux ProatreurSj et de deux Sergents^ 

Pendant çue le axcoiio atogat chante les paroles qui suivent : 

Tons les peuples, etc. 
Le PABKIUL AVOCAT ckante celles-ci : 

La polygamie est un cas, 
Est un cas pendable. 
{M, de Poureeaugnae impatienté les chasse,) (1734.} 

nx DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui, les choses s'acheminent oîi nous voulons; et 
eomme ses lumières sont fort petites, et son sens le 
plus borné du monde, je lui ai fait prendre une frayeur 
si grande de la sévérité de la justice de ce pays, et des 
apprêts qu'on faisoit déjà pour sa mort, qu'il veut 
prendre la fuite ; et pour se dérober avec plus de faci- 
lité aux gens que je lui ai dit qu'on avoit mis pour l'ar- 
rêter aux portes de la ville, il s'est résolu à se déguiser, 
et le déguisement qu'il a pris est l'habit d'une femme * . 

ERÀSTB. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez de votre part a achever la comédie ; et tandis 
que je jouerai mes scènes avec lui, allez-vous-en *.... 
Vous entendez bien ? 

ERASTK. 

Oui. 

SBRIGANI. 

£t lorsque je l'aurai mis où je veux.. . ' 

1. Est Thabit de femme. (i68a, i73o, 33, 3',.) 

a. AUoB-ToiM-eii. // lui parle h V oreille» (1683, 1734.) 

3. Il lui parle à VoreilU. (l'jV,,) 



320 MONSIEUR DE POURCEàUGNàC. 

ÉRASTE. 

Fort bien. 

SBRIGANI. 

Et quand le père aura été averti par moi.... ' 

ÉRÀ8TB. 

Cela va le mieux du monde. 

8BR16ÀXI. 

Voici notre Demoiselle : allez vite, qu^il ne nous voye 
ensemble. 



SCÈNE IL 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC en lemme, 

SBRIGANL 

SBRIGANI. 

Pour moi, je ne crois pas qu*en cet état on paisse ja- 
mais vous connoître, et vous avez la mine, comme cela, 
d*une femme de condition. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà qui m*étonne, qu*en ce pays-ci les formes de la 
justice ne soient point observées. 

SBRIGANI. 

Oui, je vous Tai déjà dit, ils commencent ici par ùkirv 
pendre un homme, et puis ils lui font son procès. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Voilà une justice bien injuste. 

SBRIGANI. 

Elle est sévère comme tous les diables', particulière- 
ment sur ces sortes de crimes. 

I. Il luijparle encore à VoreilU, (1734.) 

a. SI peu sérleote qae soit U leène, il est possible que ce passage répon- 
dît au désir, è Tespoir qu'on avait alors, et qui ne fat quVa partie rétUsr. 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Mais quand on est innocent ? 

SBRIGANI. 

N^importe, ils ne s^enquêtent point de cela^ ; et puis 
ils ont en cette ville une haine effroyable pour les gens 
de votre pays, et ils ne sont point plus ravis que de 
voir* pendre un Limosin. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait'? 

SBRIGANI. 

Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et 
du mérite des autres villes. Pour moi, je vous avoue 
que je suis pour vous dans une peur épouvantable ; et 
je ne me consolerois de ma vie si vous veniez à être 
pendu. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ce n*est pas tant la peur de la mort qui me fait fîiir, 
que de ce qu'il est fâcheux^ à un gentilhomme d'être 

d'an adoucissement dans la conduite des procès criminels. « Sbrigani n*a 
risB «vaAcé de trop, dit M. Pariagault (p. 3a).... A quelques moia de là, il 
troaTtit un écho autorisé en la personne du premier préaident de Lamoi- 
gnon, qui, lors des conférences pour rezamen de la réformation de la procé- 
dure criminelle, n^hésitait pas à dire luinnéme • que, « si on Touloit comparer 
« noCie procédure crimindle à odle des Romains et des autres nations, on 
« trooreroit qu'il n'y en aToit point de si rigoureuse que celle qu'on obaore 
« en Fhittce, particulièrement depuis l'ordonnanee de iSSg. » La nonrelle or- 
donnance criminelle fut publiée, nons Parons dit, en août 1670. 

I. Ils ne sVmbarrasaent point, ils ne se mettent point en peine de cela, par 
aRosion à la locution alors usitée ne s^enquêter de rien ; ienquîirent n'ezpri- 
menit pas cette nuance. ^ Voyes ci-destna, p. 3i5, la note empruntée i 
M. Paringaait. 

a. lia ne sont jamais pins ravis qne quand ils Toient... : comparez ce pas- 
sage de V Avare (ci-dessas, p. X14) : « Elle n'est point plus rane,... que lors- 
qu'elle peut Toir un beau ▼ieillard. » 

3. Leur ont donc fait? (1730, 34.) 

^. De ce que^ qui est la même chose que parée que, vient ici comme s'il y 
avait auparavant un tour un peu difSnrent : « Ce n'est pas tant de la peur, 
par peur de la mort que je fuis, que parce qu'il eat fâcheux.... » 

• ■ Voyez le Procèe-verbal des eonféreaeee tenues.,,, pour.,.. Pexamen,... 
de Vordannanee criminelle,,. ^ sur Torticle vm du titre XIV. » 

MouERB. TU ai 



Saa MONSIEUR DB POURCEAUGNAG. 

pendu, et qu'une preuve comme celle-là ferait tort i 
nos titres de noblesse *. 

SBRIGÀNI. 

Vous avez raison, on vous contesteroit après cela le 
titre d'ëcuyer*. An reste, étudiez- vous, quand je vous 
mènerai par la main, à bien marcher comme une 
femme, et prendre ' le langage et toutes les manières 
d'une personne de qualité. 

MOlfSIBUR DB POUBCBAUGNAC. 

Laissez-moi faire, j'ai vu les personnes du bel air; 
tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe. 

SBRIGANI. 

Votre barbe n'est rien, et il y a* des femmes qui en 
ont autant que vous. Ça, voyons un peu comme vous 
ferez. * Bon. 

MONSIBUR DB POURCBAUGNAC. 

Allons donc, mon carrosse : où est-ce qu'est mon 
carrosse ? Mon Dieu ! qu'on est misérable d'avmr des 
gens comme cela ! Est-ce qu'on me fera attendre toute 
la journée sur le pavé, et qu'on ne me fera point venir 
mon carrosse? 

I. La décapitation était U supplice des nobles^ dit M. Parîngaalt (p. 9^ 
d'après le vieux juritconsulta Gharondai le Caroa (mort T«n i6i7«).Iia peÎM 
ignomimeme du gibet n'était appliquée qu'aux roturien. 

a . Celui qui appartenait aux simples gentilshommes et aux anoblis. « Dès 
le quinzième siècle, dit M. Biston, p. 10 et 11 de ^a Fausse noblesse en. 
France *, nous voyons tous les gentilshommes prendre le titre d^écmjrer, et an 
arrêt du parlement de Paris, du 3o octobre i554* déclarait que ce titre était 
< caractéristique de noblene jusqu'à preuve du contraire. » La défense ex- 
preise de le prendre le rencontre eonstamment dans les ordonnances, édita dt 
arréti Oaita contre l'usurpation de noblesse. 

3. Et à prendre. (1674, 8a, 1734.) 

4. N'est rien, il y a, (169a, 1734.) 

5. jipr^ que M. de Poureeaugnae a contrefait la femme de condition» (i 734.) 

• Voyez la seconde partie du IV* fivre de ses Pandeetes ou Digestes es 
droit francois, chapitre xu, de la Diversité des peines^ an début (édition de 
1637, p. 7*38). 

* Ouvrage que nous avons déjà cité h George Dandin^ tome VI, p. 519, 
note 6 : on a vu là que ce titre d'écuyer avait été en i66a contesté à la Fontaine. 
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sbrigàni. 
Fort bien. 

' MOIVSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Holà! ho! cocher, petit laquais! Ahl petit fripon, 
que de coups de fouet je vous ferai donner tantôt ! Pe- 
tit laquais, petit laquais ! Où est-ce donc qu'est ce petit 
laquais? Ce petit laquais ne se trouvera-t-il point? Ne 
me fera-t-on point venir ce petit laquais ? Est-ce que 
je n*ai point un petit laquais dans le monde ? 

SBRIGANI. 

Voilà qui va à merveille ; mais je remarque une 
chose, cette coiffe est un peu trop déliée'; j'en vais - 
quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux cacher 
le visage, en cas de quelque rencontre. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC. 

Que deviendrai-je cependant ' ? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment; 
vous n'avez qu'à vous promener.' 



SCENE III. 

DEUX SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

PREMIER SUISSE^. 

Allons, dépeschons, camerade, ly faut allair tous 

I . Trop miaee, trop fioe. « Il porte det chemises trèe-déliées, » a dit la Bruyère 
dans aoii portrait d'Onupkn (au chapitre de la Mode, a* a4, 1691, tome II, 
p. l54). I>éli« a même origine que délicat : voyca le Dictionnaire de Littri, 

a. Cependant^ en attendant. 

3. M, de Poureeaugnae Jait plueieurs tours tur U théâtre^ en continuant 
à emUrefidre la femme de qualité, (1734*) 

4« MoirsiBija db pouacbaugitag, dbux suistis. 

PniiMiKa SuxM£, sane voir M, de Poureeaugnae, (1734.) 
^ CetC foùeunt semblant de ne yas voir M* de Poureeaugnae qu'il fallait 
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deaz nous à la Crève pour regarter un peu chousticier 
8ti Monsiu de Porcegnac', qui Ta esté contané par or- 
tonnance à Testre pendu par son cou. 

SECOND SUISSB*. 

Ly faut nous loër un fenestre pour foir sti choustice. 

PREMIER SUISSE. 

Ly disent que Ton fait tesjà planter un grand potence 
tout neuve pour ly acci*ocher sti Porcegnac. 

SECOND SUISSE. 

Ly sira, ma foy'! un grand plaisir, d*y regarter 
pendre sti Limosin. 

PREMIER SUISSE. 

Oui, de ly foir gambiller les pieds en haut tevant * 
tout le monde. 

SECOND SUISSE. 

Ly est un plaisant drôle *, oui ; ly disent que c'estre * 
marié troy foye. 

PREMIER SUISSE. 

Sti diable "^ ly vouloir * troy femmes à ly tout seul : 
ly est bien* assez t^une. 

SECOND SUISSE *®. 

Âh ! pon chour, Mameselle. 

id. « On ne nous dit pat qae ee soisnt de dus Soittes, remarqoe Anger, 
maii il ett bien probable qa*ilt ne sont pas de meillear aloi que la Lan- 
gnedocieniie et la Picarde.» 

I. Dans les éditions de 1670, 73, 74, 76 A , 84 À, g4 B, iei P9mroêgnac\ 
mais sU lignas plos loin* Porcegnae. Un pea plaa bas, dans presque toas 
nos andens textes, limotin\ et à la page saÎTante, Limotsin. 

9. SicoMD Sinsai, tans poir M, dé Pourcêmugaac, (1734.) 

3. Mon foyl (1683, 1734.) 

4. Coi, te I7. (1683, 1734.) — Foir.... tefant. [Ibidem, et dans les testes 
de 1697, 17 10, 18.) 

5. Plaidant trole. (168a, 1734.) 

6. Que s'estre. (1710, 18, 3o, 33, 34.) 

7. Stl tiaUe. (i68a, 1734.) 

8. Ly fonloir. (1734.) 

9. Ly être bien. {Ibidem,) 

10. SxcOHD Sunsi, apereepoHt M. de Pourcâougnac^ (Ibidem,) 
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PRBIIIBR S0iaBB. 

Que faire fous Ik tout seul ? 

MONSIEUR DB POURCBAUGNAC. 

J*attends mes gens, Messieurs. 

SECOND SUISSE. 

Ly est belle *, par mon foy ! 

MONSIEUR DE POUBCBAUGNAC. 

Doucement, Messieurs. 

PBBMIBR 8UIB8R. 

Fous, Mameselle, fouloir finir réchouir fous à la 
Crève ? Nous faire foir à fous un petit pendement pîen 
choly. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rends grâce. 

SECOND SUISSE. 

L^est un gentilhoume ' Limosin, qui sera pendu 
chantiment à un grand potence. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC* 

Je n*ai pas de curiosité. 

PREBIIER SUISSE. 

Ly est là un petit teton qui Test drôle '• . > ; 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Tout beau. 

PREMIER SUISSE. 

Mon foy ! moy couchair pien avec ^ fous. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! c*en est trop, et ces sortes d'ordures-là ne se 
disent point à une femme de ma condition. 

SECOND SUISSE. 

Laisse, toy ; Test moy ' qui le veut couchair avec elle *• 

I. Lj éiro belle. (1734.) 

a. Un gentilhomme. (i674t 75 A, 8s, 84 A, 94By 97, 1710, 34.) 

3. Troie. (i68a.) — Ly être là on petit téton qoi Tett trôle. (1734.) 

4. Afiec. (i68a, 1734; ici et pbu bM.) 

5. L'être moy. (1734.) — 6. A&e elle pour mon pistoie. (168a.) 
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Moy ne vouloir * pas laisser. 

8BCOND SUISSB. 

Moy ly vouloir, moy. 

(lU le tîrtBt avee TioleBM*.) 
PREMUE SUISSB. 

Moy ne faire rien. 

SBCOND SUISSE. 

Toy l'avoir • menty. 

PREMIER SUISSB. 

Toy Favoir* menty toy-mesme. 

MONSIEUR DE POURCEAUGlfÀC. 

Au secours ! A la force ! 



SCÈNE IV, 

UN EXEMPT, DEUX ARCHERS, PREMIER ET 
SECOND SUISSES, MONSIEUR DE POURCEAU- 

GNAC- 

l'exempt. 

Qu'est-ce ? quelle violence est-ce là ? et que voulez- 
vous faire à Madame ? Allons, que Ton sorte de là, si 
vous ne voulez que je vous mette en prison. 

PREMIER SUISSE. 

Party, pon*, toy ne l'avoir point. 

I. Fouloir. (i68a, 1734; ici et plus bas.) 

a. Les deux SmUsM tirent M, de Poureeaugnac arae vioUnee. (1734.) 

3. L*afoir. (i68a, 1734; ici et plus bas.) — Toi rafoir pien menty. (i73o, 
3i, 34.) 

4. Party, toi Tafoir. (i68a, 1734.) 

5. SCÈNE IV. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAG, UH EXEMPT, DEUX ARCHERS, 

DEUX SUIMES. (17340 

— Oit exempt et ces archers da guet sont encore, comme le dk A.vfti at 
comme il Ta sans dire, de faux personnages, complices de Sbrigani. 

6. Pardi, boni 
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SICOIfD SUISSB. 

Party, pon aussi, toy ne Tavoir point encore. 

MONSIEUR DE POURCEÀUGNÀC. 

Je vous suis bien obligée S Monsieur, de m*avoir dé- 
livrée de ces insolents. 

L^EXEMPT. 

Ouais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que 
Ton m'a dépeint. 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Ce n*est pas moi, je vous assure. 

L*EXBMPT. 

Ah, ah ! qu'est-ce que je veux dire • ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Je ne sais pas. 

l'exempt. 
Pourquoi donc dites-vous cela ? 

MONSIEUR DE POURCBAUGNAC. 

Pour rien. 

l'exempt. 
Yoili un discours qui marque quelque chose, et je 
vous arrête prisonnier. ^ 

MONSIEUR DE POURCEAUGNÀC. 

Eh! Monsieur, de grâce. 

l'exempt. 
Non, non : à votre mine, et à vos discours, il faut 
que vous soyez ce Monsieur de Pourceaugnac ' que 



I. SCÈNE V. 

MOHftIBUa DB POUBCBADOITÀC, UV SXIMPT. 
M. DB POUBCBAUGRAG. 

Je Tons mis obligée. (1734.) 

1. Qu'est-ce que veut dire... ? (168a, 97, 1710, 18, 3o, 33 , 34.) Cette cor^ 
rection et la réticence sont jostifiéet, ce aemble, par la réplique de M. de 
Pourceangnae : c Je ne mis pas. • 

3. Que rotts soyez Monsieur de Poaiceaoguc. (1674, Sa.) 
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nous chcrchoiis, qui se amt dégoiaé de la sorte ; et tous 
viendrez en prison tout à llieore* 

MONSIEUR DE POUKCBAUGNAC. 

Hélas ! 



SCÈNE V. 

L'EXEMPT, ARCHERS, SBRIGANI, MONSffiUR 

DE POURCEAUGNAC. 

SBRIGAm*. 

Ah Ciel ! que veut dire cela ? 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 

Ils m*ont reconnu. 

L^BXBMPT. 

Oui, oui, c'est de quoi je suis ravi. 

SBRIGANI*. 

Eh ! Monsieur, pour Tamour de moi : vous savez que 
nous sommes amis il y a longtemps ' ; je vous conjure 
de ne le point mener en prison. 

l'exempt. 

Non; il m'est impossible. 

SBRIGANI. 

Vous êtes homme d'accommodement : n'y a-t-il pas 
moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles ? 

L EXEMPT, à MS archen. 

Retirez- vous un peu. 



1. SCÈNE Vf. 

MOKSIBUR DB POUKCBAUOIIAC, SBBIGAJII, UlT BXJSBIPT, DEUX ABCBEHI. 

Sbaioahx, h m, de Pourcêaugnac. (1734.) 
a. Sbrioânz, a l'Exempt, {Ibidem,) 
3. Depuis longtemps. {Ibidtm,) 
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8BR10AN1 ^ 
Il faat lai donner de l'argent pour vous laisser aller*. 



Faites vite. 



MONSIEUR DE POURCEAUGlflG '• 



Âh maudite ville ! 

SDRIGANI. 

Tenezy Monsieur. 

l'exempt. 
Combien y a-t-il ? 

SBRIGANI. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. 

l'exempt. 
Non, mon oi*dre est trop exprès. 

SBRIGANI^. 

Mon Dieu ! attendez. ' Dépêchez, donnez«lui-en en- 
core autant. 

monsieur de pourceaugnac. 
Mais.... 

SBRIGANI. 

Dépêchez-vous, vous dis-je, et ne perdez point de 
temps : vous auriez un grand plaisir, quand vous seriez 
pendu. 

MONSmUR DE POURCEAUGNAC. 

Ah! 

SBRIGANI. 

Tenez, Monsieur. 



I. SCÈNE VIL 

MOHSIBUE DR POUHCBAUGHâC, SBAIOAn, UlT BXBMPT. (1734.) 
Sbaioasx, à m. de Pùvrceaugnac, (x68a, 1734.) 
1, Pour qu'il toiu laisse aller. La tour est le même dans la deriûère se« 
<le r Avare (ci-dessus, p. 2o3) : « Il faut, pour me donner eonseil, que je 
voie ma cassette. » 

3. M. DE PouacEAL'OKAG, dotuuuU tU Vorgêni a Sbrigtuù. (i734«) 

4. Sbrioasix, a P Exempt ^ qui vtuts'en aller, {Ibidem,) 

5. A M, de Pourceaugnac. (iCSa* I734.) 
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L*BXBMPT^ 



Il faut donc que je m^enfuie avec lui*, car il n y auroît 
point ici de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, 
et ne bougez d^ici. 

SBRIGANI. 

Je vous prie donc d*en avoir' un grand soin. 

l'bxbmpt. 
Je vous promets de ne le point quitter, que je ne 
Taie mis en lieu de sûreté. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAG^. 

Adieu. Voilà le seul honnête homme que j^ai trouvé' 
en cette ville. 

SBRIGANI. 

Ne perdez point de temps ; je vous aime tant, que 
je voudrois que vous fussiez déjà bien loin •' Que le 
Gel te conduise ! Par ma foi ! voilà une grande dupe. 
Mais voici.... 



I. Ah! {Il danme encore de P argent k Sbrigatù.) Sbuaaju»* rEsempl. 
Ttnei, Monàetir. L*£zimpt, à Sbrigani, (1734.) 

a. « La capitulation avec TEzenipt, dit M. Paringault (p. 29 et 3o),... 
noua rotracelës pratiques d« eeitaina aappôta delà jaatiee crimiBelle d*alinn. 
A propos des sergents et des notaires chargés de &ire les Informations, Im- 
bert, dans sa Pratique judiciaire (4* édition, 1609, livre UI, chapitre xm, 
§ i3], nous dit : « qa*il n'y a si homme de bien qni ne soit mis en peine et 
• en danger par ces sergents et notaires. Voire en y a de si médiants, qoi 
« demanderont à celui qui fiidt faire l'information s*il yeut avoir prise de corps 
« ou ajournement personnel ; et font Tinfonnation grasse ou maigre selon le 
« désir de la partie [poursuivante), non pas selon que les trmoins veritahle- 
« ment disent. » L*Exempt de la comédie de Pourceaugnae est homme i £ûre 
aussi, selon les cas, rinformation grasse om maigre i VoBro trop modeste de 
dix pistoles lui lait trouver son ordre d'azrestation trop formd, mais en doa- 
blant la dose on peut l'amener à composition. » L*£xempt (la remarque en a 
déjà été faite, p. 3a6, note 5) ne peut être qu'un des « acteurs de la comé- 
die « » montée par Sbrigani contre le Limousin. Mais ces personnages d^em- 
pmnt n*en rappelaient pas moins aux spectaCenrs des figures très-iéelles. 

3. Je vous prie d*en avmr. (1734.) 

4. M. Ds PouncKAUOiiÀCj à Sbrigani. (i68a, 1734.) 

5. Que j*aie trouvé. (1734.) — 6. Seul, {Ibidem,) 

• Acte I, scène u, ci-dessus, p. 245. 
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SCÈNE vr. 

ORONTE, SBRIGANI. 

SBRIGÀNI*. 

Ah ! quelle étrange ayenture ! Quelle fâcheuse nou- 
velle pour un père ! Pauvre Oronte, que je te plains ! 
Que diras-tu? et de quelle façon pourras-tu supporter 
cette douleur mortelle ? 

ORONTB. 

Qu'est-ce • ? Quel malheur me présages-tu ? 

SBRIGini. 

Ab ! Monsieur, ce perfide de Lîmosin ^, ce traître de 
Monsieur de Pourceaugnac vous enlève votre fille. 

ORONTE. 

Il m'enlève ma fille ! 

SBRIGANI. 

Oui : elle en est devenue si folle, qu'elle vous quitte 
pour le suivre ; et Ton dit qu'il a un caractère' pour se 
faire aimer de toutes les femmes. 

ORONTE. 

Allons vite à la justice. Des archers après eux ! 
1. SCÈNE vm. (1734.) 

a. SmBiaAm, /signant de ne pas voirOronte. (1734.) -* « Cette loèiiexip- 
pelle la scène des Fourberies de Seapin (la ni* de l'acte II) où le héroa de 
la pièce, Toyant Tenir.... Géronte, et feignant de ne pat TaperceToir, dé- 
plore de la même manière un malbenr arriTé au bonhomme, malheur qui est 
tout de ton inyentlon, et qui n*ett qu'un moyen d^attraper de Targent. » (Note 
itjiuger.) 

3. Paurre Oronte, que je te plaint! OaoKTi. Qu*est-ce? (1734.} — U y 
a, au moint dant le tirage que nout aTons tout let yeux, deux membres de 
phrate tautét. 

4. Ce perfide Limosin. (i73o, 33, 34.) 

5. Caractère t trèt-probablement au tens de « taUtman » : Toyez au Ters i636 
d' Amphitryon f tome YI, p. 453 et note 3. 
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SCÈNE VIL 

ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI, ORONTE. 

Allons, TOUS viendrez malgré vous, et je veux vous 
remettre entre les mains de votre père. Tenez, Mon- 
sieur, voilà votre fille que j'ai tirée de force d^entre les 
mains de Thomme avec qui elle s^enfuyoit; non pas 
pour Tamour d'elle, mais pour votre seule considéra- 
tion ; car, après Taction qu'elle a &ite, je dois la mé- 
priser, et me guérir absolument de Tamour que j'avois 
pour elle. 

OROIITB, 

Ah ! infâme que tu es ! 

ÉRASTB*. 

Comment ? me traiter de la sorte, après toutes les 
marques d'amitié que je vous ai données ! Je ne vous 
blâme point de vous être soumise aux volontés de Mon- 
sieur votre père : il est sage et judicieux dans les cho- 
ses qu'il fait, et je ne me plains point de lui de m'avoir 
rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il 
m'avoit donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a fait 
croire que cet autre est plus riche que moi de quatre 
ou cinq mille écus ; et quatre ou cinq mille écus est' un 
denier considérable, et qui vaut bien la peine qu'un 
homme manque à sa parole ; mais oublier en un mo- 

1* SCÈNE IX. 

OHOHTE, KBAffTB, JULIB, SBUGA^TI. 
ÉBAffTB, a /M/itf. (1734.} 

a. ÉAABtE, h Julie. {TùifUm.) 

3. Pour cet accord du rerbe, Toyez au Tert 209 de Mélicertê^ ton» Vf, 
p. i65 et note i. 
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ment toute Tardeur que je vous ai montrée, vous laisser 
d^abord enflammer d*amour pour un nouveau venu, et 
le suivre honteusement sans le consentement de Mon- 
sieur votre père, après les crimes qu^on lui impute, 
c^est une chose condamnée de tout le monde, et dont 
mon cœur ne peut vous faire d*assez sanglants repro- 
ches. 

JUU£. 

Hé bien ! oui, j'ai conçu de Tamour pour lui, et je 
Tai voulu suivre, puisque mon père me Tavoit ahom 
pour époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort 
honnête homme ; et tous les crimes dont on Taccuse 
sont faussetés épouvantables. 

ORONTB. 

Taisez-vous! vous êtes une impertinente, et je sais 
mieux que vous ce qui en est. 

JULIB. 

Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait*, et c'est 
peut-être lui ^ qui a trouvé cet artifice pour vous en dé- 
goûter. 

iRASTB. 

Moi, je serois capable de cela ! 

JUUE. 

Oui, vous. 

ORONTB. 

Taisez- vous ! vous dis-je« Vous êtes une sotte 

ÉRASTE. 

Non, non, ne vous imaginez pas que j'aie aucune 
envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma pas- 
sion qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous l'ai 

t. Des tours qu*oii lai joae. Noos arons plot haat (p. 294 et 3o3) d«ttx 
emplois anslogaes do mot pièce, L*exemple sniruit du Menteur de CorasUle 
(acte IQ, scène t, tome IV, p. ig/i) se rapproche bien du nAtre : 

Moi marié I Ce sont pièces qa*on toos a Csites. 

9. Montrant Éraste, (1734.) 
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déjà dit, ce n^est que la seule considération que j*ai 
pour Monsieur votre pèrei et je n'ai pu souffiir qu'un 
honnête homme comme lui fût exposé à la honte de 
tous les bruits qui pourroient suivre une action comme 
la vôtre. 

ORONTB. 

Je vous suiS| Seigneur ÉrastCi infiniment obligé. 

SRASTK. 

Adieu, Monsieur. J'avois toutes les ardeurs du monde 
d'entrer dans votre alliance ; j'ai fait tout ce que j*ai 
pu pour obtenir un tel honneur; mais j'ai été mal- 
heureux, et vous ne m'avez pas jugé digne de cette 
grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve poui' 
vous les sentiments d'estime et de vénération où votre 
personne m'oblige ; et si je n'ai pu être votre gendre, 
au moins serai-je éternellement votre serviteur. 

ORONTB. 

Arrêtez, Seigneur Éraste. Votre procédé me touche 
l'âme, et je vous donne ma fille en mariage. 

JULIE. 

Je ne veux point d'autre mari que Monsieur de Pour- 
ceaugnac. 

ORONTB. 

Et je veux, moi, tout à rheui*e,,que tu prennes le 
Seigneur Éraste. Çà, la main. 

JULIB. 

Non, je n'en ferai rien. 

ORONTB. 

Je te donnerai sur les oreilles. 

BRASTB. 

Non, non. Monsieur; ne lui faites point de violence, 
je vous en prie. 

ORONTB. 

C'est à elle à m'obéir, et je sais me montrer Je maître. 
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£râstb. 
Ne voyez-vous pas Tamour qu'elle a pour cet homme- 
là? et voulez-vous que je possède un corps dont un 
autre possédera le cœur*? 

OaONTB. 

C^est un sortilège qu*il lui a donné, et vous verrez 
qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. 
Donnez-moi voure main. Allons. 

JULIB. 

Je ne.... 

ORONTE. 

Ah que de bruit ! Çà, votre main, vous dis-je. Ah, 
ah, ah! 

ÉRASTB*. 

Ne croyez pas que ce soit pour Tamour de vous que 
je vous donne la main : ce n'est que Monsieur votre 
père dont* je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse. 

ORONTE. 

Je vous suis beaucoup obligé, et j'augmente de dix 
mille écus le mariage^ de ma fille. Allons, qu'on fasse 
venir le Notaire pour dresser le contrat. 

ÉRÀSTE. 

En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du di- 
vertissement de la saison, et faire entrer les masques 
que le bruit des noces de Monsieur de Pourceaugnac a 
attirés ' ici de tous les endroits de la ville '• 



I. Dont an aatro possède le cœar. (i68a.) 
a. ÉBAtn, k MU. (1734.) 

3. Que de Monsieur yotre pire dont. (i68a, 1734.) — Que de Monsieur 
votre père que. (1773.) 

4. La dot, comme ploshaat, p. agi et 3o3. 

5. Attiré ^ sans aecord, dans tons nos testes, sauf 167$ A, 841, 94 B, 
X730, 33, 34. 

6. « Noos sommes donc, dit Anger, dans la saison des masques,... dans le 
camaTal ; » c^esl-àHiire l'auteur 7 place son action. 
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SCÈNE VIIL 

PLUSIEURS MASQUES de tontes les msniires, dont le* 
oecapent pluieiin baleons, et les entres sont dens la pièce, ^, par ph- 
sieurs chtosons et direrses^ danses et jeux, cherchent à se donner des plai- 
sirs innocents. 

UNS iGYPTIEHNB*. 

Sortez^ sortez de ces lieux^ 

Soucis j Chagrins et Tristesse; 

Fenez^ uenez^ Ris et Jeux^ 

Plaisirs y Amour ^ et Tendresse*, 
Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir. 

CHOBUR DBS MUSICIENS^. 

Ne songeons qjià nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir*. 

l'égtptibnnb. 

ji me suivre tous ici 

Votre ardeur est non commune. 

Et \H)us êtes en souci 

De tfotre bonne fortune*, 

m 

I . Le lifret de 1669 a seal l'accord plas régaUer dwtrt. 

3. SCÈNE DERNIÈaB. 

TAOUPB DB MASQUES âanê€UiU et ckantamtt. 

Un lusQUi, em Égypiiônne, (1734.) 

3^ Les qaatre premiers Vers dn couplet forment une première r^rise; la 
seconde est formée par les deux demlen, qui se répètent. 

4. CnoBun DB XASQUxs cAtfA/antr. (1734.) 

5. Le diœor chante une première fois les deoz vers, et, après one phrase de 
rorchestre, il reprend encore : « Ne songeons, ne songeons qa*à nons réfoev, 
La grande afiaire est le plsisir, la grande afiaire, la gruide afihire est le plaisir, 
la grande afihixe est le plaisir, est le plainr. » Cet ensemble lerient, a^ee css 
répétitions, poor terminer toat le eoneert des rois (tojcs p. 338 et noie 6). 

6. L^Égyptienne on Bohémienne est soivie d'un gioape de masques qui lai 
de m andent la bonne aTentoce. 
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Soyez toujours amoureux : 
Cest le moyen (Vétre heureux^. 

UN éCYPTIBN. 

Aimons jusques au trépas^ ^ 
La raison nous y convie : . 
Hélas ! si Von naimoit pas^ 
Que seroU'Ce de laifiep 
Ah ! perdons plutôt le jour 
Que de perdre notre amour^, 

TOUS DBUX en dialogae^ : 

l'égyptien. 
îss biens ^ 

l'égyptienne. 
La gloire^ 
l'égyptien. 

Les grandeurs^ 
l'égyptienne. 

Les sceptres qui font tant d^eni^ie, 
l'égyptien. 
Tout n est rien, si P amour n'y mêle ses ardeurs, 

l'égyptienne. 
// n est point j sans r amour ^ de plaisir^ dans la vie, 

TOUS DEUX ensemble. 

Soyons toujours amoureux : 
C^est le moyen d'être heureux •. 

I. Ce couplet est aussi divisé en deux reprises, dont les deux derniers vers, 
dits denz fois, forment Is seconde. 

a. Dans le chant: « Aimons {bis) jusqu*au trépas. » 

— - Uif MASQUE, en ÉgjrptUn, 

Aimons jusqu'au trépas. (i734<) 

3. Les paroles de ce couplet sont écrites, dans la partition, sons un double 
(une variation, et fort brodée) de la mélodie composée pour le couplet pré- 
eédent : les deux couplets devaient être chantés par la même voix. 

4, Cette indication a été omise dans l'édition de 1734* 
jjr; De plaisirs. (1734.) 

6. Ces deux vers sont dits et redits ensemble par les deux, ot la seconde (or 

MOLÙHE. VII f« 
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LE PETIT CHŒUR * ebMjktB •prit OM deox demien ten : 

Sus, suSf chômons* tous ensemble^^ 
Dansonsy sautons y jouons'^nous ^. 

UN MUSICIEN seul*. 

Lorsque pour rire on s assemble^ 
Les plus setgesj ce me semble^ 
Sont ceux qui sont les plus fous '. 

TOUS wiiwnhic* 

Ne songeons quà nous réjouir : 
La grande affaire est le plaisir'. 

sans lépéddon pirticalière, par le deisas; maU ainsi par l'Égyptien, qol eit 
une balte : « Soyons toujours amoareui, soyons tonjours amonreox, C*ost le 
moyen, c'est le moyen d*étre heoreox. b 

I. Ces mots (comme eenx de Ckour du musidefu, qai préeèdent) distln- 
gnent probablement de la masse des choristes ordinaires, uon employés dans 
cette scène finale, le chonr choisi des dix virtaoses-masquet dont les noms sont 
donnés, arant ceux des hait danseors, à la fin du DivertUsemmU dé Ckaat' 
bord (ci-après, p. 343). Le tous entemhU^ qoi est pins loin, pouvait eon* 
prendre en outre les trois solistes des couplets. 

a, Chokue. 

Sus, chantons. (1734.) 

3. Ce vers est dit tel quel par les basses, qui partent un peu plus tard que 
les voix hautes ; celles-ci chantent une ibis de plus : « Sus, sus, chantons. • 

4. Dans le second vers du chosur, « Dansons, sautons » est d*aboid répété, 
puis le vers entier ; puis vient encore : « Chantons (hit)^ sautons, jouons nous, * 

5. Un Moncoui ««■/» hahUU en noHe FémUmn,, (i6Sa.) — Un xafQiis, et 
Pantalon, (1734.) 

6. Après que le ténor, à qui est donné ce couplet, a dit troii &b : « qui 
sont les plus fous, » tous le reprennent avec ce joyeux ter et quelques autres 
répétitions (un peu différentes selon les voix), et ajoutant encore : « sont cen 
qui sont les plus fous, qui sont les pins fons ; » ils rediantent senlenient alofs, 
comme le texte va Tindiquer, le grand chaur : c Ne songeons qu*à noos ré- 
jouir... » (voyes p. 336, note 5). 

7. BIfTRÉS DB BALLET, compotèe de détue FieUlee, deux Seeuvmameku^ 
deux Pantalons, deux Docteurs et deux jirlequins, (i68a.) D*après le livre da 
ballet (p. 343 : les Arlequins y sont appelés Paysans), ce groupe de masques 
était formé par dix des principaux chanteurs de la cour ; d'aillenrs, tout en 
chantant, Us pouvaient (certaines parol<M même Tindiquent) marquer les pas 
de quelque danse. — 

PAEMièRK Ximix DK BALLET. 

Danse de Sauvages, 

DXUXliMB BBTRiE DB BALLXT. 

Danse de Biscajrens» (1734.] 

FDf DE MONSIEUR DE POUEGKAUiUf AG . 
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MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 



Nous plaçons ki, i la suite de la pièce, le Vivertissement de Ckambord^ 
livret des intermèdes de cette comédie-ballet, qoi fut imprimé i Blois, poor 
être distribué aux premiers spectateurs de 1669. C*est de là que Téditenr de 
1734 a tiré sa « Liste des personnes qui ont cbanté et dansé dans Monsieur 
dé Pourceaugtiae, eomédie-ballet. » Nous ferons sninv ce programme d*Qne 
note sur la musique du divertissement» 



LE DIVERTISSEMENT DE CHAMBORD, 

MiLB DB GOMBDIE, DB MUSIQUE ET D^nTRKES DE BALLET» 



PREMIER INTERMEDE. 



L'ouTeiture se fait par un grand concert d'instruments. 

Après, c'est une sérénade composée de chants, d'instruments, et 
de danses, dont les paroles, chantées par trois Voix en manière de 
dialogue, sont faites sur le sujet de la comédie, et expriment les 
sentiments de deux amants qui, étant bien ensemble, sont traver- 
sës par le caprice des parents. La danse est composée de deux 
maîtres à danser, de deux pages et de qiuitre curieux. 

Première poix : Mlle Hilâirx. 
Répands, charmante nuit, répands sur tous les yeux, etc. 

Deuxième 9oix : M. Gâte*. 
Que soupirer d^amour, etc. 

I . Le rondeau rappelé ici est donné dans la copie de la partition (dont U 
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Troisième voix : M. Labgiz. 
Tout ee qa*a nos tcmix on oppose, etc. 

Lu trois vois ensemble, 

Almont-noot donc d'une ardeor éterndle, etc. 

• •••••••• • 

Tout le reste n*est rien. 

Les deux Maîtres à danser : MM. la Pbbbe et FAma. 

Les deux Pages : MM. Bbauchamp et Chigaskatj. 

Quatre Curieux de spectacles : Les lietin Noblbt, JoraiaT, 

L^EtTANG et Mayxu. 

Et quatre Flûtes : Les sîears Dbsgotebaux, Phiuibat, 

PliCHB fils et FOSSABD. 



LE PREMIER ACTE DE LA œMEDIE. 



SECOND INTERMÀOÈ 

est un mëhudge composé d'iDStruments, de deux musiciens italiens, 
et de six matassins, ordonné pour remède par un médecin à la 
guérison de la mélancolie hypocondriaque. 

Les deux Musiciens italiens s 11 signor CuiACCHiAKOirB et M. Gatb*. 

Bon di, bon </i, bon di, etc. 



Altro non è la pazzia , etc. 
Sk cantate, ballate, ridete, etc. 
AlegramentSt Monzu Pouricamgnac (siC| contre la mesure). 



est parlé ci-après, p, 343 et sniTantes) à la même voix de bas-dessBs (i 
soprano) à laquelle est donné le premier air. S'il a été, à rorigine, écrit poar 
Gaye, qui avait une toîx de concordant (baryton), il Tétait pour être dûinlé 
une octare plus bas ; c*est ce qui parait probable. Dos trois artistes Boomés, 
celui-là seul pouvait chanter lo partie de basse dans le trio qui termine la 
Sérénade, et le compositeur voulut sans doute aussi le produire tout d*abord 
dans un solo. Jean Gaye, ordinaire de la Musique du Aoi, était un virtuose 
distingué, qui créa de grands rôles dans les premiers opéras de LnDi*. 
I. // signer Ckiaeekiarone, c'était LuUi, qui peut-être même ne dianta qne 

* 11 mourut, d'après Jal, vers 1684. . 
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LorM{a*oii apporte le laTement, les deux moticiens, accompa- 
gnés des matassins et des instruments, chantent : 

Piglitt-fo tk^ «te. 
PigUa-io^ pigtia^lOf piglia^o su. 
Lei stT Matasaîns : MM. Bsaughamp, la Piserb, Fatiu, Noblst, 

GaiGAIfKATr et L*ESTAX0. 



LE DEUXIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 



TROISIÂMB IlfTBRMÀDB 

eft une consultation de deux ayocats musiciens, dont Tun parle 
fort lentement, et l'autre fort rite, accompagnés de deux procu- 
reurs danseurs et de deux sergents. 

L* Avocat traùtant ses paroles .* M. Estital*. 
La polygtmle est on cas, ete. 

V Avocat bredomUeur : M. Gats *. 
Votre fait, etc. 



Si yoot eontoltex nos auteurs, etc. 
Tou< Im peuples policés, etc. «^ 
Est on cas pendable, 

sons le masque (voyez cl-destus, p. asS et aa6, à la Ttotiee^ K p. aSo, note 3) 
le maître avait une petite voix de basse (royex k In Cérimonie turque du Bout' 
geois gemiilkomme) ; Testait la partie haute pour Gaye : 8*il Ta réellement chan- 
tée à Chambord, il faut encore croire, d'après la clef où elle est écrite dans la 
partition, que plus tard elle a été transposée et donnée à on dessus } il est pos- 
sible aussi qu'on mit quelquefois à la clef des baa-de«sus ce que les barytons, 
pour le remettre k leur diapason, ayaient à lire une octave plus bas; ainsi, 
d*ordinaîre et depuis longtemps, n*est-on pas plus exact pour les ténors. 

1. On se rappelle qn*£stival, qu'on a tu paraître dans la plupart des bal- 
leta précédents, aralt une rois de basse profonde. 

a. Ici de nouveau la partition a des notes que G«iye, baryton, ne pouTait 
dianter qu'une octave plus bas qu'elles ne sont écrites. Mais on ne pourrait 
diseonvenir que, pour le caquet de l'Avocat bredouilleur et comme opposi- 
tion comique à la voix creuse du Traînard, une voix aigu6 de femme était 
plntAt h choisir, et peoMtre fut-ce aussi, dans l'entre-temps de l'impression du 
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Lt$ éUms Jfoeûit ckamtmMU : MM. EnrrAi. et Gats. 

Xe# deux Procureurs .* MM. Bkaucbamp eC CBiciKiAir» 

Lu deux Sergents : MM. la Pubb et Fayiu. 



LE TROISIÈME ACTE DE LA COMÉDIE. 



QUATRIÀMB INTBRIliOB 

ett une quantité de masques de toutes les manières, dont les ans 
occupent plutieurs balcons et les autres sont dans la place, qui, 
par plusieurs chansons et dirers danses et jeux, cherchent à se 
donner des plaisirs innocents. 

Mlle UiLAUK em ÉgyptieiMe* 
Sortes, sortes de ees Ueos, «te. 

CaoBim DIS srosiGms. 

Ne •ongeoDS qa*à nous réjoair, ete. 

Mlle HiT.*iaa# 
[l*' coaplet.] 

A me suivre tous ici, ete. 

M. Gàye en Égyptien^ , 
[a' couplet.] 

Aimons jnsquot an trépss, ete. 

Tous DBDX en diiUogues, 
Les biens, — le gloire, — les gmBdeurs, etc. 

Tous DBUX ensemble. 
Soyons toujours amoureux, etc. 

Lb porrr cnaïua, etc. 
Sus, sns, chantons tous ensemble, ete. 

lÎTret et de la représentation, à une musicienne ou à quelque soprano iuHen 
que le compositeur donna cette partie. 

I. Nous répétons qu*il paratt bien inTraisemblaUe que Gaye chantAt, avce 
les paroles suivantes d*ttn second couplet, le double transposé de la mélodie 
chantée au premier couplet par MUe Hilaire (Toyea ei-dessos, p. 337, ^'^ ^t 
et ci-après, p. 346). Aussi dans U Carnaval imprimé (dont nous purlons plut 
loin) les deux couplets sont41s donnés à TÉgyptienne. 
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M. BiABDiL cfumtant seul. 
LortqiM pour rire on s'issemble : 



Tous ensemble. 

Ne tongeont qu'à nooi réjouir : 
La grande affaire est le plainr. 

Dëux VUUUs : Les sieurs FsBiroir cadet et le Gros. 

Deux Scaramouches : Les sieurs EsTPrAL et Givgah. 

Deux Pantalons : Les sieurs GniGAir cadet et Bloitdkl. 

Deux Docteurs : Les sieurs Rbbbl et HsDounr, 

Deux Paysans : Les sieurs Laitoez et Dbsghamps* 

HVn; DAHSBURS. 

Quatre Sauvages : Les sieurs Patsak, Noblbt, Joubest 

et L^EsTAiro. 

Quatre Biscajns (sic) : Les sieurs Bbaughamp, Fatibb, 
Maybu et CmcAiTEAU. 



PhUidor a*éuit tolenadleinent et i plnsiean repriaet engagé enTers le Roi 
à recoeiDir tontes les partitions de Lolti composées poor ses baDets et avant 
ses grands opéru ; il n'a pas dû négliger oeUe des intermèdes de Pourceau-^ 
gnaCf qui a joui d'une t rès g r a nde et longue CsTeor. Malhenreosement la co- 
pie qu'il en avait sans doate fiûte parait s'être perdne. La plus complète pro- 
iMiMement qoi reste se troave an tome Y du Recneil en six Tolomes des 
bellets de Lnlli, reeoeil appartenant, ainsi qu'on antre en deux Tolumes 
(A et B), h la Bibliothèque nationale. Sans avoir l'exactitude des partitions 
FUlidor, reproductions directes, quelquefois contemporaines des originaux, 
et qui, presque toiqours, sont si Tisiblement oon£9rmes aux premières repré- 
sentations r^lées en commun par M<^ère et LuUi, cette copie cependant doit 
être un dérivé assez fidèle de la partition primitive ; elle est, en tout cas, 
antérieure à la publication qui fat faite, en 171 5, du troisième et du second 
intermèdes de Poureeaugnaêf donnés à part à l'Opéra */ainai qn'è celle qui fut 
faite, en 1730, do la mascarade entière du Carnaval ^ eaawn tout éplsodique 
donnée dès 167$ aussi à l'Opéra et comprenant, avee cet mêmes troisième 

I. Voyei ci-dessus à la Ifotiee^ p. aSo. 
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et seeond intoraiMlfls de Ghamiiord, «Bcon la donier et le premier * ; ca ef^ 
fet, plafieurs antres copies te réAreat à eet pertitiims iin|miDéet, ea lien amt 
le copiste da tome V semble n*sToir pa en tenir eompte : il domM les ieter^ 
mèdes dans Tordre que leur asaigaeiit le teste de MoU^ et le f ÎTret, et siet 
aacon des développements introduits plus tard par LoUi (et indiqués ô-apiés, 
h la snite du III* intermède, p. 346) ; peut-être a>t-il omis quelques airs de 
danse; encore ces omissiotts se eondnraient-elles plus certainement des indi- 
cations assez tardÎTement détaillées dans l'édition de 1734, que des indica- 
tions succinctes, mais bien authentiques, données dans les éditions premiètes 
et dans le programme réimprimé par nous. Voici une table des moreeaoz 
transcrits au tome V. 

Pour le I*' iimHiiiDS (la Sérénade) : i* une Ownerture instnimentale au 
cinq parties ordinaires; a* une MiiommsUe, pour deux yiolons, ou deux fétei, 
et une basse, précédant un air pour nne Toiz de second on basnlessas (1 
soprano) : « Répands, charmante luit... ' » ; 3* un second air pour la 
yoix« mais qu'à Chambord chanta probablement le baryton' : « Que sonpi« 
rer d*amour... » ; 4* un air pour haute-contre : « Tout ce qu*à nos tcbox...* ; 
5* un trio pour le dessus, la haute-contre et le baryton, accompagné par Is 
basse ordinaire, mais pendant lequel parlent plusieurs fois les pioloms on (le 
linet le donne à penser] les flûtes de la ritoumelle ; 6* un air i deux reprises 
pour rentrée des Madrés à danser (exerçant sans doute les Pages ^) ; 7* un 
antre air de danse pour 1er Comhattaitts ; et 8* un troisième pour U9 Cam' 
batuunu réconciliés (par les Suisses). — Ces deux demiert airs de ballet se 

I. C'est dans cette mascarade de 1676 et dans la pastorale des Fêtes de 
V Amour et de Baeehus^ r epr és entée en 167a, imprimée en 1717', que LuIK 
a rassemblé, un peu péle-méle, pour TOpéra, la plupart des direrttseements 
qa*n ayait composés sur les livrets de Molière. Ltf Carnaval en particulier 
contient dans ses dix longues entrées, outre des scènes d'autres buUets, tons 
les intermèdes de P<mreeaugnae (le troisième et le second réunis composant 
la III* entrée; le quatrième composant la seconde partie de la Y* entrée; et 
le premier composant la première partie de la VU* eairée, intitulée les iVbe- 
veaux nuuiis)f de plus la scène xy et finale de la Pastorale comique (compo- 
sant la VIU* entrée), la scène m en musique du Sicilien (composant la plus 
grande partie de la IV* entrée), la Cérémonie turque du Bourgeois gentil» 
nomme (composant la YI* entrée), enfin le concert espagnol et le 



italien, ni* et iv* scènes da ballet des I^ations, qui termine ce même Bourgeois 
gentilhomme (compossnt Tun la I'* entrée, l'autre la première partie de la V*). 

a. Dans cette copie*, la basse accompagnant le chant est d'ordinaire seule 
donnée ; elle n*est même jamais chiffrée. 

3. Voyez ci-dessus, p. 339, note i. 

4« Les Pages dont il est question dans l'introduction de la pièce et dans le 
livret, ei-dessns, p. a38 et p. 339. 

• II est reparlé de celle-ci dans ce volume, au IIl* intermètle des .amants 
magnifiques et au Ballet des Nations du Bourgeois gentilhomme. 
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trowwtit bien «q tome Y, nuii i une f»Uiee et aoas qd titce aatne qoe eelle 
et celai qoi, d*epns trois maanteritt et im iAprimé ^, Tienanit de leur élre 
donnée. — A ee premier intermède de Potwcêomgmae^ moins rOuvertore, a 
été ecoane, en 1675, ane soite d*antrea morceau, ponr fooner, sooa le titre 
<iee ]}fùU9eûux maries (il a*espliqae par les paroles de la fin), la YII* entrée 
de la masearade dn Carnaval, 

Pour, le U' zifTKMcàoB (eelui oà s*égaya le Chiaechiarone Luiti) : i* le 
doc An» <£..., pour une toîx haute (à la clef des seconds dessos*) et une 
basse ; %* et 3* les solos Altro non è la pazùa.... et Su cantate,.,, pour la 
uiéme Toîx haute : comme nous Tayons dit (p. a8l, note la) : le dernier ren 
de 3*, AUgramenU...^ était très-TraisemblaUement chanté à deux; 4* un 
air de danse à deux reprises ponr le» Mataesimsi 5* on second dno pour les 
mêmes Toix, Piglialo eu^ mais bientôt transformé par le eoncoora des Tio- 
lons, de tont Torcbestre, en un entrstnant finale. — La copie ajoute ici un 
aecond air de danse ponr lee Matastinti mais il est probable que c*est par 
cnenr et que ce morceau se rattachait an dernier intermède : dans le Carna» 
9al imprimé, il précède, avec Tintitnlé Air pour let Égyptiens^ le premier cou- 
plet de l'Égyptienne : « Sortez, sortez de ces lieux...' ». 

Pour le III* «rnuiioB (les ÀToeaU) : i« on air de danse ii deux reprises 
pour les Avocats I a* une phrase lente pour la basse (Estival), « La polyga- 
mie.,. j> ; 3** une phrase à débiter Tite pour un dessus *, «Votre €iit... », puis 
la consultation du Bredouilleur (le dessus), dont la première partie, « Si tous 
consultes... », est chantée par lui aeul, et dont la seconde, « Tous les peu- 
ples... », est accompagnée par la basse bourdonnante de son confirère'^. — 

I. D'après le tome Vl (unique) d*un Recueil des Ballets de Lulli qui est 
■a Gonserratoire, les tomes A et B de la Bibliothèque nationale, et d*après la 
Vll« entrée du Carnaval imprimé en 1720. Dans ce dernier texte, les trois 
airs de la Sérénade ne portent aucun titre particulier, et ils sont suivis d*un qua- 
trième (que nous n^avons tu que là) ; ce quatrième est écrit à six parties, dont 
deox de riolons probablement, et appartenait peut-être, comme la fin de la 
TU* entrée, è un autre ballet, ballet auquel a été emprunté le nom donné è 
tonte l'entrée {les Nouveaux mariés), — Au tome V, notre numéro 7 {les 
Combattants) Tient sous le simple titre de Sérénade après le premier air des 
Matassins de l'intermède suivant; et notre numéro % {les Combattants ré- 
conciliés) prend, immédiatement après les Maîtres à //^rn^er, la place du susdit 
numéro 7. 

9. Mais voyez ci-dessus, la note i de la page 340. 

3. Ce même air est donné dans le tome A sous le titre des Combattants ré' 
ctmeiliéSf puis indiqué encore (dans un autre ton) sons le titre des Matassins ; 
il se trouve aussi deux fois, dans deux tons différents, au tome B, intitulé 
le d*abord Bâtons, puis les Biscayens, 

4. Moins probablement pour le baryton : Toyex ci-dessos, p. 34 1, note a. 

5. A la soite est encore cent : « On reprend l*air des Matassins ; » on a 
sans doute voulu mettre : « l'air de danse des Avocate. » 
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Rons •▼OMM k nndiqaer a* dttwt d» cette aote: âa III* ot da II' iafter^ 
nèdatj eehd dat Avoeats et ediii dat MMaHaa oa Opirateon grotaaqact, adi 
de ces deia intamàdes trèa-dAreloppéa, eogoMatia de toot on vAle ea n^ 
•Iqae pour un Poareeaagaae oiétaaMfplioaé en « boingeoU italien • et chn- 
taiit en italien dee redis et des aire (entre antres une plainte i Paaov), 
LoUi composa une des principales entrées de sa grande mascarade dn Csnw- 
polf qn'il monta en 1675 à l*Aeadéaiie royale de mnsiqne. Lors de eetle rs- 
fonte et amplification de deox des intermèdes primitif de Pomreeamgmmet il 
en interrertit Tordre, Toolant terminer Tentrée bonfibime par le pina pî et 
le plus bruyant. Le succès fut sans douta assez TÎf, car la partitioa de esUe 
entrée fat publiée à part, sous le titre de « Pùureeaugnae, ditertiseenent oo- 
mique...», dès 1715, cinq ans sTant Timpresslon de tout U Centewe/, la- 
quelle n*eut lieu qu'en 1710. Peut-être aussi, ayant d*étre interealé dans la 
grande mascarade de 1675, le divertissement comique de Ptmreeamgmae 
STsit-il égsyé, sur le théâtre de POpéra, la fin d*une représentation eommen- 
cée avec une œuyre sérieuse. Mais, on le voit, Molière n*a en anenne part à 
ces amngementa dn florentin : il suffit de reuToyer le lecteur que la eom* 
paraison intéresserait aux partitions imprimées de 171 5 et de lyno; les 
exemplaires n'en sont point très-rares. Si Ton ajoute foi à l*hbtoriette contée 
par Ciieron Riyal *, on ne peut douter que ce fut ce r61e tout musical de 
Pouroeaugnac italien que le compositeur eut un jour fiintoisie de jouer de- 
vant le Roi ; il n'avait, è la vérité, que très-peu de voix et une Toix de basse 
qui ne convenait pas I ce rôle écrit très-haut ; mais il y avait pour lui è 
se l'accommoder bien moins de difficulté encore qu'à l'exercice du sent pé- 
rilleux. 

Pour le IV* IT DKUfU nmninon (les Masques) : i* un air pour l'^gyp* 
tienne : « Sortez, sortez de ces lieux...»; a* un Chesur à quatre parties, ac- 
compagné de six parties instrumentales : c Ile songeons qn'i nous réjouir... m ; 
3» ane chanson en deux couplets, le second chanté en double (en variation), 
pour la voix haute (rÉgyptienne) * : « A me suivre tons ici... », et « Ainwf 
jusques au trépas... » ; 4** on dialogue et un refirain en duo pour le dessus et 
la basse (l'Égyptienne et r£gyptien) ; 5* un Chœur à quatre parties, accom« 
pagné tantôt de cinq, tantôt de six parties instrumentales : « Sus, sus... •; 
6** un air pour taille (ténor) : « Lorsque pour rire... », dont la fin est redite 
en choaur; un renvoi indique ensuite qu'on revenait encore au prender 
grand chorar : « Ne songeons qu'à nous réjouir... » ; 7* un air è deux 



I. Voyez ci-dessus la Notice ^ p. aa6. 
a. Voyez ci-dessus, p. 34a, note 1. 
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prises, intitiilé Ttompettes [Bourrée trompette dam le tome B) et aeeompa- 
gnant tans doute la danae ou la marche finale des quatre SauTages et des 
quatre Biscayens : le mélange de pareils masques paraît naturel dans cette 
terminaison éclatante d'un ballet de carnaral. — Ce dcniler intennède de 
Pomrceamgnae^ mais sans la bourrée trompette, snooède, dans la Y* entrée 
du Carnaval de 1675, à la iv* scène (le concert itslien) du dernier dirertis- 
aement du Bourgeois gentilhomme. 

De nos jours, les dimanches 9 et g arril 1876, sur le théâtre de la Gstté, 
tonte cette musique de Lulli a été remise à la scène, et avec grand succès : 
ce fut surtout grâce aux soins de M. Weckerltn, qui se chargea de réaliser les 
indications de la vieille partition, ou d*y suppléer, et aussi de la compléter en 
remplissant qndques rides certains ou probables, laissés par les copistes, à 
Taide d*emprunts faits à d'autres ballets du maître. Yoyes sur le truTail de 
restitution entrepris par M. Weckerlin, et sur la première des deux représen- 
tations, préparées par lui, où reparut la comédie de Pourceaugnac aocom- 
pagnée de tous ses agréments, l'intéressant article que M. H. LaToix fils a pu- 
blié, le 9 ami 1 876, dans la Revue et Gazette musicale de Paris, 
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COMÉDIE 

KÂLBB X>B BIUIIQUB ET D*BBTR£B8 DE BAUJST, 
UPBÉfEBTBB POUR LB BOI, A SAIBT-OBBMAIir BN LATE 
AU MOIS DB FBYEIBR 167O*, 
SOUS LB TITRE DU DIFERTISSEMSNT BOYàL, 



I. Lu première fois, lo 4 Cévrior : foyes le début de la KotUe, 



NOTICE. 



Cb fut le 4 février 1670, à Saint-Germain en Laye, que 
|M|rot, pour la première fois, encadrée dans le brillant Divers 
iissemeni royal^ la comédie des Amants moffiipques. Quelques 
éditeurs des Œuvres de Molière ont à tort hésité sur la date. 
Celle du 7 septembre 1670 est indiquée par Bret^, qui, le 
premier peut-être, autorisa une erreur, souvent répétée depuis. 
Nous ne croyons même pas qu'il y ait eu, ce jour-là, une re- 
prise, à la cour, du Divertissement royai^ que Bret a proba- 
blement confondu avec les ffetes données à Versailles au duc 
de Buckingham : la comédie qui y fut jouée par la troupe de 
l'Hôtel de Bourgogne, la veille du jour dont il parle, le samedi 
6 septembre 1670, fut le Gentilhomme de Beauce * y eacored Ans 
sa nouveauté, et dont l'auteur était Montfleury. La Gazette ne 
laisse pas de doute sur la date de la première représentation 
des Jmants magnifiques : 

a De Saint-Germain en Laye, le 7 fémer'. 

a Le 4> Leurs Majestés prirent, pour la première fois, un Di- 
vertissement justement appelé Royal, puisque les belles choses 
dont il est composé sont accompagnées de toute la magnifia 



I. Œuvres de Molière (1773), tome V, p. 473. 

a. Voyez la Gazette du i3 septeimbre 1670, p. 887, et la Lettre 
(de Robinet) à Madame^ de même date, où la comédie est nommée. 
Voyez aussi la relation publiée par la Gazette^ le 19 septembre 
1670, p. 809-810, sous ce titre : Le second régal, au château de 
f^ertaiUes^ fait par le Roi au duc de Buekinghamc (sic). 

3. Gazette du 8 fémer 1670, p. i43. 
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cence imaginable, et qu'il a pour sujet deux princes rivaux qui 
appliquent tous leurs soins à bien régaler une princesse. L'ou- 
verture de la scène se fait avec une agréable symphonie, par le 
spectacle d'une mer bordée de rochers, avec des Tritons et 
des Amours sur des dauphins; et, comme ce divertissement 
est mêlé d'entrées de ballet et de comédie, huit pêcheurs y 
font, dans le premier intermède, une danse qui est suivie de 
celle du dieu Neptune, représenté par le Roi avec cette grâce 
et cette majesté qui brillent dans toutes ses actions, étant as- 
sisté de six Dieux marins, deux desquels sont désigna par le 
comte d'Armagnac et le marquis de Villeroy. Les autres inter- 
mèdes ont leurs diverses beautés, tant par les danses et les 
récits que par les changements de théâtre en grottes et am- 
phithéâtres très-superbes. Et dans le dernier, Apollon, encore 
représenté par le Roi, paroit au bruit des trompettes et des 
violons, précédé de six personnes qui portent des lauriers 
entrelacés, avec un soleil d'or et la devise royale en façon de 
trophée : tellement que ce spectacle, qui est la Fête des Jeux 
Pythiens, fiit jugé des mieux concertés qui aient encore paru 
dans une cour à qui toutes les autres le cèdent en matière de 
magnificence et de galanterie. » 

Voilà comment de la comédie, peu digne, pourrait-on 
croire, d'être remarquée au milieu de ces danses et de ces sur- 
prenants spectacles, la Gazette fait à peine mention, se conten- 
tant d'énoncer ce que, dans le sujet, Molière nous apprend 
avoir été dû, sans grande fatigue certainement, à Timagina* 
tion du Roi. 

Un numéro extraordinaire de la même Gazette ^y daté da 
ai février 1670, consacre au Divertissement une relation 
beaucoup plus longue, où Molière n'est pas plus nommé que 
dans l'article, que nous veuons de citer, du 8 février. Elle 
ajoute à cet article une très-pompeuse description, mais aucun 
détail intéressant sur la composition et la représentation soit 
de la comédie, soit de l'ensemble dans lequel elle était enca- 
drée, et nous ne pensons pas qu'il y ait lieu de la donner 
en appendice, à la suite de la pièce. 

Robinet, dans sa Lettre en vers à Madame^ du 8 février, 

1. Pages 169-180. 
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annonce la même représentation du 4, ayec une admiration 
aussi officielle que celle de la Gazette : 

Comme yoici le Carnaval^ 

Un Divertusement royal 

A présent notre cour occupe, 

Dont, sans que rien me préoccupe, 

Je puis dire, après Flmprimé 

Demi-prosé, demi-rimé, 

Qu*en a dressé ce chantre illustre, 

Benserade, homme du balustre^, 

Qu*il passe tout ce qu^on a vu 

De plus grand, de mieux entendu. 

De plus galant, plus magnifique. 

De plus mignon, plus héroïque, 

Pour dirertir en ce temps-ci, 

Où Ton met à part tout souci, 

La cour du plus grand Roi du monde. 

Il j paroît le Dieu de VOnde 
Et le Dieu du mont Parnastus^ 
Arec tant dVclat que rien plus, 
Qui fait que tout chacun admire 
Ce redoutahle et charmant Sire^ 
Qui, sans contrefaire ces Dieux, 
Est, par ma foi, bien plus Dieu qu'eux. 

Ailleurs je reprendrai carrière 
Sur cette pompeuse matière, 
. Qu'ici je ne fab qu*effleurer. 
Faute de place pour narrer 
Ce spectacle presque céleste. 

Ce n'ëtait pas comme témoin oculaire que Robinet s'extasiait, 
mais, ainsi qu'il Tayoue, sur la foi de Vimprimé, c'est-à-dire 

X. C'est-à-dire homme qui étoit dans la familiarité rojale. Le 
balustre entourait le lit du Roi. — C'est ainsi que l'expression nous 
parait deroir être expliquée ici, et non tout à fait comme dans cet 
deux yers de la Muse historique de Loret sur le maréchal de l'Hô- 
pital {lettre du 38 septembre i658) : 

....Ce maréchal très-illastre. 
Digne da Dais et du Balustre. 

Il n*est pas impossible cependant que Robinet ait youIu dire que 
Bensserade était comme une sorte de due parmi les poètes, c près 

MouàRB. TTC i3 



354 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

da lipre de ballet, dont îl attribuait la rédaction à Bensserade. 
Bientôt il reconnut qu'il s'ëtait trompe dans cette attribution. 
Il fit amende honorable aussi, pour avoir cëlëbré l'éclat avec 
lequel le Roi représentait Apollon et Neptune. Ce fut d'abord 
de cette illusion d'un sujet dévoué que, dans une nouvelle Ldire 
à Madame, datée du i5 février, il crut le plus pressé de s'ex- 
cuser, rejetant l'erreur sur le livre : 

Le DhertUsement royal. 
Dont la cour fait son camayal, 
Est un ballet en comédie. 
Je ne crains point qu'on m'en dédie. 
Ou bien comédie en ballet. 
Qui, ce dit-on, grandement plaît 
Par ses récits, par ses prologues. 
Et les amoureux dialogues 
De Bergères et de Bergers, 
Constants en amour, non légers ; 
Mais c*est tout ce que j*en puis dire, 
Smon que notre Auguste Sire 
Fait danser et j3lj danse point, 
M'étant trompé dessus ce point. 
Quand, sur un lirre, j*allai mettre 
Le contraire en mon autre lettre. 

La Gazette j qui avait également vanté la grâce et la majesté 
du Roi dans le ballet, dut, comme Robinet, changer de lan- 
gage : oc Le comte d'Armagnac et le marquis de Yilleroi, dit- 
elle dans son numéro du i5 février ^, représentent Neptune et 
Apollon, en la place du Roi, qui n'y danse pas. » Il y a toute- 
fois une nuance à observer : Robinet se rétracte ; la Gazette 
se contente de parler de la seconde représentation autrement 
qu'elle ne l'avait fait de la première. 

' On sait que Boileau, dans une lettre à Monchesnay ' (sep- 
tembre 1707), a dit que, depuis le Britannicus de Racine, 
joué pour la première fois le i3 décembre 1669, Louis XIY, 

d'Apollon dans un haut grade 9, comme nous l'allons voir s'expri- 
mer tout à l'heure (p. 356). 

I. Page 168. 

a. OEuvres de Boileau^ édition de Berriat-Saint-Prix, tome IV, 
p. x3o. 



NOTICE. 355 

averti par un passage de cette tragédie que les Romains avaient 
blâmé leur empereur de se donner en spectacle sur un théâ- 
tre ^^ cessa de danser dans les ballets de la cour. Voilà qui 
explique très-bien la réserve qu'il aurait gardée^ deux mois 
après Britannicus^ dans le Divertissement royal. Il serait per- 
mis toutefois de douter que la Gazette et Robinet^ si a£Brma- 
tifs, le 8 février, dans leur témoignage sur le grand effet pro- 
duit par la danse du Roi, se fussent vraiment laissé tromper 
tous deux par le livre du ballet. A la première représenta- 
tion, Louis XIV ne dansa-t-il pas en effet ? Ne fut-ce pas 
seulement à la seconde qu il fut pris de scrupule, peut-être en 
se souvenant, comme Boileau l'a dit, des vers de Racine ? et 
alors les gazetiers ne reçurent-ils pas Tordre de faire croire à 
une erreur d'abord commise ? Il est tout au moins certain que 
la ferme résolution du Roi n'avait pas été signifiée à Fauteur 
du ballet, puisqu'il s'était cru autorisé à y faire paraître Sa Ma- 
jesté, et croyait l'être encore au moment où il rédigea le livre. 
Cet auteur du ballet, ce rédacteur du //Vre, était Molière lui- 
même : Robinet l'atteste dans la Lettre en vers^ datée du 22 fé- 
vrier 1670, qui contient ainsi le second des errata dont nous 
avons tout à Theure parlé. Cette lettre, écrite à l'occasion 
d'une nouvelle représentation du Divertissement^ qui eut lieu le 
17 février, 

Lundi, yeiUe de Mardi gras, 

tient la promesse, faite dans la lettre du 8 février, de donner 
plus de détails sur le magnifique spectacle. Laissant tout ce 
qui serait une inutile répétition de ce qu'on trouvera dans le 
livre ^ nous nous bornerons à citer les vers où il est parlé de 
Molière, ceux où Robinet le reconnaît pour auteur du livre du 
ballet: 

.... Parmi ce ballet cbarmant 
Se jouoit encor galammeDt 
Petite et grande comédie, 
Dont Tune étoit en mélodie, 
Toutes deux ayant pour auteur 



u Vers i47i-i478« 



356 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Le comiqae et célèbre acteur 

Appelé Batiste Molière^ 

Dont la Muse est si singulière, 

Et qui le Livre a composé, 

Demi-rimé, demi-prosé, 

Qu*à 1* illustre de Benserade^ 

Près d^ Apollon dans un haut grade, 

J^ai bonnement attribué, 

Sur ce que ce grand gradué 

Fait ces liTre»-là d^ordinaire. 

Étant du Roi pensionnaire. 

Il approuvera, je crois, bien, 
Qu*en yëridique historien 
La chose, comme elle est, je die 
Et chante la palinodie ; 
Et puis j*ai maint et maint témoin 
QuUl n^a vraiment aucun besoin 
Que les autres Ton appauvrisse, 
Afin du leur qu^on Tenrichisse. 

Rendre à Molière ce qui est à Molière peut ne pas paraître 
de grande importance, quand il s'agit d'un livre de baUet, et 
c'était assurément lui qui n'avait aucun besoin de s'en trouver 
enrichi. Ce livre cependant contenait^ suivant la coutume, les 
vers écrits pour les personnes de marque qui figuraient dans 
les intermèdes, et il ne nous est pas tout à fait indiOerent de 
trouver bien établi que ces vers sont de Molière. Il y a là 
d'ailleurs une petite histoire, qu'on peut juger assez piquante, 
celle d'un jour de rivalité entre notre poète et un bel esprit, 
alors fort à la mode. Depuis longtemps, Bensserade était, 
comme à l'exclusion de tout autre, en possession de faire parler 
les nobles acteurs des ballets et de leur mettre en la bouche 
d'ingénieuses allusions. On croyait qu'il ne pouvait être égalé 
dans ces jeux d'esprit. Nous lisons dans le Pripilége de ses 
Œuvres ^^ donné après sa mort, un témoignage de l'opinion 
qu'on avait de sa supériorité. Les termes en sont d'autant plus 
remarquables, que le rédacteur du Privilège^ parlant au nom 

I. Ce Privilège^ daté du 17 mai 16969 se trouve à la fin du 
tome I*'* et au commencement du tome II des Œuvres de Monsieur 
de Bensserade f 1697 (Charles de Sercy), a volumes in-12. 
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du Roi, paraîtrait avoir cru^ s'il s'est alors souvenu de Molière^ 
que lui-même n'avait pu se flatter d'avoir dépossédé Bensserade, 
le Jour même où il avait tenté une incursion sur ses terres, 
«c La manière, dit le Privilège^ dont il [Bensserade) confon- 
doit, dans les vers qu*il faisoit pour les ballets au commence- 
ment de notre règne, le caractère des personnes qui dansoient 
et des personnages qu'ils^ représentoient étoit une espèce de 
secret personnel qu*il n'avoit imité de personne et que per- 
sonne n'imitera peut-être jamais de lui. » Qu'était-il donc arrivé 
pour que Molière pût, un jour, usurper sur ce petit domaine 
du Parnasse, qui avait un maître si incontestablement reconnu ? 
Par une abdication plus ou moins volontaire, le premier oc- 
cupant s'en était dessaisi. Il avait annoncé sa retraite dans 
le Rondeau aux Darnes^ ^ qu'il mit, en 1669, à la tète de son 
Ballet royal de Flore : 

Je suis trop las de jouer ce r61et : 
Depuis longtemps je traraille au ballet. 
L*offîce n'est enrië de personne, 
£t ce n'est pas office de couronne, 
Quelque talent que pour couronne il ait. 
Je ne suis plus si gai, ni si follet ; 
Un noir chagrin me saisit au collet, 
Et je n'ai plus que la volonté bonne : 
Je suis trop las. 

Cette lassitude, ce « noir chagrin, » on l'a expliqué ', avec 
vraisemblance, par le dépit jaloux que lui causait la concur- 
rence de Molière dans les divertissements de cour. U avait 
donc quitté la partie quand Molière écrivit les Amants magni" 
fiqueSy et, ne se réservant pas même les vers à allusions, dont 
il passait pour avoir seul le secret, il laissa son rival s'en 
tirer comme il pourrait. Ce qui s'ensuivit, le Discours som- 
maire de Monsieur L. T. (l'abbé Tallemant) touchant la pie de 

X. Cet Us après personnes se rencontre aussi dans le texte de Mo- 
lière : Tojez tome III, p. 391 et note i,et les Lexiques des divers 
auteurs de la Collection. 

s. QEttfres de Monsieur de Bensserade^ tome II, p. 38s. 

3. M. Victor Foumel, les Contemporains de MoRère^ tome II, 
p. 195 et T96. 
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M. de Bensserade^ nous le raconte ainsi : « Il eut.... une aflkire 
avec Molière, qui entendoit assez Tart de se venger de ceux 
qui l'offensoient. Geiui-<:i avoit compose une pièce dans laquelle 
on chantoit ces vers: 

£t tracez sur les herbettes 
L*iinage de nos chansons* : 

sur quoi Bensserade dit tout haut qu'il falloit dire : 

Et tracez sur les herbettes 
L^image de tos chaussons. 

Molière avoit fait seul ce ballet et même les vers pour les 
personnages ; et Bensserade, de chagrin, avoit fait la plaisan- 
terie que je viens de citer. Molière, pour s'en venger d'une 
manière nouvelle, fit des vers pour le Roi, représentant Nep- 
tune et le Soleil, d'un style fort ressemblant à celui de Bens- 
serade, un peu outre à la vérité par les jeux des mots, et ces 
vers furent vus de toute la cour et la réjouirent. » L'anecdote 
est jolie, mais, dans quelques-unes de ses circonstances, soof^ 
fre de petites difficultés. On devrait tout au moins supposer, 
comme l'a fait M. Bazin*, que Bensserade avait connu et 
parodié les vers de la scène v du troisième intermède avant la 
première représentation de la pièce, où les couplets qui ven- 
gèrent, nous dit-on, Molière, furent déjà mis par le livre sous 
les yeux des spectateurs ; et c'aurait été sans doute dans quel- 
qu'une de ces répétitions, dont les chants surtout ne pouvaient 
se passer ; car ce ne put être simplement à la lecture d'une 
copie manuscrite, les mots : <x Bensserade dit tout haut, » ne 
permettant pas cette explication. Il faudrait aussi que les vers 
composés pour les personnages, non poUr être récités, mais 
pour être lus, n'eussent pas encore été écrits, ou du moins 
fussent alors différents de ceux qui devinrent plus tard les 
représailles de Molière offensé. Ces suppositions, quoiqu'un 
peu compliquées, n'ayant rien cependant d'absolument invrai- 

X. OEuvrei de Monsieur de Bensserade^ tome I*', 9* feuillet T* et 
10* r* (non paginés). 

a. Troisième intermède, scène y. 

3. Notes historiques sur la vie de Moûère^ p. 166 de la a* éd. in-^iu. 
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Aemblabley ce qui nous arrêterait davantage, c'est que les cou- 
plets pour le Roi, qui n'auraient été faits, tels que nous les 
lisons aujourd'hui, qu'après la malice de fiensserade, ressem- 
blaient quelque peu sans doute à sa manière, mais marque- 
raient toutefois trop faiblement une imitation satirique de ses 
jeux de mots outrés. Ce qu'il y a d'ingénieux dans le dernier 
des vers de Neptune ne passe nullement la mesure, et ceux 
d'Apollon sont plutôt simples. Quand Molière se moquait, c'é- 
tait plus clairement; et peut-on d'ailleurs lui prêter cette in- 
tention dans des vers pour le Roi ? De la petite historiette, il 
ne nous serait facile d'accepter que la saillie du méchant di- 
seur de bons mots, livrant aux rires de ceux qui étaient près 
de lui son impertinente variante. Le trait est assez drôle pour 
être de lui. Molière le lui fit-il payer ? Ce n'est pas sans vrai- 
semblance. Mais comment se vengea-t-il ? Nous ne croyons 
pas qu'on nous l'ait bien dit. . 

Grimarest a remplacé l'anecdote de Tallemant par une autre, 
qui n'a pas le même sel et serait encore plus difficile à admet- 
tre. On a prb une peine inutile quand on a essayé de les réunir 
dans une combinaison éclectique ^ «Molière, dit Grimarest*, 
s'avisa.... de faire des vers du goût de ceux de Bensserade, à 
la louange du Roi, qui représentoit Neptune dans une fête. Il 
ne s'en déclara point l'auteur; mais il eut la prudence de le 
dire à Sa Majesté. Toute la cour trouva ces vers trèfr-beaux, et 
tout d'une voix les donna à Bensserade, qui ne fit point de 
façon d'en recevoir les compliments.... Le grand seigneur qui 
le protégeoit étoit ravi de le voir triompher, et il en droit 
vanité, comme s'il avoit lui-même été l'auteur de ces vers. Mais 
quand Molière eut bien préparé sa vengeance*, il déclara pu- 
bliquement qu'il les avoit faits. Bensserade fut honteux, et son 
protecteur se fâcha.... » 

Bien que Robinet ait, dans le premier moment, attribué le 
livre du ballet, avec ses vers, à Bensserade, il fallait être fort 

X. Histoire de la vie et des ouvrages de Molière^ par Taschereau, 
p. aoo et aoi de la 5* édition. 

a. La Fie de Jf. de Molière^ p. 373 et 274. 

3. Grimarest dit (p. 272) ne pas saroir quand et dans quelle cir- 
constance il se vengea. 
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mal instruit pour eu croire celui-ci l'auteur, lorsqu'il avait, 
l'aniiée pr^c^dente, ai dëcid^ent pris congé. 11 était facile 
de savoir que Molière avait travaillé seul. L'idée de se parer 
de son ouvrage eflt été absurde. Beosserade était incapable 
de cette impudence, et peut-être de cette modestie ; il pensa 
plutAt qu'il aurait mieux fait. Rejetons donc toutes les brode- 
ries qu'on a faites sur ce fond, probablement vrai d'ailleurs, 
de quelque mésintelligence; ne gardons que les traces des 
ehantont <^aDgées sur les herbettes en traces de burlesques 
. eluuutons. Molière n'a pas dfl en faire de maladie. 

Robinet nous a tout à l'heure appris que le DheriittemeiU 
nyal, dans lequel la comédie des amants magnifiquet avait 
paru, pour la première fois, le 4 février 1670, avait «icore été 
rqirésenté à Sidnt-Gennaia le 1 7 février suivant ; c'était pour 
la troisième fcHS : on sait en effet, par la Gazeue^ que déjà le 
i3 février la pièce avait été reprise en présence de toute la 
cour, des ambassadeurs, des ministres et du roi de Pologne, 
Casiinir*. La même Gatette a enregistré aussi le souvenir de 
la représentation du 17 *, puis de deux encore, données l'mie 
le 4', l'autre le 8 mars*. Parmi les spectateurs du 4 mars elle 
nomme le Dauphin, Leurs Altesses Royales (Monsieur et Ma- 
dame], Mademoiselle, Mademoiselle d'Orléans', elle prince 
de Coudé. Noua faisons remarquer ces noms, parce qu'il y 
en a un dont on peut être frappé, celui de la Grande Made- 
moiselle, On a souvent parlé d'allusions qu'il serait facile de 
trouver dans notre comédie au singulier roman de c^te 
princesse et de Lauaun. 

L'Éripbtle de Molière est passionnément aimée de Sostrate, 
qui n'est point un prince, comme ses rivaux, mais un général 
d'armée. Son amour étant condamné par le rang de la pria- 



I. G<uetlt du i5 féTTÏer 1670, p. 168. 

a. Gaxttl» du aa férrier 1670, p. iga. 

3. Gauttt du 8 mar» 1670, p. a^o. 

J. GaitlU du iS mars 1670, p. a63. 

5. La princewe qui partait alor* ce titre nVtaït pltts U anur da 
Madenioiielle, devenue grande-duchcMe de Totcane, mai* Marie- 
Louise d'Orléani, iille de Monsieur, frère du Roi, plus tard reine 
d'Espagne. Née le 17 mars 1661, elle avait, en ce temp*-li huitaw. 
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cesse, il semble décidé à en laisser ignorer la tëmëritë et à se 
renfermer dans le plus inviolable respect. Cependant Eriphiley 
dans le secret de son âme, répond aux sentiments de Sostrate* 
Elle daigne, ce qui n'est pas très-prudent, prendre conseil de 
lui pour le choix qu'elle doit faire d'un époux, et même lui 
demander si ses yeux ne lui ont point « donné quelques 
petites lumières du penchant de son cœur*. » Ce Sostrate 
est justement dans la situation où a été le cadet de Gascogne, 
cette Eriphile dans celle où a été Mademoiselle. Celle-ci ra- 
conte elle-même (datant la scène, il est bon de le noter, du 
a mars 1670') qu'elle consulta Lauzun sur les propositions de 
mariage qu'on lui faisait, disant : <c Je ne veux plus rien faire 
sans votre avis*. » Les choses marchant moins vite d'ordinaire 
dans la vie réelle que dans les fictions du théâtre, cette pre- 
mière scène de demi-confidence fut suivie de beaucoup d'au- 
tres presque semblables, mais où les intentions de Mademoi- 
selle se laissèrent deviner de plus en plus clairement et finirent 
par s'expliquer avec uae entière franchis^ Eriphile, qui n'igno- 
rait pas non plus qu'une princesse est condanmée à faire les 
premiers pas, ne tarde pas beaucoup à laisser connaître à 
Sostrate qu'il est tendrement aimé. Elle garde cependant plus 
d'empire sur elle-même que Mademoiselle, à qui elle donne un 
bon exemple : elle déclare à celui dont elle préfère <c les vertus 
.... à tous les titres magniâques dont les autres sont revêtus, a» 
qu' ce il est des états où il n'est pas honnête de vouloir tout ce 
qu'on peut faire, » ajoutant : « si j'avois pu être maîtresse de 
moi, on j'aurois été à vous» ou je n'aurois été à personne*, a» 
La passion de Sostrate est beaucoup moins douteuse que celle 
de Lauzun; mais il ne s'écarte pas plus que lui d'un profond 
respect et d'un désintéressement, qui se trouvent les moyens les 
plus sûrs de lui attacher de plus en plus un cœur déjà tout à 
lui. La seule différence est qu'il n'y a pas des deux côtés la 
même absence de calcul. Dans la pièce, des événements mer- 
TeiUeux aplanissent les difficultés. Approuvée par sa mère, 
Eriphile n'hésite plus à recevoir Sostrate de sa main et de celle 

I . Acte II, scène m. 

a. Mémoires de Mademoisêllâ (édition^^Ghéhiel), tome lY^ p. gS. 

3. Ibidem^ p. 96. — 4> ^^te lY, scène it. 
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des Dieux. L'heureux amant s'écrie alors : «c Ciel 1 n'est-œ 
point ici quelque songe tout plein de gloire dont les Dieux me 
veuillent flatter ? Et quelque réveil malheureux ne me réplon- 
gera-t-il point dans la bassesse de ma fortune ^ ? » Un de ses 
rivaux semble pressentir de même que tout n'est pas fini: 
« Peut-ètrCy Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps la joie 
du mépris que l'on fait de nous *• » C'est ainsi que, dans notre 
pièce, il ne manque à peu près rien de l'histoire des amours de 
Mademoiselle. 

L'invention dramatique, qui reproduisit si étrangement des 
événements vrais, presque à l'heure où ils se passaient, reste 
au-dessous de leur piquant intérêt ; nous pouvons le reconnaî- 
tre sans peine, rien n'étant moins étonnant que la supériorité 
de la vie sur la fiction d'un poète, même quand ce poète est 
un maître. La cour de Louis XIV fut alors le théâtre réel d'une 
comédie dont le génie même de Molière aurait eu peine à 
imaginer toutes les scènes ; et la partie des Mémoires de Mor 
demoueUe qui a refait si heureusement les Amants magnifiques 
sera toujours lue avec plus de curiosité que cette pièce. 

La figure de Sostrate, amoureux de comédie semblable à 
bien d'autres, n'a rien de ce qui marque singulièrement ceUe 
de Lauzun, ce parfait artiste en roueries. Nous voyons, il est 
vrai, ches tous, deux la même résistance aux brillantes destir 
nées qu'on leur fait entrevoir, la même parfaite conduite ; 
mais du côté du sincère Sostrate, elles ne sont qu'involontai- 
rement adroites. Si Molière eût pu et voulu être plutôt co- 
piste qu'inventeur, quelle pièce il semble qu'il eût écrite, avec 
ce rôle de captateur prudent et rusé d'une grande fortune, 
d'intrigant gascon, qui exploite un fol amour de quadragé- 
naire, sans le partager, et, d'autre part, avec le rôle d'une 
amante aussi crédule, aussi aveugle que le fut la pauvre dupe 
de Lauzun ! 

Ne croyons sans doute pas l'auteur de Dom Juan incapa- 
ble de créer et peindre de semblables caractères. Si une telle 
peinture cependant s'était présentée à son esprit, n'aurait-on 
pas, à la cour, trouvé le peintre trop hardi, même toute al- 

X. Acte y, scène n. 

3. Ibidem^ scène it et denûère. 
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laâon à part^ de montrer une princesse ainsi joaëe dans son 
amour? Et puis, de même que, dans l'optique du théâtre, Tar- 
tufiPe n'avait pu être peint comme TOnuphre de la Bruyère, 
les manèges hypocrites du courtisan ambitieux n'auraient pu 
se passer d'un grossissement qui eût fait regretter la vëritë 
sans égale des scènes toutes vivantes que Mademoiselle nous 
a mises sous les yeux. 

Quelque naturelle et en même temps curieuse qu'elle nous 
ait paru, nous n'aurions pas fait cette comparaison entre de 
célèbres Mémoires et notre comédie, si des ressemblances tel- 
lement frappantes n'avaient quelquefois donné l'idée que Mo- 
lière s'était inspiré du roman de Mademoiselle, déjà connu 
(on a du moins supposé qu'U l'était) des gens de cour bien 
informés. Sans y regarder aussi peu attentivement que bien 
d'autres, Auger a fait cependant remarquer que la Princesse 
laissa éclater son projet très-peu de temps après la représen- 
tation des Amants magnifiques ^ : coïncidence « assez extraor- 
dinaire, dit-il, pour que, dans ce temps, quelques personnes 
aient pu soupçonner Molière d'avoir été dans le secret de la 
moderne Ériphile, et d'avoir cherché à disposer les esprits en 
faveur de sa résolution. » Petitot, qui, avant Auger, avait fait 
le même rapprochement, s'était bien autrement écarté des 
vraisemblances; et il lui avait échappé d'étonnantes erreurs, 
a Une grande princesse, dit-iP, dut se reconnaître dans le 
caractère d'Ériphile, qui préfère à des rois dont elle est re- 
cherchée un simple gentilhomme.... Un an avant la représenta- 
tion des Amants magnifiques^ Louis XIY avait ordonné à cette 
princesse de renoncer à l'espoir d'épouser son amant; et, deux 
mois après, elle eut la douleur de le voir enfermer à Pignerol. 
Louis XIV donna le sujet de cette pièce à Molière, les Mémoi- 
res du temps s'accordent à l'attester ; mais lui prescrivit-il de 
faire cette allusion? rien n'est plus douteux. Il est plus naturel 
de croire que le Roi dit à l'auteur de faire une comédie où 

X. Notice sur les Amants magnifiques^ au tome VII des CRuvres de 
MoHère^ p. Sji. 

9. OEupres de Molière {nouYeWe édition de Petitot), Paris, t83i, 
in-8* : voyez au tome V, Réflexions sur les Amants magnifiques^ 
p. 269 et 270. 
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deux princes se disputeraieDt en magnificence pour ëblouir et 
charmer une princesse; et que Molière, afin de donner de 
rintërèt à un sujet si simple..., y joignit cet amour dont la 
peinture dut singulièrement réussir en présence d'une cour qui 
savait toute cette intrigue. Il n'y eut que Mademoiselle qui 
dut souffrir. » Parmi quelques réflexions acceptables, queb 
anachronismesl M. Taschereau les a déjà relevés *• lis dépas- 
sent ce qu'il en a dit, la pièce n'ayant pas été jouée pour la 
première fois» comme il l'a cru, le 7 septembre 1 670, mais sept 
mois plus tôt. Il ne pouvait, malgré cette erreur, ne pas s'éton- 
ner de la chronologie de Petitot, qui place un an avant la 
Amants magnifiques le dénouement de la tragi-comédie de 
Mademoiselle. Ce fut le 18 décembre 1670 que le Roi, signi- 
fiant sa volonté, amena ce dénouement : la date est certaine. 
L'emprisonnement à Pignerol est du a5 novembre 167 1 *. 

Reste-t-il quelque chose des explications que, en respectant 
mieux Tordre des temps, quelques-uns <mt données d'une si 
étrange ressemblance entre l'intrigue de la comédie-ballet jouée 
en 1670 et les scènes dont la cour eut dans la même année 
l'étonnant spectacle ? Nous comprenons que l'on soit bien tenté 
de ne pas les écarter toutes. Il est difficile de prouver absolu- 
ment qu'au moment où les Amants magnifiques furent écrits, 
le secret de Mademoiselle était encore bien gardé. On voit 
par ses Mémoires que, dès l'hiver de 1669, elle laissait deviner 
à Lauzun, par des attentions très-marquées, la particulière 
estime qu'elle avait pour lui * . Elle était assez peu maltresse de 
ses sentiments pour les laisser deviner aussi par beaucoup 
d'autres ; les yeux de la cour étaient d'ailleurs sur ces mystères- 
là toujours très-ouverts. Il se peut donc que l'on ait glosé de 
bonne heure de l'incroyable roman, et même que quelque bruit 
en ait été porté par les vents indiscrets des palais jusqu'aux 



I. Pages X99 et aoo de la 5* édition de V Histoire de Molière^ 
a. Voyez, pour les deux dates, les Mémoires de Mademoiselle^ 

tome IV, p. 309 et 3 10. 

3. Mémoires de Mademoiselle de Montpensier^ tome IV, p. 73 (se 

référant peut-être à juillet 1669) : a Je commençois dès lors à Peu- 

tretenir avec plaisir, » et p. 85 : a M. de Lanaun étoit souTent 

chez la Reine; je causois souvent avec lui. » 
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oreilles du maftre. Dès qae Ton suppose le Roi si bien mformë, 
le voilà expose au soupçon d'avoir donné à Molière un mali<- 
cieux conseil. Il est certain, par le témoignage même de celui- 
ci dans son Jvant'-propas ^ (Petitot n'avait pas besoin de s'ap- 
puyer sur nous ne savmis quels « mémoires du temps 3»), 
que Louis XIV indiqua lui-même le sujet du Divertissement 
de 1670. Mais quelle apparence qu'il ait voulu ou s'amuser 
cruellement à permettre qu'on exposât sur la scène les ridi- 
cules faiblesses de sa cousine, ou, si l'on prend autrement 
les choses, se servir de la voix de la comédie pour les excuser 
et les encourager? Pour notre part, nous ne doutons pas 
que sa collaboration aux Amants magnifiques ne doive être 
restreinte aux très-faibles proportions que Molière lui donne. 
La maigre matière proposée au poète comique, ce fut celui-ci 
qui la féconda, ne se contentant pas de deux princes occupés 
à se surpasser l'un l'autre dans le régal d'une princesse, et 
leur opposant un troisième rival, de moindre naissance, mais 
destiné à supplanter les magnifiques galants. Le Roi mis hors 
de cause dans l'invention de l'amour d'Ëriphile pour le général 
Sostrate, serait-ce Mademoiselle elle-même qui aurait désiré 
et demandé une pièce d'un bon exemple pour les princesses 
disposées aux mésalliances? Ou bien encore, serait-ce Molière 
qui, seulement averti par les rumeurs de la cour, aurait, de 
son propre mouvement, flatté une passion, digne, à ses yeux, 
d'intérêt? Ces suppositions n'ont pas pour nous plus de vrai- 
semblance. 

Pour ce qui est de Mademoiselle, ses pensées, au commen- 
cement de 1670, flottaient encore, n'avaient rien d'arrêté; elle 
n'en était pas à désirer que Ton plaidât publiquement la cause 
des unions inégales ; et, si elle avait cherché un avocat, il n'est 
pas sûr qu'elle eût été fort contente de celui qui mettait ces 
paroles dans la bouche de son Eriphile* : «Les bruits fâcheux 
de la renommée vous font trop acheter le plaisir que l'on trouve 
à contenter son inclination, » et qui avait eu besoin de justi- 
fier, par une espèce de miracle des Dieux, une dérogation à 
ces sages maximes. 

I. Voyez ci-après, p. 379. 
a . Acte IV, scène rr. 
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Une imprudence spontanée de Molière, se jetant de laî-mème 
dans de dangereuses allusions à un caprice bien fait pour dé- 
plaire au Roiy voilà ce qui nous trouverait encore peu crédule. 

Pourquoi, voulant remonter à la source où Molière a pu 
prendre son principal sujet, s'obstinerait-on à la chercher d'un 
côté où toutes les conjectures se soutiennent si mal ? Voici une 
origine bien plus simple de cette idée dramatique d'un soldat, 
plus brave que noble, préféré par une princesse à des pré* 
tendants d'une naissance égale à la sienne. Il semble certain 
que Molière s'est inspiré du souvenir du D(m Sanche de Cor- 
neille. On a remarqué, depuis longtemps, que Done Isabelle 
ressemble beaucoup à Eriphile par son amour pour le vaillant 
offider de fortune, Carlos, et aussi par ses nobles efforts pour 
ne pas oublier ce qu'elle est, ce qu'elle se doit. Les trois grands 
de Castille, aspirant à sa main» se trouvent dans la même si- 
tuation, pénible pour leur orgueil, que les deux princes qui 
font leur cour dans la vallée de Tempe. Ils entendent la reine 
de Castille remettre à Don Carlos la décision du choix qu'elle 
doit faire entre eux, et leur dire : 

Riraux ambitieux, faites-lui votre cour^. 

Eriphile déclare de même, en présence de ses prétendants, 
que Sostrate sera l'arbitre qui prononcera sur leur sort. 
« C'est à dire. Madame, demande un des princes, qu'il nous 
faut faire notre cour à Sostrate'? » La ressemblance est 
grande. Dans une pièce comme dans l'autre, il faut une mer- 
veilleuse aventure pour que la princesse épouse celui qu'elle 
aime. On attribuerait malaisément cette ressemblance à une 
simple rencontre du génie de Corneille et de celui de Molière; 
et l'on n'a, ce nous semble, le choix, dans notre comédie, 
qu'entre une imitation préméditée ou une réminiscence invo- 
lontaire. 

Le sujet de Don Sanche, si comparable à celui des Amants 
magnifiques^ suggère une réflexion. N'était sa date, qui est 
i65o, on y aurait soupçonné les mêmes allusions. Forcés 
d'admettre d'un côté une analogie fortuite avec les amours 

I. Dom Sanche d^ Aragon (x65o), acte I, scène \\u 
3. Let Amants magnifiques ^ acte III, scène i. 
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de Mademoiselle et de Lauzun, nous aurons moins de peine à 
l'admettre de l'autre. 

Maigre tout, beaucoup de détails de notre pièce nous for- 
cent d'avouer que le hasard s'entend bien à de surprenants à- 
propos. Nous avons vu que non-seulement le secret du cœur 
de Mademoiselle y avait paru deviaë, mais que le coup de 
foudre qui finit par éclater sur les deux amants y avait été 
comme entrevu un an d'avance. Il sera toujours intéressant de 
86 demander avec quels sentiments la princesse dut écouter 
cette comédie. Elle qui se souvint si à propos de certains vers 
de Corneille qui lui parurent lui « convenir admirablement 
bien ' » (ce n'étaient pas des vers de Don Sanche^ mais de la 
Suite du Menteur*)^ et qui se plut à les recueillir, comme on 
recueillait autrefois les sorts pirgiliensy il est assez naturel de 
se la représenter très-frappée de beaucoup de passages des 
Amants magnifiques. Il y a lieu cependant d'hésiter quand on 
voit que dans ses Mémoires^ au moment même où elle était 
en train de chercher appui chez les poètes de théâtre, pas un 
mot n'est dit de cette pièce. Peut-être Thérolne de la Fronde, 
nourrie dans l'admiration du grand tragique de ses jeunes an- 
nées, faisait-elle moins d'attention à MoJière. 

Nous ne nous souvenons pas que ceux qui ont imaginé Mo- 
lière mettant sa muse au service des amours de l'Eriphile- 
française et de son trop cher Sostrate, aient, comme ils l'au* 
raient pu, tiré parti pour leur conjecture du rôle de Clitidas. 
Ce plaisant de cour y auquel l'auteur a prêté quelques traits où 
il semble avoir voulu se faire reconnaître lui-même, intervient 
entre les deux amants, parce que « les gens de mérite le tou- 
chent. » C'est un homme qui sait, comme il le dit, sa cour. Il 
est fort utile à la princesse pour débrouiller l'embarras de ses 
sentiments. Il se fait son confident, usant avec adresse de 
« quelque espèce de faveur » où il est auprès d'elle. Ayez cette 
prévention que Mademoiselle, auprès de laquelle Molière aurait 
eu « les accès ouverts, » ait voulu être aidée par l'habileté de 
son art dans la préparation de ses desseins, et il vous paraîtra 
que, sous le nom de Clitidas, il en a fait l'aveu. C'eût été 

I. Mémoires de MademoîselUf tome IV, p. 98. 
9. Acte IV, scène x, Ters X9si-ia34* 
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pourtant peu discret; et^ à notre avis^ 3 y aurait encore là 
une de ces illusions dont il faut se défendre dans une pièce oft 
nous ne savons quelle malice des rencontres fortuites en a tant 
semë. Les inductions d'ailleurs qu'on tirerait des bons offices 
rendus par Glitidas nous paraîtraient d'autant moins légitimes 
que Molière^ six ans plus tôt, avait imaginé quelque chose de 
semblable dans ia Princesse iTÉlide, Là, Moron, dont il jouait 
le rAle, comme il joua celui de Glitidas, profite de son crédit 
auprès de la princesse pour l'amener où son cœur penche, et 
pour favoriser celui des prétendants qu'il juge le plus digne et 
qu'il voit bien être seul aimé. 

Glitidas n'en est pas moins, nous l'avons dit, un personnage 
sous le masque duquel Molière a voulu qu'en certains moments 
on le trouvât lui*même. Il n a pas donné à sa pièce un de 
ses moindres agréments lorsqu'il a imaginé ce rôle, seconde 
épreuve, après celui de Moron, d'un plaisant de cour. On a 
dit que Moron valait mieux. Il est certain qu'il fait plus rire. 
Glitidas a cependant son prix. N'étant pas, comme son devan- 
cier, un vrai bouffon, un de ceux qui avaient auprès des princes 
la charge de fous^ il convient mieux à la bonne comédie et 
fait meilleure figure dans cette cour de Thessalie, qui n'est pas 
n(>ins noble que la cour de Louis XIV. Bien qu'il ait le privi- 
le devoir même de divertir par ses plaisanteries, il est 
certainement ce qu'on appelait un honnête homme; il écrase de 
sa supériorité l'imposteur Anaxarque, qui se croit un bien 
plus grand personnage que lui; et c'est pourquoi Molière a pu 
quelquefois parler lui-même par sa bouche : « Bien mentir et 
bien plaisanter sont deux choses fort différentes, et il est bien 
plus facile de tromper les gens que de les faire rire^ » L'inten- 
tion est évidente de dire leur fait aux impertinents qui criti- 
quaient la faveur de Molière et tenaient des propos tels que 
ceux-ci : ce II y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, 
que tout le monde y prenne liberté de parler et que le plus 
honnête homme y soit exposé aux railleries du premier mé- 
chant plaisant '. » Ge n'est pas que Glitidas s'enivre imprudem- 
ment des bontés que l'on a pour lui : a Vous vous émancipez 
trop (dit-il, affectant de se parler à lui-même)..., je vous en 

I. Acte I, scène n. — a. Ibidem, 
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avertis; vous verrez qa'im de ces jours on vous donnera du 
pied au cul, et qu'on vous chassera comme un faquin. Taisez- 
vouSy si vous êtes sage ^. » Dans ces termes^ Molière oublierait 
beaucoup sa dignité, s'il fallait admettre (mais il ne le fsiut pas) 
que partout le personnage se confondit avec lui-même. Il n'en 
reste pas moins facile d'entendre, en maint endroit, où d'ail- 
leurs le style change, que c'était bien lui qui se posait ainsi en 
face de ses ennemis avec cette modestie sage, hardie aussi et 
ironique. A peu d'exceptions près, Clitidas parle d'un ton qui 
n'est pas celui de la scurrilité : Ériphile peut l'écouter. Il se joue 
autour de son cœur avec beaucoup de finesse, en homme expert 
dans le maniement des passions. Si les obstacles s'aplanissent, 
c'est grâce surtout à cet homme avisé. C'est en même temps 
un esprit éclairé, que ne trompera jamais le charlatanisme 
d'un astrologue, ou d'un tartuffe. Les raisonnements contre 
l'astrologie appartiendront à Sostrate; l'ironie, peut-être plus 
puissante encore, àTHitîdas*. 

Nous avons déjà vu quelques-unes des petites pièces de 
Molière non-seulement égayées, mais ramenées au véritable 
objet de l'auteur comique, qui est d'instruire en riant, et du 
peintre des mœurs, par des scènes où les médecins étalent, 
avec tant de vérité, leurs ridicules et la vanité de leur art. 
' Dans celle-ci, la médecine a cédé la place à l'astrologie, et une 
ingénieuse satire vient encore une fois marquer de traits plus 
forts une légère et rapide esquisse dramatique, y ajouter un 
intérêt plus sérieux. 

Rien ne fait supposer que le Roi, lorsqu'il donna ses con- 
seils ou plutôt ses ordres au poëte pour le choix du sujet, lui 
ait commandé d'attaquer, dans sa comédie, une science chimé- 
rique. Ce fut de lui-même sans doute que Molière en eut l'idée. 
Il n'est pas nécessaire de croire qu'avec sa philosophie très- 
libre, et dans un dessein sceptique qui aurait été au delà de 
l'objet apparent de ses railleries, il ait pris plaisir à lancer 
contre l'astrologie des traits qui auraient atteint toutes les 
connaissances jugées par lui trop surnaturelles. A supposer, 
ce qui est probable, qu'il n'ait eu en vue que la superstition 

x« Acte I, scène n, p. 897. 

a. Voyez la scène i de Pacte III, p. 489 et suiYantes, 

Mouiax. VII 94 
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de l'astrologie, directement prise à partie dans sa pièce, s'at- 
taquer à elle ce n'ëtait point s'escrimer contre un fiuitdme, et 
il pouvait ne pas juger inutile d'en ruiner le crédit; car elle 
n'était point, même alors, une puissance tellement abattue 
qu'elle eût c^sé d'être digne de ses coups. Très-peu de temps 
avant lui, la Fontaine, dans une des &bles^ qu'il avait publiées 
en 1668, en avait aussi fait justice, comme d'une imposture 
ou d'une erreur encore debout ; et la voyant en faveur dans 
plus d'une cour à cette époque même, il avait pu dire : 

Charlatans, faiseurs d^horoscope, 
Quittez les cours des princes de l'Europe. 

U n'y aurait peut-être pas trop d'invraisemblance à conjec- 
turer que la lecture de sa fable' avait suggéré à Molière la 
pensée d'un semblable service k rendre au bon sens. Il est 
curieux, en tout cas, de comparer avec le grand couplet de 
Sostrate les beaux vers où le fabuliste argumente contre la pré- 
tendue science des mêmes visionnaires. Dans cette comparaison 
nous ne nions pas que l'avantage ne reste à la Fontaine, qui a 
parlé aussi solidement que Molière, et avec plus d'éloquence 
encore; mais il aurait fallu entendre là Molière se servir, lui 
aussi, de la langue des vers. Les deux réfutations s'appuient 
d'ailleurs sur des raisons très-différentes, soit que l'auteur des * 
Jmants magnifiques n'ait pas voulu être accusé de larcin, soit 
qu'il n'ait eu, quand il se rencontra avec la Fontaine, aucun 
souvenir de sa fable. Dans cette dernière supposition même, 
V Astrologue du fabuliste était à rappeler, comme une preuve 
de l'opportunité de l'attaque au dix-septième siècle. 

I . La xm* du livre II, V Astrologue qui se laisse tomber dans unpmiis, 
a. Nous ne citons que celle-là, parce que celle de P Horoscope 
(livre Vm, fable xti) ne fut imprimée que plusieurs années aprièt 
les Amants magnifiques ^ dans le second recueil des fables que la Fon- 
taine publia en 1678 et 1679. Il est à propos cependant d*en relire 
aussi les vers, non moins beaux que ceux de Tautre fable, où, poar 
la seconde fois, le po«te fidt sentir Tabsurdité de ces gens qui 

. . • Venleat au compas 
Tracer le court da notre vie, 

— Voyez encore les Devineresses j livre Vil, fable xnr, publiées dans 
le même recueil que V Horoscope. 
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Ij'autres preuves ne manquent pas. En voici une tirëe d'une 
lettre écrite par Retz à Lionne, le i4 septembre i666. Le pas- 
sage, qui nomme les médecins à côté des astrologues, n'aurait 
pas déplu à Molière : <x Les médecins et les astrologues sont 
presque à bout sur la maladie du Pape (Alexandre VU), et il 
paroît que les uns n'en ont guère plus de connoissance que 
les autres '• » 

On peut voir, dans le Dictionnaire de Bayle ^, l'article Jkah- 
Baptiste Morizv. Ce Morin, qui occupa la chaire de mathéma- 
tiques au G)llége de France, et qui avait été dans la faveur 
de Richelieu et de Mazarin, s'adonna avec passion à l'astrolo- 
gie judiciaire. Lorsque la reine de Suède, Christine^ vint pour 
la première fois à Paris, elle «voulut voir Morin, dit Bayle *,.•• 
et témoigna qu elle le prenoit pour l'astrologue le plus éclairé 
qui fût au monde. » Plus tard encore, en 1661 , une autre reine, 
celle de Pologne, Marie-Louise de Gonzague, montrait en 
quelle estime elle le tenait, en faisant imprimer à ses frais son 
Astrologia gallica^. « Un des médecins de Louis XIV (Yau- 
tier*, qui avait été premier médecin de Marie de Médicis), 
dit encore Bayle *, eut envie de faire créer une charge d'as- 
trologue de cour en faveur de.... Morin. » Au temps même 
de notre comédie, un exemple, tiré justement des Mémoires 
de Mademoiselle^ dont ici la citation est topique, montre qu'à 
la cour de Louis XIV la croyance aux rêveries astrologiques 
n'était pas entièrement abandonnée. Dans un entretien, dont 
la date est de l'année 1670, Mademoiselle parlant à Lauzun 
de la répugnance qu'on lui supposait à se marier, il répondit : 
«c Si je voulois croire aux horoscopes, j'y songerois; car une 
personne que j'ai connue m'a dit qu'elle avoit fait tirer mon 
horoscope, et que je ferois la plus grande fortune qu'homme 
ait jamais faite par un mariage '. » On voit, dans ces mêmes 

I. OEuvres du cardinal de Jtetz^ tome VII, p. 353. 
a. Tome IV (5* édition, 1734)1 p* ^57 et suivantes. 

3. Jbidem, p. aSg, à la note F. 

4. Ibidem, p. i63, à la note K. 

5. Il mourut le 4 juillet i65i : voyez la Lettre de Gui Patin du 
5 juillet, tome I, p. 100, de l'édition de Rotterdam (i7i5). 

6. Dictionnaire^ tome IV, p. iSg, à la note F. 

7. Mémoires de Mlle de Montpensier^ tome IV, p. xa5. 
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Mémoires ', qa'im jour Monneur rapportait cruell^aient à Ma- 
dame des prëdictîons peu rassurantes pour elle^ qu'avaicot 
fidtes quelques charlatans. 

Dix-neuf ans même après la com^e des Amants magnifia 
ques^ la Bruyère, dans l'ëdition de ses Caractères publiée 
en 1689, ëcrivait : « L'on soufire dans la république les chi- 
romanciens et les devins, ceux qui font Thoroscope et qui 
tirent la figure '. » 

Un peu plus tard encore, Fénelon composant pour le duc 
de Bourgogne ses Dialogues des morts ^ en écrivait un, sous 
ce titre : la reine Marie de Médicis et le cardinal de Riche' 
lieu*^ où il s'agit principalement de la vanité de Fastrologie, 
qui a est, fait-il dire à Richelieu (p. 4i^)> iine peste dans 
toutes les cours 3» : dans les cours des premières années du 
dix-septième siècle, sans doute; on doit croire cependant 
que les temps de l'astrologie ne lui semblaient pas assez â<H- 
gnés pour qu'il n'y eût pas encore à surveiller quelques es- 
prits mal guéris de cette crédulité *. Dans les raisons qu'il 
oppose à un art ridicule, y a-t-il quelque emprunt fait à la 
Fontaine et à Molière? A tous deux, on pourrait le croire. Mais 
il y a des pensées si naturelles, qu'elles s'offrent d'elles-mêmes 
à tous les bons esprits. 

Des intermèdes des Amants magnifiques^ écrits rapidem^it, 
et de leurs vers faciles, mais jetés dans un moule banal, nous 
n'aurions rien à dire, si, dans le troisième de ces intermèdes, 
Molière n'avait introduit, sous le titre de Dépit amoureux^ une 
scène imitée de l'ode célèbre : Donec gratus eram tibi^. Cette 
imitation, dans son tour aisé, qui ne sent pas l'effort du tra* 
ducteur, est d'une grâce charmante. On sait que J.-J. Rous- 
seau a tenté la même lutte avec Horace dans un duo du Dewin 
du pillage*^ qui a gardé aussi un certain parfum, mais beau- 
coup plus faible, de l'aimable fleur latine. Alfred de Musset s'y 



I. Mémoires de Mlle de Montpentier^ tome IV, p. 118 et 119. 
1. OEupres de la Bruyère^ tome II, p. soi. 

3. Dialogue lxxii. OMuvres de Fénelon^ tome XIX, p. 411-^17. 

4. Voyez encore ci-après, p. 876, le Sommmire de Voltaire. 

5. Horace, ode ix du livre III. 

6. Scène vi. 
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est pris à deux fois^ pour reproduire à son tour, en le suivant 
plus fidèlement trait pour trait, Fimmortei petit tableau. Cest 
dans le second de ces essais qu'ayant fait choix d'un rhythme 
moins différent de celui des vers de Molière, il s'est le plus 
rapproché de leur nonchalante douceur, mais sans l'aider, 
ce nous semble, quelque habile que fût sa muse dans ces lé- 
gères chansons d'amour. 

La comédie impromptu, qui n'était faite que pour servir 
d'ornement accessoire au Divertissement royal ^ n'est pas, on 
le voit, sans quelque marque de l'excellent ouvrier. Il n'a pas 
seulement corrigé le sujet imposé, relevant ses fades lieux-com- 
muns par les scènes où l'astrologie est bafouée, et par ce ca- 
ractère de Glitidas, dans lequel l'humeur plaisante et la sa- 
gesse, ajoutons la finesse de l'homme sachant la cour, sont 
agréablement mêlées ; il a aussi trouvé l'occasion de mettre 
dans le rôle d'Ériphile une analyse charmante de la passion, 
une connaissance très-délicate du cœur des femmes. Plusieurs 
commentateurs se sont accordés à reconnaître là comme un 
premier germe des comédies de Marivaux. Nous ne les con- 
tredirons pas; et sans prétendre que celui-ci ait volontaire- 
ment imité Molière, dans la large voie duquel il n'a généra- 
lement voulu ni su marcher, nous comprenons l'impression 
d'Auger, qui a cru retrouver bien des traits des adroits ma- 
nèges de Glitidas et des troubles du coeur d'Ériphile dans les 
combats de la passion de l'Araminte des Fausses confidences et 
dans les ressorts qu'un valet fait jouer pour l'amener à l'aveu 
de ses sentiments'. Regnard, le Sage, dans la grande route 
qu'ils ont trouvée ouverte, Marivaux, Beaumarchais, quelque 
voie nouvelle qu'ils aient cherchée, leurs successeurs aussi, 
n'ont pu ne pas rencontrer et suivre maintes fois les traces 
de Molière, qui, depuis le jour où elles se sont marquées si 
profondément, ont été faciles à reconnattre jusque dans les 
moindres parcelles du champ de la comédie française. 

Nous avons dit que Molière s'était réservé le rôle de Cli- 

I. Poésies nou^lles^ p. 99-109 de rédition de 1867 : la pièce est 
datée de 1837. 

3. CEuvres de Molière^ édition d*Auger, tome VU, p. 486, note i, 
p. 507, note I, p. 5ii, note i, et p. $67*569. 
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tida*. On tromnen ô-après, à la Eue det penoBBa^tt, la 
eriplioo de son OMtine, tel qiie M. EmL Sodié Fa fût 

eomne foot fait quelques édîleiin^ la diitrilNrtkMi des 
ràlcs. Le Ihrre de ballet n'a conacrrë les nomqne de 
dansèrent oo chantèrent dans les nUeimèdes. 

Qod qu'eût été à Saint-Germain le sneoès de i 
baDety dans les cinq représentations qni y forent 
fémar et mars 1670, Molière ne la fit pas joœr aa Palais- 
Royal. Séparée du divertissenient, «pn n'était approprié qa'aa 
tbâUre de la coor et exigeait d'ailleurs de grands firais, elle 
n'eût point paru asses développée. Elle ne hA imprimée qu'a- 
près la mort de l'auteur, en i68a. On la joua, pour la première 
IbiSt à la Yille le i5 octobre 1688, sur le thâUre de lliûtel 
Guénegaud. Elle y eut alors dix représentations. On doit en 
ajouter six données l'année suivante sur la même scène, ou 
sur celle de la me des Foss^Saint-Germain (rue de l'An- 
denneComédie). Il semble donc que la pièce ne fot pas mal 
accueillie. On compte encore une repr^entation en 1690, 
quatre en 1692, trois en 1693, quatre en 1694. Nous ne 
savons pas si la pièce était jouée sans les intermèdes. On 
▼oit du moins qu'en 1704 il parut utile de ne pas la priver de 
cet agrément; mais ce fut en essayant de le rajeunir, de le 
changer même entièrement : tentative dont se diargea Dan- 
court, ce qui étonne de la part d'un homme d'esprit. 11 fit 
vider la place aux vers de Molière, et y substitua un prologue 
et des divertissements de sa façon. Est-il besoin de dire que 
sa témérité ne fut pas heureuse? Ce que Molière avait si gen- 
timent improvisé, il peina peut-être beaucoup pour le gftter. 
C'est une très-pauvre production, que Ton trouvera dans ses 
OEiures^, La première représentation de la comédie surchar- 
gée de ces intermèdes parasites eut lieu, comme il est mar- 
qué au titre, le ai juin 1704. On dit qu'elle ne fut pas bkai 
reçue. Cependant les Amants magnifiques eurent douce rqffé- 

l« Sous ce titre : Nouveau prologue et nouveaux dwertUsememtt 
pour la comédie des Amâmts MionFiQCTS. Représentés pour la première 
fois le %i* Juin 1704. Voyex les Œuvres de If. ^Ancourl^ %^ édi- 
tion, Paris, 171 1, tome VI, p. i49-i7o« 
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sentations dans cette annëe 1 704 ; il y en eut encore une en 
171 1. Doivent-elles être toutes rapportées au remaniement de 
Dancourt? S'il en est ainsi, le public se montra teop peu sé- 
vère. 

Les Amants magnifiques ont éxé imprimes pour la première 
fois : la comëdie, dans le second volume des Œuvres pos- 
thumes ^ qui forme le tome VUI de l'ëdition de 1682 ; les inter- 
mèdes, dans le livret de 1670, intitulé le Divertissement rojral^ 
et dont la Bibliothèque nationale possède deux exemplaires ; 
Fun d'eux a été corrige pendant le tirage : c'est un in-4* de 
3o pages, dont voici le titre : 

LB 

DIVERTISSEMENT 
ROYAL 

MBSLB DB COMBDIB, DB 

KUSIQUBy BT D^BHTBÉB (sic) 

DB BÂLLBT, 

A PARIS, 

Par RoBBBT Ballabd, seul imprimeur 

du Roi 

pour la Musique. 

M.DC.LXX. 

A9€e PripiUge de Sa Majesté, 

Le titre de la comédie dans l'édition de 1682 est celui que 
nous reproduisons ci-dessus, au feuillet qui précède la Notice. 

En suivant, pour les intermèdes, le texte de l'exemplaire 
corrigé du livret, nous avons eu soin d'y comparer le Bailet 
des ballets de 1671, pour ce qu'il contient des Amants magni" 
fiques^ c'est-à-dire un long fragment du premier intermède 4 
et, pour tous les intermèdes, l'édition de 1682, d'après la- 
quelle nous donnons la comédie. 

Mentionnons, d'après la Bibliographie moliéresque^ une 
version séparée en italien (1696] et une en polonais (s. l. 



376 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

SOMMÀIRB 

DES JMJNTS MAGNIFIQUES^ 
PAR VOLTAIRE. 

Louis XIV lui-même donna le sujet de cette pièce à Molière. D 
Toulut qu*on représentât deux princes qui se disputeraient une 
maîtresse en lui donnant des fêtes magnifiques et galantes. Molière 
serrit^ le Roi arec précipitation. Il mit dans cet ouvrage deux per- 
sonnages qu*il n*avait point encore fait paraître sur son théâtre, on 
astrologue et un fou de cour. Le monde n^était point alors désa- 
buse de l'astrologie judiciaire; on j croyait d'autant plus qu'on 
connaissait moins la véritable astronomie. Il est rapporté dans 
Vittorio Siri* qu'on n'avait pas manqué, à la naissance de 
Louis XrV>, de faire tenir un astrologue dans un cabinet Toisin 
de celui où la Reine accouchait. C'est dans les cours que cette su- 
perstition règne davantage, parce que c'est là qu'on a plus d'il»- 
quiétude sur l'avenir. 

Les fous 7 étaient aussi à la mode ; chaque prince et chaque 
grand seigneur même avait son fou; et les hommes n'ont quitté 
ce reste de barbarie qu'à mesure qu'ils ont plus connu les plaisirs 
de la société et ceux que donnent les beaux-arts.. Le fou qui est 
représenté dans Molière n'est point un fou ridicule, tel que Moron 
de la Princesse tTÉlide^ mais un homme adroit, et qui, ajant la li- 
berté de tout dire, s'en sert avec habileté et avec finesse. La mu- 
sique est de Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu'à la cour^, et ne 
pouvait guère réussir que par le mérite du divertissement et par 
celui de l'à-propos. 

On ne doit pas omettre que, dans les divertissements des AmamU 
magnifiques^ il se trouve une traduction de l'ode d'Horace : 

Donee gratus eram tibi, 

I. Serpoit dans rédikion de 1789. 

a. Le fait peut bien être rapporté dans quelque passage de Tua on de 
l*aatre des Tolumineux recaeils de oet historiographe de Louis XI V, ses M^ 
moriê reeondite ou son Mereuriof nous ne Vj arons point trouTe; msis voyct, 
p. 669 et 670 du tome YIII (1679) des Memorie^ ce que Siri eroyait saroirde 
la crédulité de Richelieu et de Maaarin k Tastroiogie. 

3. Le 5 septembre i638. 

4« Du vivant de Molière : royez ci-dessus, p. 374* 
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ARISTIONE, princesse, mère d'Ériphile. 
ERIPHILE, mie de la Princesse. 
CLËOiNICE, confidente d'Ériphile. 
CHORÉBEy de la suite de la Princesse. 
IPHICRATE, ) 
TIMOCLÈS, \ ^"^^** «««gmfiques. 

SOSTRATE, généra] d'armée, amant d'Eriphile. 
CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d'Eriphile '. 
ANAX ARQUE, astrologue*. 

« 

I. Sauf pour le personnage de Clitidas (pie représenta Molière 
(Tojez la note suivante), aucun renseignement, comme il est dit 
dans la Notice^ p. 874, ne nous est parvenu sur la distribution 
des rôles de la comédie même. On trouvera nommés aux inter- 
mèdes ceux qui y chantèrent ou dansèrent. 

a. Sur les fous, plaisants ou (comme les appelle Rabelais") 
joyeux de cour, voyez tome IV, p. 14 1| note 3 (au personnage de 
Moron de la Princesse ePÉUde)^ et p. sSj, note i. Sur le caractère 
particulier de celui-ci, de Clitidas, voyez ci-dessus, p. 876, le 
Sommaire de Voltaire, et les pages 367-369 et 373 de la Notice, 
— Le pT<^cîeux inventaire publié par M. Eud. Soulié nous a ap- 
pris que Molière joua ce rôle; on y trouve en effet la description 
suivante de son costume (p. ^77) : « Un habit de Clitidas, consistant 
en un tonnelet, chemisette, un jupon ^, un caleçon et cuissards; 
ledit tonnelet de moire verte, garni de deux dentelles or et ar- 
gent ; la chemisette de velours à fond d'or; les souliers, jarretières, 
bas, festons, fraise et manchettes, le tout garni d*argent fin. » 
L*ensemble, certains détails, les couleurs rappellent l'habit de So- 
sie : voyez à la Notice d'jémphitrjron, tome VI, p. 339. 

3. Sur cette figure d'Astrologue, voyez le Sommaire de Vol- 
taire, txltL Notice^ p. 369-*37a. 

* « Yoas êtes, ce erol-je, le joyeu da Roi, » dît le mtrclund de moatons 
à Panorge, au chapitre vi da quart Urre (tome II, p. 290). 

* Le japon était un véteaieiit de detsas asses ample (tome IV, p. 5l4* 
BOle 4 ; vojes encore le coatame de Sganardle, tome lY, p. 69, note a, >' 
celai de dom Pèdre, tomtYI, p. aa4, et compares la jupe de Pooroeaogaae 
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CLÉON, fils d'Anaxarque. 

UNE FAUSSE VENUS, d'intelligence avec Anaxarqu*. 

La scène est en Tfaessalie, dans la délicîeqse rallëe de Tempe. * 

I. L* édition de 1784 met la liste des Acteurs de la Comédie après 
V Avant-propos et la fait suirre, autrement disposée et ça et là mo- 
difiée, de la liste des Acteurs de la Pastorale et de celle des Acteurs 

des Intermèdes : 

ACTEURS. 
ACTSnas hb la comédib. 

Aristiomi, etc. AjrjLXAEQim, etc. 

Ériphilb, etc. Cléoh, etc. 

Iphicbatb, j princes, amants CnoRiBB, suivant d^Aristione. 

TiMOGub, j d'Ériphile. Clhidas, plaisant de cour. 

SosTBATH, etc. Ube fausse VimJSi etc. 
Clbokicb, etc. 

AGÀURS DES IlfTBEMBDBS. 

Premier intermède, 

ÉoLE. PAcHBUES DE CORAIL dansants. 

Tairons chantants. NEPTuni. 

Flkitvbs chantants. Six Doux mabius dansants. 

AMOuas qhantants. 

Deuxième intermède, 

Taou Paktomimbs dansants. 

Troisième intermède, 
La Ntmpbe de la vallée de Tempe. 

cî-d«Miu, p. 227) ; il recouTralt tant doate, dans ce coitnme de Clltldat, 
eomme dans eeloi de Sosie en voyage, la tonique de convention appelée toa- 
nelet ; celui-ci, non poor Qitidas, trop petit personnage, mais pour les hiroa, 
les princes, était continué an-dessous de la cuirasse [que remplaçait ici ane 
diemisette on plastron ?j par un bas de saie bouf&nt (tome lY, p. lit, 
note 6). 11 nous reste néanmoins quelque doute sur ce jupon : il ne semble 
pas impossible qu*on eût entendu désigner par là le tour d'étofiis, le bu de 
saie tout simple tombant de la ceinture. — La gravure de i68a montre en 
outre Qitidas coiffé d'une sorte de béret. Les princes (ou peut-être Sostrate et 
Ton d'eux) s'y voient en vastes peiruques, coitles de chapeaux à plumes, avee 
des flots de linge et de ruban au oou, des cuirasses damasquinées et de riches 
bas de saie festonnés, les jambes nues, les pieds chaussés de brodequins oraés 
de nceuds. — Ajoutons à ces détails de costume la description que donne 
Fnretière (1690) du tonnelet et de la chemisette. Le premier est, dit-il, nae 
« partie d'un habit antique qui se disoit des manches et des lambrcqnini.... » 
La chemisette est une « partie du vêtement qui va jusqu^k la ceinture et qni 
eoavr» les bras, le dos et Testomac. Les hommes portent des chemisettes sont 
le pourpoint, de fntaine, besÎB, ratine, chamois,* onatte, etc.... » 
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ACTSUBS DB LA PASTORALE 

en musique, 

Ti&GiB, berger, amant de Caliste. Six DaTADit i Jaiv-^n» 

GALitiB, bergère. Six FAumu ) 

Ligastb, berger, ami de Tircis. CLintiiB, bergère. 

MKHAaDBB, berger, ami de Tircis. Philibtx, berger. 

Pbbmier Satybb, I amants Tbois pbtitbs Dryades ) 1 ^ 

DEUxiàMB Sattbb, ( de Caliste. Tbois petits Fauhbs ( 

Quatrième intermède^ 
Huit Statues qui dansent. 

Cinquième intermède^ 
Quatbe Partomimbs dansants. 

Sixième intermède, 

fAtB DBS JEUX PlTUBRl. 

La Pbàtbbssb. Huit Escxates dansants. 

Deux Sagrificateubs cbantants. QuATBEHoMMEsarmés à la grecque. 

Six MnnsTRBS du sacbipicb, por- Quatbe Feboibs armées à la greo- 

tant des hacbes, dansants. que. 

Choeub de Peuples. Uh Héraut. 

Six Voltigeurs, sautant sur des Six Tbompettbs. 

cheraux de bois. Ur Timbalier. 

Quatre Cordugteurs d'esglayes Apollor. 

dansants. Suitarts d'Apoixor dansants. 

La scène est en TketnUie, dont la vallée de Tempe, 
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AVANT-PROPOS*. 

Le Roi, qui ne veut que des choses extraordinaires 
dans tout ce qu*il entreprend, s*est proposé de donner 
à sa cour un divertissement qui fût composé de tous 
ceux que le théâtre peut fournir; et pour embrasser 
cette vaste idée, et enchaîner ensemble tant de choses 
diverses. Sa Majesté a choisi pour sujet deux princes 
rivaux, qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tempe', où l'on doit célébrer la fête des jeux Pythiens*, 
régalent à Tenvi* une jeune princesse et sa mère de toutes 
les galanteries dont ils se peuvent aviser. 

I. C«t aTant-propos est placé, noiM Tayoïis dît, ayant la liata 6m PU'aoa 
nag«a dana l'édition de 1784; mais après, comme ici, dans celle de x68a. 

a. La fameuse vallée de Thessalie, sitaée entre les monts Olympe et Cm, 
et arrosée par le Pénée. 

3. Une fête qu*il faut supposer être une commémoration, une imitation de 
celle que la Grèce solennisait tous les quatre ans à Delphes. Peut-être I*or- 
donnatenr de la dernière entrée dn ballet avait-il eu Tidée de mettre en scène 
le sacrifiée qu'une antique tradition obligeait les Delphiens k venir ofUr, 
dans la vallée de Tempe, k leur Apollon Pjtbien, et dont l'appareil pouvait 
emprunter quelque chose aux q>ectacles en grands jeux. Voi<d comment, an 
chapitre xxxv du f^ojage du Jeune Anacharsis en Grèce •^ sont résumés les 
renseignements qu'on avait pu trouver ^ sur la théorie, le pèlerinage publie 
des Delphiens ; l'abbé Barthélémy rapporte le récit de son voyageur à un temps 
antérieur de moins d'un siècle à celui où Molière a voulu transporta les spe^ 
tateurs «. « C'était la théorie on députation que ceux de Delphes envoient 
de neuf ans en neuf aa<i à Tempe. Ils disent qu'Apollon éuit venu dans 
leur ville avec une couronne et une branche de laurier cueillies dans cette 
vallée ; et c'est pour en rappeler le souvenir qu'ils font la députation que nons 
vîmes arriver. Elle était composée de l'élite des jeunes Delphiens. Ils firent 
un sacrifice pompeux sur un autel élevé près des bords du Pénée; et après 
avoir coupé des branches dn même kuiier dont le Dieu s'était oonroané, ils 
partirent en chantant des hymnes. » Voycs le VI* intermède. 

4. A l'envie. (1734.) — Pour régaler, comparez ci-dsssus, p. ia4* 

• Tome III, p. 339 et 340 de la 4« édition (an VII). • 

• Particulièrement dans Êlien, an chapitre x du livre III dee Hieto^es 
dîpereee, 

• Des £iits précis, mentionnés dans la première scène, l'invasion dn nord 
de la Grèce par les Gaulois, en 279, et l'entière défaite, près de Delphes, de 
l'nn de leurs Brennns, fixent k quelques années de le le temps de Inaction. 
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LE DIVERTISSEMENT ROYAL ^ 



PREMIER INTERMEDE. 

Le théâtre s^ouYre à Fagréable bruit de quantité d*iiistnimeiita*, 
et d'abord il offre aux yeux une Taste mer, bordée de chaque 
côté de quatre grands rochers, donc ïè sommet porte chacun un 
Fleuve, accoudé sur les marques* de ces sortes de déités. An pied 
de ces rochers sont douze Tritons de chaque côté, et dans le 
milieu de la mer quatre Amours montés sur des dauphins, et der- 
rière eux le dieu Éole, élevé au-dessus des ondes sur un petit 
nuage. Éole commande aux vents de se retirer, et, tandis que les 
Amours, les Tritons, et les Fleuves lui répondent^, la mer se 
calme, et du milieu des ondes on voit s*élever une île. Huit 
Pécheurs sortent du fond de la mer avec des nacres de perles* et 
des branches de corail, et, après une danse agréable, vont se placer 
chacun sur un rocher au-dessous d^un Fleuve. Le chœur de la 
musique annonce la venue de Neptune, et, tandis que ce dieu 
danse avec sa suite, les Pécheurs, les Tritons et les Fleuves ac- 
compagnent ses pas de gestes différents et de bruit de conques de 
perles. Tout ce spectacle est une magnifique galanterie, dont Tun 
des princes régale sur la mer la promenade des princesses*. 

I. T«l est le titre du Uvret original des intemèdet ou divertisseiiieiits, dont 
le premier précède le 1*' acte, dont les cinq autres tniTent chacun un acte 
de U comédie. Comme il est dit à U fite de la Notice^ nous donnerons tue- 
eessÎTement le texte de ce programme, oà tous les rers ont hth iujérés. 

d. Sur la musique des intermèdes, Toyei la dernière note, ei-après, p. 471. 

3. Les attributs : des urnes, des arirons, des rostres. 

4. Et tandis que qustre Amours, douxe Tritons, et huit Henvss Im répon- 
dent. (i68a, 84 A, 94 B.) 

5. Yoyex dans le Dictionnaire de Liitré, à VHistonque da mot Nacu, 
des exemples du scixième siède on ce terme n'est pas employé coaune nom 
de matière, mais, de même qu*ici, pour désigner les conques méoMS. 

6. Le théâtre s'ourre è l'agréable bruit d'un grand nombre d^instmmenls, 
et d*abord il offire aux jeux des spectateurs une vaste mer bordée de chaque 
c6té de sept grands rochers, stcc boit FleuTes accoudés sur les marques de 
ees sortes da déités. Autour desdiu Flenves sont sebe Tritons, et an mflien de 
la mer quatre Amours montés sur des daapbins, avec le dien Éole deirière 
eux, élevé an-dessus des ondes sur un petit naage. Éole eommande aux Yents 
de se retirer, et tandis que les Amoors, les Tritons, et les FienTCs lui répoa- 



38a LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Nsprun : Le ROI. — Su Dieux kaadis : Movsikd& im Gaun»*, 
le manjnis db Viluolot, le marquiB db Eâmêêmt^ M. BxÂUcauap, 
les sieurs Fateba et ijl Paams. 

Hun Funms : MM. Bbaumost, FkBHov l'ainë, Noblit, SiKiGXftV, 

Datid, Auhat, Devbllois et Gnxn-. 

Douze Tattovs : MM. lb Gros, Hedouiii, Dov, Guigav Tainë, 
GnioAV le cadet, FkiBOV le cadet, Rxbkl, Lahgbz, DBScaftavf, 
MoBKL, et deux Pages de la musique de la Chapelle. 

QuATBB Amours : quatre Pages de la musique de la Chamlve. 

s 

ÉOISI: M. ESTITAL*. 

Huit PàcasuRS : MM. Jouav, CHiCAinnAu, Pbzah Tain^, Mâcirr, 

JOUBKRT, BfATXUXy LA MoBTAGHB Ct LbSTAVG. 
RECIT d'ÉOLb'. 

FentSj qui troublez les plus beaux jours y 
Rentrez dans vos grottes profondes , 

dent, la aner te calme, et da milieu des ondes on voit s'^erer one Qe. Hnit 
Péeheurs sortent da fond de la mer avee des nacres de perles et des 
ebes de eorail, et après une danse agr&able, le dunnr de la musique 
la Tenue de Neptune, qu'on roit paroltre au milieu des ondes, avec les 
ques de sa dirinilé, accompagné de six dieux marins, et pendant que ee 
cUeu danse avec sa suite, les Pécheurs, les Tritons, et les Fleures accompa- 
gnent ses pas de gestes difieraits, et de bruit de conques de perles. (Le Bal» 
Ut des hallêts, 167 1.) 

I. Monsieur le Grand, comme eela a été rsppelé an Ballet des Musei 
(tome YI, p. 379, note 4), désignait le comte d* Armagnac, de la maison de 
Lorraine, grand écnyer de France. Sur les deux autres personnages de la suite 
du Roi, Tojes tome lY, p. 77, notes a et 3. Trois danseurs de profession 
les assisuient en complétant le groupe; sur Beauchamp, le plus illnstre 
compositeur des ballets du Roi, rojei tomes III, p. 6, IT, p. la, note a, 
p. 74, note 4, et p. aag. 

9. La bdle voix de basse de ee dianteur a été employée par Lnlli dans 
presque tous ces dÎTertissements de cour. 

3 de conques de perles. — Éolk : M. d*EstiTal. Qmatre Amomn : 

Jannot, Renier, Pierre et Oudot. Huit Fleuves : MM. Beanmont, FemonPalnii 
Rebel, Serignan, DaWd, Anrat, DcTellois et Gillet. SetMS Tritons : MM. Rony, 
de la Grille, le Gros, Hedooin, Gaye, Done (sic), Gtngan Tatné, Gingan le ca- 
det, Femon le cadet, Desefaamps, Langes, Morel, le Maire, Bernard, P e rcho t 
et Oudot. IfiPTUifi ; M. de Saint-André. Six dieux marins : MM. Magny, 
Fatre, favier cadet, Joubcrt, Foignard Patné et Poignard le cadet. Sait pê- 
ehemrs i MM. Beauchamp, d'Eydieu, Chicanneau, Lestang, Mayenz, Ferler, 
Isaae et Seint- André cadet. Ricrr 1>*É0LX, etc. (Le Ballet des ballets, 167 1.) 
— De tons les noms d'acteon, les éditions de i68a, S4A., 94B ne dosant qot 
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Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyr es^ et les Amours^* 



UN TEITON*. 



^uels beaux yeux ont percé nos demeures humides ? 
f^enez^ venez ^ Tritons; cachez-uaus^ Néréides^, 



TOUS LES TRITONS*. 

délions tous aU'dei/ant de ces divinités^ 
Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés^. 

UN amour''. 
Ah ! que ces princesses sont belles ! 

UN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les cœurs qui ne s^y rendroient pas '? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des Immortelles ^ 
Notre mèrCy a bien moins dCappas^ . 

eeax do Roi et de trois grands personnaget de la eoor qui figurent à la fin de 
ce premier intermède et du dernier. Ici, après les mots : « des princesses » 
(p. 38i), elles portent simplement : PasMxias EaTEBB Di ballbt. Niptuiix et 
six dieux marins. Dxuxnb» Bimis dbbalubt. Huit pécheurs de corail, Kert 
chantés (ces deux mots sont omis dans le texte de 1694 B) . Bicrr d^Éolx. 

I. LesZépbirs. (i68a, 84 A, 94 B, et Copie de la peirtition.) 

a. Les deux premiers vers de ce eonpiet, puis les deux derniers sont 
répétés dans le chant ; au second, il y a, les deux fois, répétition partionlière 
de « Rentrez ». 

3. Une basse, d*après la partition. 

4* Ce Tcrs, allongé d*un second « Cachez-Tous », est dit deux £ois. 

5. Chgbox dx TaiTOifS. {Copie de la partitiom,) 

6. Après que le choBor a chanté trois fois le premier vers en disant d'abord 
deux fois, puis six, puis deux le mot « Allons », il ne chante le second Tert 
qu*one fois ; mais deux dessus le reprennent et le répètent (la aeeonde foie 
avec répétition, par le premier dessus, qui d*abord chante seul, du premier 
hémistiche), et enfin tout le chaur le redit encore. 

7. Un premier ou haut dessoa, ainsi que les autres Amours, d*après la def 
employée dans la partition. • 

8. Qui ne se rendraient a elles^ ou, en réponse an dernier Ters des Tri- 
tonSy qui ne se rendraient a leurs beamtésg mais cette dernière explication 
nous parait moins probable à cause de la distance dy à beautés, et m Tusage 
•lors très-commun de faire rapporter jr aux noms de personnes eotsi bien 
qu'aux noms de choses, 

9. Voici comment, d'après la partition, étaient distribuées, entre les des- 
sus, les paroles de ce couplet. Le 7>«tr»âme x « La plus belle des Immor- 
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jtUams tOÊU au-danad de ces dwmUis^ 

Et rendons par mas ehcofis honumage à lemrs teattiés^. 



VM TBITOV*. 



Quel noble spectacle savaneel 
Neptune^ le grand diem^^ Keptmne auee sa*camrj 
Vient honorer ce beanjour 
De son auguste présence *. 



RedoublofU nos concerts*^ 
Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance '. 



Pour le ROI, 
Le Cielf entre les dieux les plus 
Me donne pour partage un rang considérable y 



tdks. » Le Tnisuau et m* Qmmtrièaie s « Hétxm mirm • bîca iMifau fTappai. » 
Lg Sêemd et U Qmairième: « La plu belle dat lamoctellcs. » Le Fremiier ei 
le TroUièmÊe : « Notre wkn a bien BMfau d'appaa. » Le lYetsièmÊe ; c La pins 
balla dat iBu aa iUl lea. » Les Qmaire .* « NoCra waèn a bica BMaBa d*appat. » 

I. À eelte ivpriie da chœur, q«l s^cxécataît ici rnaiBBi pfan baat (p. 3S3, 
■ote 6), aaceède, daaa la paititioa, la daaae dat Péekem^ de 

9. Um baaaa oa barytoa. — 3. Ce graad dîem. (i»«rfrCM.) 

4. C'est i la glori£cati<m da Rm qa*abootit ea pnaaier iato. ., 

j abovtin d*aaa façon plaa rrlataatf eaeote le deraier. c HoCre âècle, avait 
dit Cnraailla em. i66o*, a înTeaté oaa aatre capèee de prologae pour les pià- 
ees de madiiBcs, qui ne toodia point an sajet, at n*est qa*nne lonan^ adroita 
dn prince davant qni cas poèmes doivnnt <tre représentés.... Ces prologncs 
doivent avoir beaneoop d'invention ; et je ne pensa pas qn*on j paisse 
nridenient Introdaire qœ des Dîeoz * iaiaginaires da Tantiqinté, qni ne 
pas tonteCMs de parler des choses de notre teaips, par nne fiction poèdqne, 
qoi lait on grand aceommodenient de théâtre. » 

5. Le dMsaTy après avoir chanté bie le praniier vers de ce eovplef, pnb 
chacun des hémistiches da second vers, et dianté ane senle ibis le dender, 
ajonte encore : « Et faisons retentir {ter rhéadsticha), dans le vagne des 
idn {hie rhémlsricbe), Notre réjonissenra. » 

6. Ici finit le firagment emprunté i cet intannéde par le Ballet dee bmllett, 

7. Las vers suivants sur le personnage que la Roi se proposait de rcpréssn - 

• Prundar Dwcomv.... dm poème drmmatiqmet tome I, p. 46 et 47. 

* D*aatrss personnages que des Dieus : Tojai d-après, p. 388, nota i. 
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£t me faisant régner sur les flots azurés j 
Rend à tout C univers mon powfoir redoutable , 

Il nest aucune terre^ à me bien regarder^ 
Qui ne doive trembler que je ne m y répande^ 
Point d Étais quà V instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Mien nen peut arrêter le fier débordement^ 
Et dune triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme em,pèchement^ 
Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j^ exerce, 
Et laisser en tous lieux y au gré des matelots y 
La douce liberté d'un paisible commerce. 

On trouve des écueils parfois dans mes États ^ 
On voit quelques vaisseaux y périr par Vorage^ ; 
Mais contre ma puissance on nen murmure pas^ 
Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour Monsieur lb Grand*. 
U empire où nous vivons est fertile en trésors ^ 
Tous les mortels en foule accourent sur ses bords ^ 
Et pour faire bientôt une haute fortune. 
Il ne faut 'rien qu avoir la faveur de Neptunb. 

Pour le marquis de Yilleroi. 
Sur la foi de ce dieu de r empire flottemt 
On peut bien s* embarquer avec toute assurance : 

ter dans œ ballet, qn*U représenta aa plna ane fois, sont les derniers qu*aaean 
poSte ait en à composer poar Ini en pareille occasion : voyez la Notice, p. 354 
et 355. On se rappelle que cet sortes de Ters n^étaieat faits que pour être insérés 
dans les livrets et lus par les spectateurs, on d^avanee on an mènent de ren- 
trée des figoranta : Toyes une citation de Baxin, an tome I, p. 5^5, note 4. 

I. G>mme celui qui portait Pooeqnet et sa fortune. 

9. Au nom de ce personnage, et à chaean des deux suiTants, les éditlona 
de i68a, 84 A, 94 B, 1734 ajoutent ce» mots : « représentant un dieu maria. » 

MoLiiiui. fu i5 
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Lrs flots ont de r inconstance; 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le marquis de Ràssbnt* 
Voguez sur cette mer d'un zèle inébranlable : 
C^est le moyen cTai^oir Neptune favorable. * 

X. Ici le Divertissement rojral, qui ne donne qa« les intannèdes, marqne 
«ion la place du premier acte : « Lx vancisa kcrm du ïjl cov^édxk, qoi ie 
passe dans l'agréable solitade de la Tallée de Tempe. » — Voici quels sont le 
texte et la disposition du Premier intermède dans Tédition de 1734 : 

LES AMANTS MAGNIFIQUES, 

Comédie-ballet, 

PREMIER INTERMÈDE. 

Le théâtre représente une vaste mer bordée de chaque c6té de quatra 
^ands rochers, dont le sommet porte chacun un Heure appuyé sur une urae. 
Au pied de ces rochers sont douze Tritons, et dans le mikeu de la mer quatre 
Amours sor des dauphins. Éole est élevé an-dessus des ondes sur on nnagu. 

SCÈNE PAEUIÈaE. 

BOIS, FLBUTXS, TBITOITS, AMOUBS. 
iOLB. 

FenUy etc.... 

SCÈNE II. 

La mer se calme, et, du milieu des ondes, on Toit s*éleTer une ville. Huit 
Pédieurs sortent du fond de la mer arec des nacres de perle et des branches 
4ie corail. 

ÉOLB, FLBUTBS, 1BITOV8, AMOUBS, pftCHXUBS DB COBAIL. 

un TUTOV. 

Quels, etc. 

CHOaUR DK TâlTORS. 

Allons tous, etc. 

Première entrée de ballet. 

Les Pédieurs forment une danse, après laquelle ils vont se placer diacnn 
sur un rodier au-dessous d*on fleuTC. 

uir TarroN. 
Quel noble speeiaele s*a9€Uiee? 
Ifeptune, le grand dieu Neptune, etc. 

UB CHCBUR. 

Redoublons, etc. 

SCÈNE UL 
mpTum, onux màbins, ioLB, tbitobs, vlbutbs, amoubs, pAcBioBt. 

Deuxième entrée do ballet, 
Neptune danse arec sa suite. Les Tritons, les Fleuves et les Pécheut 
accompagnent ses pas de gestes différents et de bruit de conques de perles. 

Pin dm premier intermède, 
Yers pour le Eoi, ete. 



LES 

AMANTS MAGNIFIQUES 

COMÉDIEi. 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

SOSTRATE, CLITIDAS. 



CLrriDAS. 
Il est attache à ses pensées*? 

SOSTRATE*. 

NoD| Sostrate, je ne vois rien oh tu puisses avoir 
recours, et tes maux sont d'une nature à ne te laisser 
nulle espérance d*en sortir. 

CLlTIDÀS. 

Il raisonne tout seul. 

SOSTRATE. 

Hélas! 

CLrriOAS. 

Voilà des soupirs qui veulent dire (juelque chose, et 

ma conjecture se trouvera véritable. 

I. COMÉDIE-BALLET. (1734.) 

s. La phraM ii*a pa» de sigoe d*iaterrogation dans les éditions de iSçi* 
97, 1710, 18, 3o, 33, 34. 
3. SosrmATB, à part. (1730, 33 ; id et aux trds reprises soirantes de Sotinla.) 
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S08TRATB. 

Sur quelles chimères, dis-moi, poorrois-ta bàtîr 
quelque espoir ? et que peux-tu envisager, que Taf- 
freuse longueur* d^une vie malheureuse, et des ennuis 
à ne finir que par la mort ? 

CUTIDAS. 

Cette tête-l& est plus embarrassée que la mienne ' ? 

SOSTRATB. 

Ah ' ! mon cœur, ah ! mon cœur, où m*aTez-yous 

jeté ? 

CLrriDÀS. 

Serviteur, Seigneur Sostrate. 

SOSTRATB. 

Où vas-tu, Qitidas ? 

CLrriDAS. 

Mais vous plutôt, que fSûtes-vous tci ? et queUe se- 
crète mélancolie, quelle humeur sombre, s'il vous plaît, 
vous peut retenir dans ces bois, tandis que tout le 
monde a couru en foule à la magnificence de la fête 
dont Tamour du prince Iphicrate vient de régaler sur 
la mer la promenade des princesses, tandis qu'elles y 
ont reçu des cadeaux * merveilleux de musique et de 

I. Sinon rntréme longnear, autre diote que l*«itr£me longueur : ▼ojec 
au Ters 828 d^Amphitrjron, tome VI, p. 4o3. 

a. La phrase n*a pat non plus de ligne d'interrogation dans let Midons 
de i6g4B, 1730, 33, 34. 

3. CuTxoAs, à pari. Il est attaché, etc. SosTftAn, m erqytuU seul. Non, oie. 
CuTCDAS, à part. Il raisonne, etc. SosnuTC, *e taroymnt seul. Hélas 1 Gu- 
TXDàS, à part. Voila, etc. So8tra.ti, se croyant seul. Sur quélm» diimères, ete. 
CuTiDAS, à part. Cette t4ce-li, etc. Sosteats, se ent^ramt setU, Ahl (1734.) 

4. On a TU aux Précieuses (tome 11, p. 104» note 5), dans une citation dn 
Dictionnaire de C Académie (1694), que cadea» se disait non- seulement d'an 
repas (surtout donné aux champs^), mais de tout divertissement, de toate 
fête offerte à des dames. La Fontaine a employé plusieors fois le mot ea ce 
sens, dans trois contes, Belphégor, le Faucon^ la Courtisane amaureuet, et 
dans une lettre au prince de Conti du 18 ao&t 1689. 

• Voyes tome III, p. a 18 et 219, les yen 796* 797 et 800 de PÉeole du 
femme*. 
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danse, et qu'on a vu les rochers et les ondes se parer 
de divinités pour faire honneur à leurs attraits? 

SOSTRATB. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnificence, 
et tant de gens d'ordinaire s'empressent à porter de la 
confusion dans ces sortes de fêtes, que j'ai cru à pro- 
pos de ne pas augmenter le nombre des importuns. 

CLITIDÀS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais r.'en, 
et que vous n'êtes point de trop, en quelque lieu que 
vous soyez. Votre visage est bien venu partout, et il n'a 
garde d'être de ces visages disgraciés qui ne sont ja- 
mais bien reçus des regards souverains. Vous êtes éga- 
lement bien auprès des deux princesses ; et la mère et 
la fille vous font assez connoître l'estime qu'elles font 
de vous, pour n'appréhender pas de fatiguer leurs yeux; 
et ce n'est pas cette crainte enfin qui vous a retenu. 

SOSTRITB. 

J'avoue que je n'ai pas naturellement grande curio- 
sité pour ces sortes de choses. 

CLITIDÀS. 

Mon Dieu! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses, on en a toujours pour aller où l'on trouve 
tout le monde, et quoi que vous puissiez dire, on ne 
demeure point tout seul, pendant une fête, à rêver parmi 
des arbres, comme vous faites, à moins d^avoir en tête 
quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRÀTE. 

Que voudrois-tu que j'y pusse avoir? 

CLITIDÀS. 

Ouais, je ne sais d'où cela vient, mais il sent ici Ta- 
mour : ce n'est pas moi. Ah, par ma foi! c'est vous. 

SOSTRATB. 

Que tu es fou, Clitidas ! 
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CUTIDÀfl. 

Je ne suis point fou, vous êtes amoureux : j'ai le nea 
délicat, et j*ai senti cela d'abord, 

SOSTRATB. 

Sur quoi prends-tu cette pensée? 

CUTIDAS. 

Sur quoi ? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLtriDAS. 

Oui. Je gage que je vais deviner tout à Theure celle 
que vous aimez. J'ai mes secrets aussi bien que notre 
astrologue, dont la princesse Aristione est entêtée ; et, 
8*il a la science de lire dans les astres la fortune des 
hommes, j'ai celle de lire dans les yeux le nom des per- 
sonnes qu'on aime. Tenez-vous un peu, et ouvrez les 
yeux. É, par soi, É ^ ; r, i, ri, Ëri ,* p, h, i, phi, Ëriphi ; 
1, e, le : Ériphile. Vous êtes amoureux de la princesse 
Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah ! Qitidas, j'avoue que je ne puis cacher mon 
trouble, et tu me frappes d'un coup de foudre. 

CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant? 

SOSTRATE. 

Hélas ! si, par quelque aventure, tu as pu découvrir 
le. secret de mon cœur, je te conjure au moins de ne 
le révéler à qui que ce soit, et surtout de le tenir caché 
à la belle princesse dont tu viens de dire le nom. 

CUTIDAS. 

Et sérieusement parlant, si dans vos actions j'ai bien 
pu connoître, depuis un temps, la passion que vous 

I. Éf par lui-même, la voyelle é leule, sans aiicoM ardeaUtion decoBSonaa 
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-voulez tenir secrète, pensez-vous que la princesse Ëri- 
phile puisse avoir manqué de lumière pour s'en aper- 
cevoir? Les belles, croyez-moi, sont toujours les plus 
clairvoyantes à découvrir les ardeurs qu'elles causent 1 
et le langage des yeux et des soupirs se fait entendre 
mieux qu'à tout autre à celles à qui il s'adresse. 

sostràte. 
Laissons-la, Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards l'amour que ses 
charmes m'inspirent; mais gardons bien que, par nulle 
autre voie, elle en apprenne jamais rien'. 

CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous ? Est-il possible que ce même 
Sostràte qui n'a pas craint ni Brennus, ni tous les Gau- 
lois', et dont le bras a si glorieusement contribué à 
nous défaire de ce déluge de barbare^ qui ravageoit la 
Grèce*, est-il possible, dis-je, qu'un homme si assuré 
dans la guerre soit si timide en amour, et que je le voie 
trembler à dire seulement qu'il aime ? 

SOSTRATE. 

Àh ! Clitidas, je tremble avec raison, et tous les Gau- 
lois du monde ensemble sont bien moins redoutables 
que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis, et je sais bien pour moi 
qu'un seul Gaulois, l'épée à la main, me feroit beau- 
coup plus trembler que cinquà nte beaux yeux ensemble 
les plus charmants du monde. Mais dites-moi un peu, 
qu'espérez- vous faire ? 

à ajouter, fait une syllabe, fait i : on faisait sans doate dire ainsi ans en- 
fanta qu*on exerçait à épeler. 

1. Qae par mille autres voies elle en apprenne rien. (1734. ) 
a. Voyez au Lexique de Corneille ^ tome II, p. na et ii3, de semblables 
exemples de pas ou point employé arec on ni répété. 
3. Voyez ci-dessus, p. 38o, note c. 
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808TKATB. 

Mourir sans déclarer ma passion. 

CLinDAS. 

L'espérance estbeUe. Allez, allez, vous vous moquez: 
un peu de hardiesse réussit toujours aux amants; il n y 
a en amour que les honteux qui perdent, et je dirois 
ma passion à une déesse, moi, si j'en devenois amou- 
reux. 

SOSTRÀTB. 

Trop de choses, hélas ! condamnent mes feux à un 
étemel silence. 

clitidâs. 
Hé quoi^? 

SOSTRÀTB. 

La bassesse de ma fortune, dont il plaît au Ciel de 
rabattre l'ambition de mon amour ; le rang de la Prin* 
cesse, qui met entre elle et mes désirs une distance si 
fâcheuse; la concurrence de deux princes appuyés de 
tous les grands titres qui peuvent soutenir les préten- 
tions de leurs flammes, de deux princes qui, par mille 
et mille magnificences, se disputent, à tous moments, la 
gloire de sa conquête, et sur l'amour de qui on attend 
tous les jours de voir son choix se déclarer ; mais plus 
que tout, Qitidas, le respect inviolable où ses beaux 
yeux assujettissent tonte la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n'oblige pas tant que l'a* 
mour, et je me trompe fort, ou la jeune princesse a connu 
votre flamme, et n'y est pas insensible. 

SOSTRATB. 

Ah! ne t'avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d'un misérable. 

I. Et qaoi? (1734.) 
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CLITIDAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beaucoup 
le choix de son ëpoux, et je veux éclaircir un peu cette 
petite affaire-là. Vous savez que je suis auprès d'elle 
en quelque espèce de faveur, que j*y ai les accès ou- 
verts, et qu*à force de me tourmenter^, je me suis ac- 
quis le privilège de me mêler à la conversation et par- 
ler' à tort et à travers de toutes choses. Quelquefois 
cela ne me réussit pas, mais quelquefois aussi cela me 
réussit. Laissez-moi faire : je suis de vos amis, les gens 
de mérite me touchent, et je veux prendre mon temps 
pour entretenir la Princesse de.,.. 

sostràte. 

Ah ! de grâce, quelque bonté que mon malheur 
t'inspire, garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J'aimerois mieux mourir que de pouvoir être accusé par 
elle de la moindre témérité, et ce profond respect oii 
ses charmes divins.... 

CLITIDAS. 

Taisons-nous : voici tout le monde. 

• 

I. Qu'à force de peines, de maltiplier met soins, de m'cTertner, de me 
traTailler à chercher Toccasion de plaire. « Quand je me tourmente de 
Touloir TOUS inspirer ici {à Paris) la même attention (à votre sant^..,, » 
écrit Mme de Sévigné (tome VI, p. go), c'est-à-dire « Quand le désir que 
j*ai de tous inspirer.... me fait chercher sans relâche tous les mojens d'y 
réussir. » Et encore (même tome, p. 195) : « Voyez comme il est bon de se 
tourmenter {de se remuer) un peu pour aroir des places; il est certain qne 
celles qui aroient été nommées pour dames d'honneor.... avoient ùiit leurs 
diligences. » 

a. £t de parler. (1734.) 
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SCENE IL 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
ANAXARQUE, CLÉON, CLITIDAS*. 

ARISTIONE*. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n*est point 
de spectacle au monde qui puisse le disputer en ma- 
gnificence à celui que vous venez de nous donner. 
Cette fête a eu des ornements qui l'emportent sans 
doute sur tout ce que Ton sauroit voir, et elle vient de 
produire à nos yeux quelque chose de si noble, de si 
grand et de si majestueux, que le Ciel même ne sau- 
roit aller au delà, et je puis dire assurément qu'il ny 
a rien dans Tunivers qui s'y puisse égaler. 

TIMOCLÀS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espérer 
que toutes les fêtes soient embellies, et je doia fort 
trembler. Madame, pour la simplicité du petit divertis- 
sement que je m'apprête à vous donner dans le bois 
de Diane. 

ARISTIOlfB. 

Je crois que nous n'y verrons rien que de fort agréa- 
ble, et certes il faut avouer que la campagne a lien de 
nous paroître belle, et que nous n'avons pas le temps 
de nous ennuyer dans cet agréable séjour qu'ont célé- 
bré tous les poëtes sous le nom de Tempe. Car enfin, 
sans parler des plaisirs de la chasse que nous y prenons 
à toute heure, et de la solennité des jeux Pythiens que 



I. Les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 97, 17 10, 18, 3o omettent, entte 
de la soène n, les noms de Sosteilti et de Cutidas. 
a. kMunoKEf à Iphicraîe, (1734.) 
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Ton y célèbre tantôt S vous prenez soin Tun et l'autre 
de nous y combler de tous les divertissements qui peu- 
vent charmer les chagrins des plus mélancoliques. D*oti 
vient, Sostrate, qu'on ne vous a point vu dans notre 
promenade ? 

SOSTRÀTE. 

Une petite indisposition, Madame, m'a empêché de 
m'y trouver. 

IPHICRÀTB. 

Sostrate est de ces gens, Madame, qui croient qu'il 
ne sied pas bien d'être curieux comme les autres ; et il 
est beau d'affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 

SOSTRATE. 

Seigneur, l'affectation n'a guère de part à tout ce 
que je fais, et, sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m'atti* 
rer, si quelque autre motif ne m'avoit retenu. 

ÀRISTIONE. 

Et Clitidas a-t-il vu cela ? 

CLITIDAS. 

Oui, Madame, mais du rivage. 

ÀRISTIONE. 

Et pourquoi du rivage ? 

CLITIDAS. 

Ma foi! Madame, j'ai craint quelqu'un des accidents* 
qui arrivent d'ordinaire dans ces confusions. Cette nuit, 
j^ai songé de poisson mort, et d'œufs cassés, et j'ai ap- 
pris du seigneur Ânaxarque que les œufs cassés et le 
poisson mort signifient malencontre *. 

I. Voyez ci-deMos, p. 38o, note 3. 

a. De ces accidents. (1734.) 

3. Dans le Dé/fit amoureux (acte V, scène yi, veri i633-i635, tome I, 
p. 5 II), MasearUle prétend aossi avoir été effrayé par one vidon d'caolî eat^ 
ses; eelle du poisson mort rappelle l'ean bourbeuse ne Dozine eite pmni 
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▲NÂXARQUB. 

Je remarque une chose : que Qitidai n'auroit rien à 
dire 8*il ne parloit de moi. 

CLITIDÀ8. 

C^est qu^il y a tant de choses à dire de tous, qu*an 
n*en sauroit parler assez. 

ANAXARQUB. 

Vous pourriez prendre d'autres matières, puisque je 
TOUS en ai prié. 

CLITIDIS. 

Le moyen ? Ne dites-vous pas que Tascendant * est plus 
fort que tout? et s'il est écrit dans les astres que je sois 
enclin à parler de vous, comment voulez-vous que je ré- 
siste à ma destinée ? « 

ANAXARQUE. 

Avec tout le respect. Madame, que je vous dois, il y 
a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que tout 
le monde y prenne liberté de parler, et que le plus hon- 
nête homme y soit exposé aux railleries du premier 
méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de Thonneur. 

ÀRISTIONB*. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu*il 
dit! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à Madame, il y a une 
chose qui m'étonne dans l'astrologie : comment des gens* 

les maamif présages de réTes (à la scène zr de l*acte U da Tttrtuffi^ rers 806, 
tome IV, p. 454)* 

I. Voyex aa Ters 1099 de VÉcole des maris (tome II, p. 4^4}* ^ eomparei 
les Ters 539 et 540 da Tartuffe (tome lY, p. 434). 

a. Ajusnom, à Anaxarque, (1734.) 

3. 11 y a ane chose que je ne m'expUipie point..,, c*est eonunent il se 
peut faire que des gens.... L'éditeor de 1734 a changé eommetU en fne : « D 7 
a one chose qui m*étonne..», que des gens.... » 
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qui savent tous les secrets des Dieux, et qui possèdent 
des eonnoissances à se mettre au-dessus de tons les 
hommes, aient besoin de faire leur cour, et de deman- 
der quelque chose. 

▲NÀXARQUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, et 
donner à Madame de meilleures plaisanteries. 

clitidàs. 

Ma foi! on les donne telles qu'on peut. Vous en par- 
lez fort à votre aise, et le métier de plaisant n'est pas 
comme celui d'astrologue. Bien mentir et bien plaisan- 
ter sont deux choses fort différentes, et il est bien plus 
facile de tromper les gens que de les foire rire. 

' ARISTIONB. 

Eh! qu'est-ce donc que cela veut dire? 

CLITIDAS, se parlant à Ini-méme. 

Paix! impertinent que vous êtes. Ne savez-vous pas 
bien que l'astrologie est une affaire d'État, et qu'il ne 
faut point toucher à cette corde-là ? Je vous l'ai dit plu- 
sieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous prenez 
de certaines libertés qui vous joueront un mauvais tour: 
je vous en avertis ; vous verrez qu'un de ces jours on 
vous donnera du pied au cul, et qu'on vous chassera 
comme un faquin. Taisez- vous, si vous êtes sage. 

ARISTIOIIE. 

Oii est ma fille? 

TIMOCLES. 

Madame, elle s'est écartée, et je lui ai présenté une 
main qu'elle a refusé d'accepter. 

ARISTIONB. 

Princes, puisque l'amour que vous avez pour Éri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j'ai voulu 
vous imposer, puisque j'ai su obtenir de vous que vous 
fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu*avec pleine 
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soumission aux sentiments de ma fille, vous attendez 
un choix dont je Tai faite seule maîtresse, ouwez-moi 
tous deux le fond de votre ame, et me dites sincère* 
ment quel progrès vous croyez Tun et Tautre avoir fait 
sur son cœur. 

TIMOCLÈS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter ^ : j*ai fait ce 
que j'ai pu pour toucher le cœur de la princesse Éri- 
phile, et je m y suis pris, que je crois ', de toutes les 
tendres manières dont un amant se peut servir, je loi 
ai £ùt des hommages soumis de tous mes vœux, j*ai 
montré des assiduités, j'ai rendu des soins chaque jour, 
j'ai fait chanter ma passion aux voix les plus touchantes» 
et l'ai fait exprimer en vers aux plumes les plus déli- 
cates*, je me suis plaint de mon martyre en des termes 
passionnés, j'ai fait dire à mes yeux, aussi bien qu'à ma 
bouche, le désespoir de mon amour, j'ai poussé, à ses 
pieds, des soupirs languissants, j'ai même répandu des 
larmes; mais tout cela inutilement, et je n'ai point 
connu qu'elle ait dans l'àme aucun ressentiment^ de 
mon ardeur. 



1. Je ne tais point homme à me flatter. Voyex ci-deMot à VApotû^ p. lOO 
et note i, et ci-après, p. 44^1 ^^^ ^t ^ P* 4^1 • 

2. Ce tour a été aussi releré à VAvare^ ci-dessus, p. 107, note a. 

3. C'était assex l^usage alors.... que les grands seigneurs, en pareille occi- 
•ion, empruntassent la plume des poètes de profession, et n*en fissent pat 
mystère. C*est nn fait connu que Louis XIV enroyait à Mlle de la Vallicte 
des rers composés par Bensserade, qnl composait aussi les réponses; et ni le 
Roi ni sa maltresse ne cherchaient à se tromper là-dessos. Tont le monde ae 
te piquait point alors de bel esprit ; les poètes étaient nne classe d'bommw ft 
part, et on leur demandait des yers, comme on demande aujourd'hui des fleort 
à une bouquetière. \JS0t9 tTAuger,) 

4* Qne j'aie à attendre d'elle aucun retour : 

.... Je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me fait voir 
Tout le ressentiment qu'une âme puisse aroir. 
(Done Elvire i Dom Garde, Ters io3o et io3i, tome II, p. aSS.) 

VojM b aoie, tome D, p. sSS, et oompara d-aprèe, p. 454* 



ACTE I, SCÈNE IL 399 

ARISTIONB. 

Et VOUS, Prince? 

IPHICRATE. 

Pour moi, Madame, connoissant son indifférence et 
le peu de cas qu'elle fait des devoirs qu*on lui rend, je 
n^ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni soupirs, 
ni larmes. Je sais qu'elle est toute soumise à vos volon- 
tés, et que ce n'est que de votre main seule qu'elle vou- 
dra prendre un époux. Aussi n'est-ce qu*à vous que je 
m'adresse pour l'obtenir, à vous plutôt qu'à elle que 
je rends tous mes soins et tous mes hommages. Et plût 
au Gel, Madame, que vous eussiez pu vous résoudre à 
tenir sa place, que vous eussiez voulu jouir des con- 
quêtes que vous lui faites, et recevoir pour vous les 
vœux que vous lui renvoyez! 

ÀRISTIONB. 

Prince, le compb'ment est d'un amant adroit, et vous 
avez entendu dire qu'il falloit cajoler les mères pour 
obtenir les filles ; mais ici, par malheur, tout cela de- 
vient inutile, et je me suis engagée à laisser le choix 
tout entier à l'inclination de ma fille. 

IPmCRÀTE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce choix, 
ce n'est point compliment, Madame, que ce que je vous 
dis : je ne recherche la princesse Ériphile que parce 
qu'elle est votre sang; je la trouve charmante par tout 
ce qu'elle tient de vous, et c'est vous que j'adore en elle. 

ARISTIONB. 

Voilà qui est fort bien. 

IPHICRATE. 

Oui, Madame, toute la terre voit en vous des attraits 
et des charmes que je.... 

ARISTIONB. 

De grâce, Prince, ôtons ces charmes et ces attraits : 
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vous savez que ce sont des mots que je retranche des 
compliments qu'on me veut faire. Je souffre qu'on me 
loue de ma sincérité, qu'on dise que je suis une bonne 
princesse, que j'ai de la parole* pour tout le monde, de 
la chaleur pour mes amis, et de l'estime pour le mérite 
et la vertu : je puis tater de tout cela ; mais pour les 
douceurs de* charmes et d'attraits, je suis bien aise qu'on 
ne m'en serve point; et quelque vérité qui s'y pût ren- 
contrer, on doit faire quelque scrupule d'en goûter la 
louange, quand on est mère d'une fille comme la mienne. 

IPHICRATB. 

Ah ! Madame, c'est vous qui voulez être mère malgré 
tout le monde ; il n'est point d'yeux qui ne s'y opposent; 
et si vous le vouliez, la princesse Ériphile ne seroit que 
votre sœur. 

ÀRISTIONB. 

Mon Dieu ! Prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes ; je veux 
être mère, parce que je la suis, et ce seroit en vain que 
je ne la voudrois pas être*. Ce titre n'a rien qui me 

I. On dit être de parole^ n'avoir qu'une parole..,, mais avoir da la parole 
pour tout le monde est une ezprmlon qui tt*est point en asage et n*]r a peat- 
étra jamais été. {Note d^Aager.) Génin entend l'expression dans un sent qvi 
viendrait fort natoreUement ici, et que noas croyons le Trai^ quoiqu'il ne pa- 
raisse pas moins insolite : Je sois affable, j'ai de bonnes paroles.... 

a. Pour les cajoleries, les termes flatteura de.... 

3. Parce que j'en suis une, parce que je suis la mère d'Ériphile : YOjea an 
tome VI (scène vi du Sicilien) la note i de la page a48 ; nous j ajouteroint 
ici ce passage du Menagiana (i"* édition, 1693, p. 35), qui n'a pas tonjonn 
été rapporté très- exactement : « Bime de Sévigny s'informent de ma santé, je 
lui dis : « Madame, je suis enrhumé. » Elle me dit : « Je la suis aussL ■ Je 
lui dis : « Il me semble. Madame, qne selon les règles de notre langue il 
« faudroit dire : Je le suie, ^- Vous dires comme il tous plaira, répondilr 
« elle; mais pour moi, je ne dirai jamais autrement que je n'aye de la barbe. » 
I<a seconde édition du Menagiana (1694» p* 27 et aS) a une variante qoi a et* 
préCerée par la Monnoye et le plus souvent reproduite : « Vous dires c o mma 
il vous plaira,... mais pour moi je croirois avoir de la barbe si je disots an* 
trament. » — L'éditeur de 1734 a corrigé eomme il avait fait au Siciikm •• 
« Parce que j« le sais, et ea saroit en vain qne je ne le voudrois pas être. » 
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choqaef puisque, de mon consentement, je me suis ex- 
posée à le recevoir. C*est un foible de notre sexe, dont, 
grâce au Ciel, je suis exempte; et je ne m'embarrasse 
point de ces grandes disputes d'âge, sur quoi nous voyons 
tant de folles. Revenons à notre discours. Est-il pos- 
sible que jusqu'ici^ vous n'ayez pu connoitre où penche 
Tinclination d'Ériphile? 

IPHICRATE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TIMOCLES. 

C'est pour moi un mystère impénétrable. 

ÀRISTIONE. 

La pudeur peut-être Tempêche de s'expliquer à vous 
et à moi : servons-nous de quelque autre pour découvrir 
le secret de son cœur. Sostrate, prenez de ma part 
cette commission, et rendez cet office à ces princes, de 
savoir adroitement de ma fille vers qui des deux ses 
sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre cour 
sur qui vous pourriez mieux verser l'honneur ' d^un tel 
emploi, et je me sens mal propre à bien exécuter* ce 
que vous souhaitez de moi. 

ARISTIONB. 

Votre mérite, Sostrate, n'est point borné aux seuls 



I. Josqocs ici. (1730, 34.) 

a. Faire tomber rhonneur.... Molière a employé perstr d*nne bçon ana- 
logue dans le couplet de l'Exempt, au ren 194a du Tartuffes 

.... Son ccDur tait, quand moins on y pense, 
D*une bonne action rerser la récompense, 

la verser sur celui qui Ta méritée. 

3. Monsieur, je suis mal propre à décider la chose, 

dit Akeste, au vers 298 du Misanthrope 9 tojes tome V, p. 460 et note a. 

MouàRB. m n6 
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emplois de la guerre : voas avez de Tesprit, de la ccm- 
doite, de TadreMe, et ma fille fait cas de tous, 

SOSTIATS. 

Quelque autre mieux que moi, Bladame,... 

▲EisnoHx. 
Non, non; en vain tous vous en défendez. 

SOSTRATI. 

Puisque vous le voulez. Madame, il vous faut obéir ; 
mais je vous jure que, dans toute votre cour, vous ne 
pouviez choisir personne qui ne fût en état de s^acquit- 
ter beaucoup mieux que moi d*une telle commission. 

ABISTIOIfB. 

Cest trop de modestie, et vous vous acquitterez tou- 
jours bien de toutes les choses dont on vous chargera. 
Découvrez doucement les sentiments d*Ériphile, et 
faites-la ressouvenir qu*il faut se rendre de bonne heure 
dans le bois de Diane. 



SCENE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS, SOSTRATE^ 

IPHICRÂTB. 

Vous pouvez croire que je prends part à Testime que 
la Princesse vous témoigne. 

TIMOCLÀS. 

Vous pouvez* croire que je suis ravi du choix que Ton 
a fait de vous. 

IPHICRATB. 

Vous voilà en état de servir vos amis. 

1. IPMfCBATB, TIMOGLBS, SOSTRATS, CLlTIDAt. (l734.) 

a. IpHicRATKy â Sottrate. Voiu pouTes, etc. TmociAs, à SotHraie, Vous 
pourez. {Ibidem.) 



ACTE I, SCENE III. 4o3 

TIMOCLÂS. 

Vous avez de quoi rendre de bons offices aux gens 
qu*il vous plairai 

IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLJèS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs, il seroit inutile : j*aurois tort de passer les 
ordres ' de ma commission, et vous trouverez bon que 
je ne parle ni pour Tun, ni pour l'autre. 

IPHICRATE. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÀS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 



SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

IPHICRATE. 

Clitidas se ressouvient bien qu'il est de mes amis : je 
lui recommande toujours de prendre mes intérêts au- 
près de sa maîtresse, contre ceux de mon rival. 

CLlTIDAS. 

Laissez-moi faire : il y a bien de la comparaison de 
lui à vous, et c'est un prince bien bâti pour vous le 
disputer *. 

I . A qui il TOUS plaira d*en rendre. 

3. Aller au delà des ordres. Le Maître de Sacy, cité par Littré, a dit dan 
sa traduction des Nombres (chapitre xxiv, verset i3, édition in-f* de I7l5) : 
« Je ne pourrois pas passer les ordres du Seigneur » (iVbit potero prmterire ter" 
monem Dominî), Dans l'édition de i685 il y avait : « Je nepoorroif pas.... 
passer au delà de la parole de mon Seigneur ». 

3. Aucune de nos éditions anciennes n*a marqué eette phrase irooiqoa d'un 
point d'exclamation. 
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IPHICftATI. 

Je reconnoîtrai ce service. 

TIMOCLis. 

Mon rivaP fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas sait 
bien qu'il m'a promis d'appuyer contre lui les préten- 
tions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément ; et il se moque de croire* remporter 
sur vous : voilà, auprès de vous *, un beau petit morveux 
de prince. 

TIMOCLiS. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour Qitidas. 

Belles paroles de tous côtés. Voici la Princesse ; pre- 
nons mon temps pour l'aborder. 



SCENE V». 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONICB. 

On trouvera étrange, Madame, que vous vous soyez 
ainsi écartée de tout le monde. 

ÉtllPHlLB. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes 

I. Ipbicratb, bas, à Clitidas, CUtidat, etc. CLtrmàt, has, à IpkieraU, 
Laissez-moi, etc. Iphicratb, haSy à Clitùlat, Je, etc. 

SCÈNE V. 

TIMOCLis, CLITIDAS. 

TxMOGLiS. 

Mon rirai. (1734.) I 

ft. Ce tour bien connu prête h deux sens oa plutôt à donUe explication : 
c*est moquerie à lui, pur amusement que de croire, il n*a garde de croire 
sérieusement ; ou bien, e*est se moquer du monde que de croire. 

3. Au prix de tous, eomparé à tous. 

4. Clztzdàs, seul. (1734.) ^ 5. SCÈNE VI. (Ibidem.) 
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toujours accablées de tant de gens, un peu de solitude 
est parfois agréable, et qu'après mille impertinents en- 
tretiens il est doux de s'entretenir avec ses pensées! 
Qu'on me laisse ici promener^ toute seule. 

CLÉOmCE. 

Ne voudriez-vous pas, Madame, voir un petit essai 
de la disposition* de ces gens admirables qui veulent 
se donner à vous? Ce sont des personnes qui, par leurs 
pas, leurs gestes et leurs mouvements, expriment aux 
yeux toutes choses, et on appelle cela Pantomimes. 
J'ai tremblé à vous dire ce mot, et il y a des gens dans 
votre cour qui ne me le pardonneroient pas^. 

ÉRIPHILE. 

Vous avez bien la mine, Cléonice, de me venir ici 
régaler d'un mauvais divertissement ; car, grâce au ' 
Ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire indiffé- 
remment tout ce qui se présente à vous, et vous avez 
une affabilité qui ne rejette rien. Aussi est-ce à vous 
seule qu'on voit avoir recours toutes les muses nécessi- 
tantes^; vous êtes la grande protectrice du mérite in- 

I. Cest, arec laisser , PelUpse du pronom réfléchi qai est ordinaire arec 
Jaire; noas en arons releré une semblable arec voir^ ï la scène t de Tacte U 
de VApctre^ ci-dessus, p. iio, note i. 

a. De l'adresse, de TagUité : Toyex plus haat, p. 375, note 4* 

3. Le mot était donc nooreau (il manqae en e£fet dans le Trésor de Nieot, 
1606), on du moins pea admis, pea usité k la cour. Nous Terrons ci-après, 
dans le second intermède (p. 407), qu*on croit aroir besoin de Texpliquer. Le 
Dictionnaire de Trévoux en cite pourtant un exemple de Saint-Évremond et 
jusqu'à six de d'Ablanconrt (1606-1664). Richelet (167g) le définit : « Bouf- 
fon qui imitoit avec les pieds et arec les mains toutes sortes d'actions de 
personnes; » et l'Académie (1694) : « Sorte d'acteur, de personnage muet 
qui représente, qui exprime par des gestes. » Mais, des deux sens, de nom 
de personne et de nom de chose, que pantomimus arait en latin, Richelet, 
ainsi que l'Académie d'abord, n'admettent que le premier ; celle-ci ne donne 
le mot comme adjectif (« ballet pantomime ») que dans sa 4* édition (176a), 
et comme nom de chose féminin que dans la cinquième (1798). 

4. Littré explique le mot par nécessiteuses y en le déclarant inusité en ce 
sens. Ce serait une façon de parler empruntée h l'espagnol où le yerbe ne» 
eessitar est à la fois actif et neutre. Mais pourquoi Molière n'aurait-Il pas pris 
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commode ; et tout ce qu*il y a de Tertaeux indigents au 
monde ra débarquer chez vous. 

CLÉOmCB. 

Si vous n^avez pas envie de les voir, Madame, il ne 
faut que les laisser là. 

iaiPHiLE. 
Non, non; voyons-les, faites-les venir. 

CLÂONICB* 

Mais peut-être, Madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉBIPHILB. 

Méchante ou non, il la faut voir : ce ne seroit avec 
vous que reculer la chose, et il vaut mieux en être 
quitte. 

CLiONICB. 

Ce ne sera ici, Madame, qu*une danse ordinaire : 
une autre fois.... 

iaiPHILB. 

Point de préambule, Cléonice; qu'ils dansent. 

plaisamment dans son yrai sens français es participe présent, ositè «a ^bîho- 
logie : les Muses sollidteuse«, qui tous nécessitent, tous contraignait, toos 
font Tiolenoe (par leurs supplications) ? Peut-être aussi a-t-il choisi à de sse i n 
nue expression flottante entre les deux sens. — A la suite, incommodé, qui cet 
dans l'incommodité, c'est-à-dire, suivant la définition que rAcadémie (1694) 
donne de Tua des sens de ce dernier mot, qui est dans la paoTreté| qui 
manqne de biens. C'est le contraire d*accommodi : Toyet ci-dessus, à f Avare, 
p. 60, note 5. — Comme le dit Auger, Molière se souTenatt bien probable- 
ment d'aToûr lu dans VAvis mis en tête des Êpttrts en vers et autret mmpres 
poétique* de M. de Boit-Robert^Métel (1659, feuille a, feuillet H r*}, que 
Tanleur avait reçu du cardinal de Bidielieu, « dans son Académie de campa- 
gne • », « l'agréable qualité*... d'ardent solliciteur des Muses inoommodées. > 

* « n nommoit ainsi, explique Boisrobert, one société de qoatn om. ém^ 
de les pins fimiliers. » 

nif DU PESMIBa ACTB. 
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SECOND INTERMÈDE. 

La confidente de la jeune princesse loi produit trois danseurs, 
sous le nom de Pantomimes, c'est-à-dire qui expriment par leurs 
gestes toutes sortes de choses. La Princesse les Toit danser, et les 
reçoit à son service. 

Tbois Pautomdizs : MM. BBAUCHAiiPy Saiht-Aitdiib et Fayibe*. 

I. Erteéx dx ballst d0 trois Pantomimes*. (i68a.) —AU suite des 
noms des trois danseurs pantomimes, on Ut dans le Divertissement royal ces 
mots : « Lk SBCOifD acti dc la com^dxx. » Ce livret marque de même la place 
des actes après les trois intermèdes suiTanta. — Le teite de 1784 est réduit à 
ced : 

n. nrrsEickDB. 

Entrée de ballet. 
Trois Pantomimes dansent devant Éiiphile. 

Fin du second intermède, 

* La mosique de danse de cette entrée est intitulée, dans la copie de la 
partition, les Pantomines (sic). 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS*. 

ÉRIPHILE. 

Voilà qui est admirable ! je ne crois pas qu^on puisse 
mieux danser qu'ils dansent, et je suis bien aise de les 
avoir à moi. 

GLiONICE. 

Et moi, Madame, je suis bien aise que vous ayez vu 
que je n'ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

JÉRIPHILB. 

Ne triomphez point tant : vous ne tarderez guère à 
me faire avoir ma revanche. Qu'on me laisse ici. 

CLÉONICE. 

Je vous avertis', Clitidas, que la Princesse veut être 
seule. 

clitidàs. 
Laissez-moi faire : je suis homme qui sais ma cour. 

I. iaiPBiLB, GUBoiriGB. (1734.) 

a. SCÈNE n. 

iBIPHILB, GLEOiaCB, CLITIDAS. 

CLioRici, allant au^devanl de Clitidas, 
Je roof arertis. {Ibidem,) 
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SCENE IV. 

ÉRIPHELE, CLITIDAS. 

CLITIDàS fait semblant de chanter. 

La, la, la, la, ah! 

ebiphilb'. 
Qltidas. 

CLITIDÀS. 

Je ne vous avols pas vue' là. Madame. 

ÉRIPHILB. 

Approche. D'où viens- tu ? 

CLITIDAS. 

De laisser la Princesse votre mère, qui s'en alloit vers 
le temple d'Apollon, accompagnée de beaucoup de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde ? 

CLITIDAS. 

Assurément. Les Princes, vos amants, y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée^ fait ici d'agréables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où vient qu'il n'est pas venu à la promenade ? 

CLITIDAS. 

Il a quelque chose dans la tête qui l'empêche de 
I. SCÈNE m. (1734.) 

a. Clitxdas. La, U, la, la. {Faisant PitomU en voyant ÉriphiU.) Ah! 
Ériphilx, à Clitidas, qui /tint da vouloir t*iloignôr, [Ibidom,) 

3. Dans l'édition originale (i6Sa), et dans let deui étrangèret, fw, sans ae- 
eord. 

4. Vojes ei-deatas, p. 38o, note a. 
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prendre plaisir à tous ces beaux régales ^ Il m'a voulu 
entretenir; mais vous m'avez défendu si expressément 
de me charger d'aucune affaire auprès de vous, que 
je n'ai point voulu lui prêter l'oreille, et je lui ai dit* 
nettement que je n'avois pas le loisir de rentendrê. 

éaiPHiLE. 
Tu as eu tort de lui dire cela, et tu devois récou- 
ter. 

CLITIDAS. 

Je lui ai dit d'abord que je n'avois pas le loisir de 
Tentendre ; mais après je lui ai donné audience. 

ÏRIPHILB* 

Tu as bien fait. 

CLrriDAS. 

En vérité, c'est un homme qui me revient, un homme 
fait comme je veux que les hommes soient faits : ne 
prenant point des manières bruyantes et des tons de 
voix assommants; sage et posé en toutes choses ; ne par- 
lant jamais que bien à propos; point prompt à décider; 
point du tout exagérateur' incommode; et, quelques 
beaux vers que nos poètes lui aient récités, je ne lui ai 
jamais ouï dire : « Yoilà qui est plus beau que tout ce 
qu'a jamais fait Homère. » Enfin c'est un homme pour 
qui je me sens de l'incUnation; et si j'étois princesse, il 
ne seroit pas malheureux. 



I . Cet réjoaisMoces, ces diTertissements, ces fêtes. Le mot, arec ce 
revient an peo plat loin, ce Régale,»,, te dit aatsi des dlTertîstements qu'on 
donne à set amit, et de certains prétentt qa*on lear envoie. » [Diciioanaire 
de VAcadémie^ 1694.) An tujet de Torthographe, Toyez plathaat, à tAvmre, 
p. XII, note I. Comparex Temploi fait de régalery d-dettot, p. 124, 38o, 
38 1 et 4o5L 

a. Et que je loi ai dit. (i^So, 34.) 

3. 11 7 a d^exagérateur on exemple de Balzac cité par littré : « le ne 
toit point exagératear, comme celai qui né racontoit qne det prodi^ 
Votre Àltette et n*aToit rien tq de ee qa*il Ini racontoit. > {Arissippe on de 
la Cour^ tome II, p. 177 de l'édition in-f* de i665.) L'Académie enregiitie 
le mot en 1694. 
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ERIPHILB. 

Cest un homme d*un grand mérite assurément; mais 
de quoi t'a-t-il parlé ? 

CLITIDAS. 

n m*a demandé si vous aviez témoigné grande joie au 
magnifique régale^ que Ton vous a donné, m*a parlé de 
votre personne avec des transports les plus grands du 
monde, vous a mise au-dessus du ciel, et vous a donné 
toutes les louanges qu*on peut donner à la princesse la 
plus accomplie de la terre, entremêlant tout cela de 
plusieurs soupirs, qui disoient plus qu'il ne vouloit. En- 
fin, à force de le tourner de tous côtés, et de le pres- 
ser sur la cause de cette profonde mélancolie, dont 
toute la cour s'aperçoit, il a été contraint de m'avouer 
qu'il étoit amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment amoureux? quelle témérité est la sienne! 
c^est un extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIBAS. 

De quoi vous plaignez-vous. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Avoir Taudace de m'aimer, et de plus avoir Taudace 
de le dire ? 

CLrriDAS. 
Ce n^est pas vous, Madame, dont il est amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Ce n'est pas moi? 

CLITIDAS. 

Non, Madame : il vous respecte trop pour cela, et est 
trop sage pour y penser. 

ERIPHILE. 

Et de qui donc, Clitidas ? 

Voyez ei*daMiu,p. 410, note z. 
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CLITIDÀ8. 

D*une de ▼<>• filles, la jeune Ârsinoé. 

iRIPHILB. 

A»t-elle tant d'appas, qu'il n'ait trouyë qu'elle digne 
de son amour? 

CLITIOAS. 

Il l'aime éperdument, et vous conjure d'honorer sa 
flamme de votre protection. 

iaiPHiLB. 
Moi? 

CUTIDÂS. 

Non, non, Madame : je vois que la chose ne vous 
plaît pas. Votre colère m'a obligé à prendre ce détour, 
et pour vous dire la vérité, c'est vous qu'il aime éper- 
dument. 

iaiPHiLB. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre mes 
sentiments. Allons, sortez d'ici; vous vous mêlez de 
vouloir lire dans les âmes, de vouloir pénétrer dans les 
secrets du cœur d'une princesse. Otez-vous de mes yeuXf 
et que je ne vous voye jamais, Qitidas. 

CLITIDAS. 

Madame*. 

ERIPHILE. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 

CLITIDÂS. 

Trop de bonté. Madame. 

tfaiPHILE. 

Mais à condition, prenez bien garde à ce que je vous 
dis, que vous n'en ouvrirez la bouche à personne du 
monde, sur peine de la vie. 

CUTIDAS. 

Il suffit. 

■ • D'un gMte, à et mot, Cliddas répond qii*U obéît, qii*il m retin; il 
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ÉRIPHILB. 

Sostrate t*a donc dit qu^il ili^aimoit? 

CLITIDÂS. 

Non, Madame : Il faut vous dire la vérité. J'ai tiré de 
son cœur, par surprise , un secret qu'il veut cacher à tout 
le monde, et avec lequel il est, dit-il, résolu de mou- 
rir ; il a été au désespoir du vol subtil que je lui en ai 
fait ; et bien loin de me charger de vous le découvrir, 
il m'a conjuré, avec toutes les instantes prières qu'on 
sauroit faire, de ne vous en rien révéler, et c'est trahi- 
son contre lui que ce que je viens de vous dire. 

ERIPHILE. 

Tant mieux : c'est par son seul respect qu'il peut 
me plaire ; et s'il étoit si hardi que de me déclarer son 
amour, il perdroit pour jamais et ma présence et mon 
estime. 

CLITIDÀS. 

Ne craignez point. Madame,... 

ERIPHILE. 

Le voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes sage, 
de la défense que je vous ai faite. 

CLITIDAS. 

Cela est fait, Madame : il ne faut pas être courtisan 
indiscret. 

s*é)oign« en effet, maû Ériphile le rappelle : « Venes ici. » Il iaffinit de 
modifier légèrement la ponctuation pour que le texte, uns y rien changer du 
reete, indiquât ce jeu : c Érzphilb. Que je ne root ?oie jamais.— Clitidas...* 
CuTiDAS. Madame? Énipiuu. Venez ici. 
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SCÈNE III. 
SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

SOSTRATB. 

J*ai une excuse, Madame, pour oser interrompre 
votre solitude, et j'ai reçu de la PriDcesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse que je prends 
maintenant. 

ÉBIPmLE. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle, Madame, de tacher d'apprendre de vous vers 
lequel des deux Princes peut incliner votre cœur. 

ÂRIPHILB. 

La Princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu'elle a fait de vous pour un pareil em- 
ploi. Cette commission, Sostrate, vous a été agréable 
sans doute, et vous Tavez acceptée avec beaucoup de joie. 

SOSTRÀTB. 

Je Tai acceptée, Madame, par la nécessité que mon 
devoir ai'impose d'obéir; et si la Princesse avoit voulu 
recevoir mes excuses, elle auroit honoré quelque autre 
de cet emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle cause, Sostrate, vous obligeoit à le refuser? 

SOSTRATE. 

La crainte. Madame, de m^en acquitter mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 

I. SCÈNE IV. 

SHIPBILU, BOnraULTB. (1734.) 
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vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lu- 
mières que vous pourrez désirer de moi sur le sujet de 
ces deux Princes ? 

SOSTRITE. 

Je ne désire rien pour moi là-dessus, Madame, et je 
ne vous demande que ce que vous croirez devoir don- 
ner aux ordres qui m'amènent. 

éaipmLE. 

Jusques ici je me suis défendue de m*expliquer, et la 
Princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j*aye 
reculé toujours ce choix qui me doit engager; mais je 
serai bien aise de témoigner à tout le monde que je 
veux faire quelque chose pour Tamour de vous; et si 
vous m'en pressez, je rendrai cet arrêt qu'on attend de- 
puis si longtemps. 

SOSTRATE. 

C'est une chose, Madame, dont vous ne serez point 
importunée par moi, et je ne saurois me résoudre à 
presser une princesse qui sait trop ce qu'elle a à faire. 

ÉRIPHILE. 

Mais c'est ce que la Princesse ma mère attend de 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterois mal de 
cette commission ? 

ERIPHILE. 

çà*, Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrants, et je pense qu'il ne doit y avoir 
guère de choses qui échappent aux vôtres. N'ont-ils pu 
découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est en peine, 
et ne vous ont-ils point donné quelques petites lumières 
du penchant de mon cœur ? Vous voyez les soins qu'on 
me rend, l'empressement qu'on me témoigne ; quel est 

1 Or çà. (1734.) 
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celui de ces deux Princes que vous croyez que je re- 
garde d'un œil plus doux? 

808TRÂTB. 

Les doutes *■ que Ton forme sur ces sortes de choses 

ne sont réglés d'ordinaire que par les intérêts qu'on 

prend '. 

iaiPHiLB. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux ? Quel 
est celui, dites-moi, que tous souhaiteriez que j'épou- 
sasse? 

SOSTRA.TB. 

Ah! Madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

éaiPHiLB. 
Mais si je me conseillois à vous' pour ce choix? 

SOSTRATB. 

Si vous vous conseilliez à moi, je serois fort embar- 
rassé. 

iRipmLE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence ? 

SOSTRATB. 

Si l'on s'en rapporte à mes yeux, il n'y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à vous; 
les Dieux seuls y pourront prétendre, et vous ne souf- 
frirez des hommes que l'encens et les sacrifices. 

X. Les conjecturei. 

a. Lm iatéréu qu*oii épooie. 

3. « Je me suis même encore aujourd*hui eonteillé an Ciel pour cela. » 
(l>0ffi JuoH, acte V, scène m, tome V, p. 198.} Génin rappelle que rexpfet» 
•ion est ptiuîeara Ibis dans Rabelais : « Comment Pamirge se conseille à 
Pantagrael.... » (Intitulé du chapitre ix dn tiers livre.) « Comment Panoife 
se conseille h Her Trippa. » (Intitulé du chapitre ut.) L'intitulé suivant a 
réquivalent prendra conseil : m Comment Panui]^ prend conseil de 
Jean. » 
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^ 



SRIPHILI. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais je 
-veux que vous me disiez pour qui des deux vous vous 
sentez plus d*incl\nation, quel est celui que vous mettez 
le fius au rang de vos amis. 



SCENE IV. 

CHORÈBE, SOSTRATE, ÉRIPHILE^ 

CHORÂBE. 

Madame, voilà la Princesse qui vient vous prendre 
ici, pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATB*. 

Hélas! petit garçon, que tu es venu à propos' ! 



SCÈNE V. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, SOSTRATE, ÉRIPHILE*. 

▲RISTIONB. 

On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens que 
votre absence chagiîne fort. 

I. SCÈNE V. 

BEIPHILB, tOSTKATB, GBOBiSB. (1734.) 
9. SonftÀTK, àpM-t. (Ihidêm,) 

3. Cette exclamation de regret indique tana doute que lea mota qni la 
anivent aont Teipreaaion ironique du dépit qu^éprouTe Softrate : il était molna 
eodMiraaai qu*lieareux d*nn entretien qu'il aentait ne paa lui être trop défii- 
▼orablo et qni lui ayait déjà permia de laiaaer de?iner aea aendmenti. 

4. SCÈNE VI. 

ABItnon, BRIPHILB, IPHICBATB, TIMOGLis, SOITBAXE, 
AVAXABQUB, GUTTOAl. (1734.) 

MoLxàaa. tii 17 
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ilIFSILB. 

Je pense. Madame, «ja^on m'a demandée p«r coonpli- 
ment^, et on ne s*inqniète pas tant qa*on voua dit. 

AaiSTIORB. 

On enchaîne pour nous id tant de diyerusaenMnta 
les uns aux autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues, et nous n*ayons aucun moment à perdre, si nous 
voulons les goûter tous. Entrons vite dans le bois, et 
voyons ce qui nous y attend; ce lieu est le plus* beau 
du monde, prenons vite nos places. 

I. Par fenM de eompIioMnt, pour U fonne, par «Mlifté. 



nif DU 8B0O1ID Acn. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 

Lie thâitre est une forêt, où la Princesse est inTitée d'aller ; nne 
Nymphe lui en Sût les honneurs en chantant, et, pour la dirertir, 
on loi joue une petite comédie en musique, dont voici le sujet. 
Un Berger se plaint à deux bergers ses amis des froideurs de celle 
qii*il aime; les deux amis le consolent; et, comme la Bergère aim^ 
anive, tous trois se retirent pour Tobserrer. Après quelque plainte 
amoureuse, elle se repose sur un gazon, et s*abandonne aux don- 
oeurs du sommeil. L*amant fait approcher ses amis pour contem* 
pler les grâces de sa Bergère, et inyite toutes choses à contribuer à 
son repos. La Bei^ère, en s'éreillant, Toit son Berger à ses pieds, 
•e plaint de sa poursuite ; mais, considérant sa constance, elle lui 
accorde sa demande, et consent d*en être aimée en présence des 
deux bergers amis. Deux Satyres arrivant se plaignent de son chan- 
gement et, étant touchés de cette disgrâce, cherchent leur ccmso- 
lation dans le vin. 
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LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Ntmphi ds la talléb db Tmps, Mlle vbm FBOMrmAUx*; 

Tuas, M. Gatb; LTCAfis, M. Lamcbz; 
MniABDUiy M. FsEHoii le cadet; Cauitk, Mlle Hilaibb*; 

Dhjx Sattbxs, MM. EmrAL et Mobil. 



I* On a dijt To fl« Bom aa débat éo la pastorale «m maâqae de 
Dtmdim (tome YI, p. 6<KI, note t, et p. 691, note 4), et on le retroaTen à 
PsyM, Mlle des Fronteaox arait one toîs de haat-deMoa; elle cbaata le 
rôle de Jiinon dans roi>«ra de Cadaïus (1673]. 

9. An lien de Mlle Hilaibb, rexemplaire non eorrigé da DÎPtrtiss^mmmt 
rojral porte : Mlle db SAnrT-CnnifTOPHS* ; mais eette dernière eanta— 
triée est nommée ci-après, p. 433, comme ayant chanté avec Blondel (taille} 
le dialogae da Défit amoureux, Mlle Hilaire a para nombre de fois dans oas 
dtrertissements depuis celui du JUmrUtge/oreé (Toyes partieulièreoMat tome IV, 
p. 7ar^note 5, et p. i3i, note 3). Fresneaaa semble lui avoir égalé poor la 
réputation Mlle de Saint- Christophe (eomme elle m«sao Mftwte), dana la . 
passage suivant de sa Comparaison de la musique italieune eide la mmsifma 
françoise (a'« édition, Bruxelles, 1705, 11^ partie, p. 6) : « La fsmrnia 
Hilaire, belle-soiur.... de Lambert,... a conservé sa voia jusqu'à sooante-diz 
ans, et la Saint-Christophle, dont tous tronvea le nom dans tous lea ballets 
du Roi, dans la Musique duquel elle étoit, 7 a brillé einquante bonnes an- 
nées. » Un article du Supplément et complémeni à la Biographie unifereeUe 
des musiciens, publié sous la direction de M. Arthur Pougin (1880), nooa 
apprend que « dans leur histoire de TOpéra, restée jusqn*icî manuscrite, les 
firires Parfaict disent que Mlle de Saint-Christophe était grande, bien bite, 
belle et vertueuse. • D'après le même article, die débuta à TOpéra, en 1675, 
dans le râle de Médée du Thésée de Lnlli, et m retira dans on couvent en 168a. 

• n y a une semblable variante an dernier intenuède, ci-aprca, p. 464* 
note 8. 
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PROLOGUE. 



LA NYMPHE DE TEMPE. 
f^enez^^ grande Princesse^ avec tous vos appas ^ 
Venez prêter iH}s yeux aux innocents ibats^ 

Que notre disert i^us présente* ; 
PTjr cherchez point F éclat des fêtes de la cour: 
On ne sent ici que V amour ^ 
Ce nest que d'amour quonychcmie. 



SCÈNE PREMIÈRE*. 

TIRCIS. 
Vous chantez sous ces feuillages^ 
Doux rossignols pleins damout^ 
Et de 90S tendres ramages 
Vous réifeillez tour à tour 
Les échos de ces bocages : 
Hélas ! petits oiseaux ^ hélas! 
Si vous aviez ^ mes maux^ vous ne chanteriez pas '. 

I. m. IirTBRM&DI. 

Le théâtre repréioits on boit eonsacré à Dune. 

UL HTIIPBl Dl TUPI. 

F9ne%, (1734.) 
9. Ce récit ett divisé en denx reprises ; Is première finit ici. 

3. Les seènes en masique i à ▼ qai soiTent forment, trec nne seène non* 
▼elle, qui y est intercalée , et nne ou deux tutres courtes tdditions, racte !** de 
U pastorale des Fêus dû VAnumr st de Bacchus, qoe Qatnault et Lulli arran- 
gèrent pour rOpéra en 167a : Toyes ci-après, p. 43o, note a, et p. 471. 

4. Dans la partition, la seconde fois que ce vers se chante : c Si Tons sa* 
▼iei. » 

5. Les deux derniers vers da eoaplet, fiomant la seconde reprise de Tair, 
ont été répétés par le mnsieieB. 
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SCÈNE IL 

LYCASTE, MÉNANDRE, TIRGIS. 

LTCASTB. 

Hi quoi I toujours languissanif êombre ei triste? 

MXHAHDEB. 

Hi quoi I toujours aux pleurs abandonné? 

Timcis. 

Toujours adorant Caliste^ 

Et toujours infortuné. 

LTCAsrm. 

Dompte^ dompte^ Berger^ t ennui ^ qui te possède. 

Tiaaa. 
Eh! le moyen? hélasl 

Fais^ fais-toi quelque effort^. 

TIRCIS. 

Eh! le moyen^ hélas! quand le nud est trop fort? 

LYCA8TI. 

Ce mal trouvera son remède. 

TIRCI8. 

Je ne guérirai quà ma mort. 

LYCASTI et MÉNAllDaE. 

Ah! Tircis! 

TIRCIS. 

Ah I Bergers ! 

LYCÂ8T1 et MtflfANDaB. 

Prends sur toi plus d^ empire. 

TIRCIS. 

Rien ne me peut plus secourir^, 

I. Emimif aa test de peine, de profond on Tloltnt ehagfln t fojH ki 
Lêxi^Êieê de Malksrbe, de Corneille^ de Racmê, 

n. Faii sur toi quelque effort. (Copié de la PsrHHom,) 
3. Rim ne m$ peut eeeomrir. (i68a, 84 A, 94 B, I7H*) 
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LYCASTE et MÉNANDRB. 

Cest tropj cest trop céder. 

TIRCIS. 

Cest trop, cest trop souffrir. 

LYCASTB et MÉN ANDRE. 

Quelle foiblesse! 

TIRCIS. 

Quel martjrrel 

LTCÀSTE et.MBNANDRB. 

// faut prendre courage. 

TIRCIS. 

// faut plutôt mourir*. 

LYCÀSTB. 

//• nest point de bergère 
Si froide et si sévère. 
Dont la pressaMe ardeur 
D'un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

MÉN ANDRE. 

// est, dans les affaires 
Des amoureux mystères, 
Certains petits moments 
Qui changent les plus fières, 
Et font (Theureux amants. 

TIRCIS. 

Je la vois, la cruelle. 
Qui porte ici ses pas ; 
Gardons £ètre vu £elle . 

V ingrate, hélas ï 

iVy viendroitpas. 

I . Ce ▼«» est dit deux foU ptr let chanleort. 

a. Cette attnce et U »alTâiite font lee dwa «oaplatt d'mw cHaaMB. 



4i4 LES AMANTS MA6NIFIQUBS. 

SCÈNE III. 

CAUSTE. 
Ah! que sur notre cœur 
La séuère loi de r honneur 
Prend un cruel empire*! 
Je ne fais uolr que rigueurs pour TirciSy 
Et cependant j sensible à ses cuisants soucis^ 
De sa langueur en secret je soupire^ 
Et poudrais bien soulager son martyre. 
C*est à $H}us seuls que Je le* dis : 
Arbres^ n allez pas le redire*. 

Puisque le Ciel a voulu nous former 
Avec un cœur qu Amour peut enflammer^ 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer^ 
Et pourquoi^ sans être blâmable^ 
Ne peuUon pas aimer 
Ce que Von trouve aimable ? 

Hélas! que vous êtes heureux^ 
Innocents animaux^ de vivre sans contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux^! 

Hélas! petits oiseaux^ que vous êtes heureux 

De ne sentir nulle contrainte^ 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux ' / 

I . Avec C0 Tcn finit ubo premier* irrita. 

a. Xtf est omis dans les éditions de i68a, 84 A, ga. 

3. Ces deux derniers Ters sont répétés dans le chant, et suivis de la reprise 
de la ritonmelle qui a préeédé l*air. 

4. Ce quatrain, auquel le musicien a préftré le suivant, na sa Ut pas daaa 
la copie de la partition. 

5. Après avoir cité qualquit tun (iSi*i4o) des Impréeationê attribuées I 
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Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots fagréable fraîcheur; 

Donnons-nous à lui toute entière : 

Nous n avons point de loi sévère 
Qui défende à nos sens cTen goûter la douceur. * 

Talério* Caton, oà It même pensée a été deTeloppée (Toyes a a tome II des 
Poetm iaiiui minores de Lemaire, p. 83 et 84) > Anger en rapproche le pat- 
uge MiiTant dea Bergeries de Racan, poia d*aatna passages de Bfme Oeshon- 
llères et de la Fontaine, qu*on pourrait, si ce n^était on lien commun Te- 
nant si naturellement de lui-même à la pensée, regarder comme des rémi- 
niscenees soit de la pastorale de Racan, soit de cette plainte même de Caliate : 

Petiu oiseaux des bois, que rona êtes heorenx 
De plaindre librement tos tourmenta amoureux! 
Les Talions, les rochers, les forêts et les plaines 
SsTent également tos plaisirs et tos peines ; 
Votre innocente amour ne fnit point la clarté; 
Tout le monde est pour tous un lieu de liberté. 
Msis ce cruel honneur, ce fléau * de notre Tie, 
Sous de si dures lois la retient asserrie, 
Qu*au plus fort des ennuis qne je souifre en aimant 
J*ai honte de le dire aux rochers seulement. 

(Racan, Us Bergeries^ i695, acte I, scène m, tome I, 
p. 33, de rédition de MM, de Latour.) 

Hélas ! petits moutons, que tous êtes heureux I 

Vous paisses dans nos champs sans souci, sans alarmes, 

Aussitôt aimés qu'amoureux! 
On ne tous force point à répandre des larmes ; 
Vous ne formez jamais d*inutUes désirs; 
Dans TOS tranquilles cours Tamour suit la nature ; 
Sans ressentir ses maux tous stcx ses plaisirs. 

{Poésies de Mme Deshoulières^ 1688 : Ut Momtons, 
idjUe, au début.) 

Que notre sort est différent du TÔtre, 
Petits oiseaux qui me charmes ! 
Youlec-Tons ainier, Tona aimei. 

[Ibidem : Us Oiseaux, idylle, Ters le nilien.) 

Qne TOUS êtes heureux, troupeaux! tous ne songei 

Qu*è «atislaire tos ennes. 
Si Tamour tous contraint d'oublier les prairies, 

Vos feux sont bientôt soulagés. 

(La Fontaine, GaUitée, opéra inacheré de 1681, acte II, 



1. EDe s'endort sur un lit de gaxon. (i;34.) 

* On a déjà deux fois rencontré, dans les citations du commentaire, oetle 
prononciation de /îèau en une sjUabe [iau formant diphthongne) : tone m, 
p. 141, et tome Y, p. 278. 
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SCÈNE IV. 
GAUSTE, endormie*, TIRCIS, LYCASTE, MÉNANDBE. 

TIMC». 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas^ 
Et ne réveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOUS TROIS. 

Dormez y dormez y beoMx yeux^ adorables vainqueurs^ 
Et goûtez le repos ^ que vous ôtez aux cœurs; 
Dormez^ dormez^ beaux jreux*. 

TIRCIS. 

Silence y petits oiseaux; 
Vents y n agitez nulle chose; 
Coulez doucement y ruisseaux: 
(Test Caliste qui repose ^. 

TOUS TROIS. 

Dormezy dormez^ beaux yeuxy adorables vainqueurs^ 
Et goûtez le repos que vous otez aux cœurs; 
Dormezy dormez^ beaux jreux^. 



I. Le premi«r pertonnage : « Calutx, endormie, » est omis, à eet 
dans les éditioaa de 1689, 84 A, 94 B. 

a. Dans ee trio, le premier Tert entier, puia le premier Tifaiitrirhe da M* 
eond font répétée, 

3. Cette répétition : 

DormeSf dormâs, beaux jreux^ 

n*a point été mite en mosiqae ici, et n*ett point, ici ni aept Ters plus iMa, 
danaTédition de 1734. 

4. Lea deux derniert Tert aont répétés dans le diant. 

5. Cette fuis, au lien da coaplet qu'on vient de relire, la partUion doue 
les paroles suivantes, dont les nombreuses répétitions sont à pea près lea 
mêmes pour les trois voix : « Dormei (ier) beaux yeux, dormes, 
beaux yeux {ier tout ce dernier hcmisticbe), dormes beaoz yeux, 
beaux yeux, dormes (quaier) beaux yeux. • 
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CÀUSTB^ 

Ahl quelle peine extrême! 
Suivre partout mes paap 

TIRCIS. 

Que çoulez^ifous quon sulife^ kilos! 
Que ce quon aime ? 

CÀLISTE. 

Berger y que çoulez^$H}us P 

TIRCIS. 

Mourir^ belle Bergère^ 
Mourir à uos genoux ^ 
Et finir ma misère. 
Puisque en ifain à vos pieds on me voit soupirer ^ 
Il y faut expirer. 

CÀLISTE. 

Ah! TirciSy ôtez-çouSj f ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n introduise C amour. 

LYCÀSTE et MÉIfANDRE, Tim après l'antra*. 
, Soit amour ^ soit pitiéy 

Il sied bien d^étre tendre; 

(Test par trop vous défendre : 

Bergère^ il faut se rendre 

A sa longue amitié : 

Soit amour j soit pitiéy 

Il sied bien d^étre tendre. 

CÀLISTE*. 

C^est tropf cest trop de rigueur : 
Tai maltraité votre ardeur y 
Chérissant votre personne ; 



I. Causte, en seréveUlani, à Tireû. (1734.) 

9. Ltcaiti et MisxLKUBE ensemble. {liidem,) Cette indication de 19)4 est 
eonforme à la copie de la partitton, d'après laqoelle Ljcaste et Ittnaadre 
ehantent ici en duo. 

3. Caluti, à Tireiê» [Ibidem.) 
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Vengez-vous de mon cœur : 
TircUf Je cous le donne. 

TIRCIS. 

O Ciel! Bergers! Caliste! Ah! je suis hors de moL 
Si Von meurt de plaisir^ je dois perdre la vie. 

LTCASTB. 

Digne prix de ta foi ! 

MBlfÂHDBE. 

o sort digne d'envie! 



SCÈNE V. 

DEUX SATYRES, TIRCIS, LYCASTE, CALISTE, 

MÉNANDRE •. 

PRBMISR SATYBB'. 

Quoi? tu me fuis^^ ingrate j et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence? 

DBUXIBMB 8ATYBB. 

Quoi? mes soins noni rien pu sur ton indifférence^ 
Et pour ce langoureux ton cœur s'est adouci? 

CALISTB. 

Le destin le veut ainsi; 
Prenez tous deux patience. 

PREMIBR SATYRB^. 

Aux amants* qu on pousse à bout 
V amour fait verser des larmes ; 
Mais ce nest pas notre goâtj 



I. « Minimal » est omît, par rnégtrd* mu doute, dut tooi mm testes, 
•auf 1734. 
a. Pumxa sattui, à Calisu, (1734.) 

3. Daoâ rezempltire non conrii^ du lirret : « Qmoi fmê im mê/mit »• 

4. cUnSetyie. m (Cofi4 de la Pariittom.) 

5. AimtuUt^ pour amanu^ dent Ice éditione de i68i, S4 i; laato eofrifie 
duu les édîtioBi tuiraiitet. 
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Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout ^ 

DEUXIÈME SATYRE*. 

Notre amour na pas toujours 
Tout le bonheur quil désire; 
Mais nous aifons un secours^ 
Et le bon vin nous fait rire^ 
Quand on rit de nos amours, 

TOUS. 

Champêtres Divinités^ 
Faunes^ Dryades^ sortez 
De vos paisibles retraites^ ; 
Mêlez vos pas à nefs sons^ 
Et tracez sur les herbettes 
Limage de nos chansons^. 

En* même temps, six Dr jades et six Faunes sortent de leurs de- 
meures, et font ensemble une danse agrëable, qui, s'ouTrant tout 
d^un coup, laisse Toir un Berger et une Bergère, qui font en mu- 
sique une petite scène d*un dépit amoureux. 

I . Les deux dernîert Tert tout reprit par le Set jre. 

a. Les paroles qui tuiTent d'un seeond couplet manquent à la copie de la 
partition ; mais dlee ae liient dans la partition imprimée des Fêtes de VAmimt 
€t d« Bmcehms, 

3. Cet trois yen sont dits d*abord par on detsiu seol, puis redits par Tons 
(i quatre toîz) ; il en est da même des trois rers taÎTants. 

4. Sur ane parodie de ces demiert Ten que fit, dit-on, Bena eer a de, et 
sur tonte une historiette à laquelle elle donna lien, Toyea ci-dessus la Nadcê, 
p. 356 et snÎTantes. 

5. Dans le lirret, rien ne sépare des rers ces lignes de prose, non pins 
que celles de la page 43a. Les éditions de i68a, 84 A, 94 B font suiTre le 
sixain de ce titre : « Pamiiax xirraia di ballxt. — L'édition de 1734 a 
tout cet intitulé : 

SCÈNE VI. 
CAUSn, TIAGIS, LTCâSTS, MKirAVDRS, FAUSIf, DMTADIS. 

Première entrée de ballet. 
Danse des Faunes et des Dryades. 
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DÉPIT AMOUREUX*. 

CLIMÈNE, PfflLINTE*. 

PHILIHTB. 

Qmuul Je * plaisais à tes yeux, 
ritois comieni de ma vie. 
Et ne çoyois Roi ni Dieux^ 
Dont le sort me fît ent^ie. 

CLUfillB. 

Lors quà toute oMtre persomm^ 
Me préférait ton ardeur^ 
X* aurais quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur, 

I. Il ii*«t pat ctommit d« trouver Molière panni les tradoetent de la 
channaBle ode d*Horaee«: 

Domee graims eram tiK, 

Elle Vvnlt frappé et inspiré de bonne heure. Il y avait déc ou vert le gtr^» 
de cette délideuae teène de brouillerie et de raceommodeoMBt d*on la rnmé 
die dn Dépit amommx «ire ton nom et aon prindpal Biérite, et qu^il a r&pé- 
tée, avec une admirable variété, dana Tartmffe et dans U Jeivfww g wtii 
kommê. Il eat à notar que l'imitation qu'on r« Kre porte le m êm e titre q«e 
la pièce oà rori^inal parut développé pour la première fÎMS par Molière. 
(IfoU tTAmger.) 

a* Ce dialogue en muiique et le cboiur qui lui •neeède eat été iaterealèi, ca 
1679, par Quinanlt et LuUl dana Taeto II de leur paaiorale dut FHm de 
PAmomr et de Baeckus t rojn encore d^près, p. 471. 

3. scÈzfE vn. 

CLndEBB, PHiLnmi calutb, tolgis, ltcari^ hsvamdas, 

FAUniy DaTADIS. 
PnUIITB. 

Qaamdje. {1734.) 

i. Etnû poyoi* Âùû ni Dieux. {Partition et 1734.) 
5. Dans lea deux esemplaiies du Uvret : « LerefÊ* temt (sic) mmtrm 
eemmê », frnte 



• La IX* du livre III. D'autres imiutions célèbres, tentées depma Mo» 
lière, sont indiquées ci-destns à la Notice^ p. 37a et 373. Nous ne rcnveRona 
pas le lecteur à un dialogue en parodie, d'Arlequin et de Colominne, qui 
se trouve dans Im Fille de bon eene de Palaprat (1692, acte D, acène Ti t k 
pièce est insérée au tome lY, 1700, du Théâtre italien de Gbarardi), 
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PHIUNTB. 

Une autre^ a guéri mon âme 
Des feux que faifois pour toL 

CLIMàNB. 

Un autre a çengi ma flamme 
Des faiblesses de ta foi. 

PHILUITB. 

Claris^ quon ^ante si forty 
M'aime^ cCune ardeur fidèle; 
Si ses yeux voulaient ma mort^ 
Je mourrais content pour elle*. 

CLIMiNB. 

Mjrtily si digne cTenpie^ 
Me chérit plus que le jour y 
Et moi je perdrais la vie 
Pour lui montrer mon amour *. 

PHILINTE. 

Mais si d^une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
Chassait Claris de mon cœur 
Pour te remettre en sa place...? 

CLIMiNE. 

Bien quat^ec pleine tendresse 
Mjrtil me puisse chérir^ 
Ai^c toiy je le confesse^ 
Je coudrais* çiçre et mourir. 

TOUS DBUX entemUe. 

Ah! plus que jamais aimons^nous* y 

X. U» mmtre, «a lî«a d*iM# amire^ dans tooi sot ttstet (saaf 1697, 17 10, 
l8)« par «rrenr probsbleneiit : Toyes toatofoû «a tome I, p. 439, aote a. 

9. Même, pour m'aime^ dans les deux OMmplaifM da livrât ai daaa laa 
Midona de 168a, 84 A, 9a, 94 B. 

3. Phitiikta redit les deux demiera ▼€» et ehaqae lob répète : « Je moairoia ». 

4* GIÎBièae à aoa tour redit lea deux demiera rtn, 

5. « Je Toudroia > est répété daaa le chaat. 

0. Qt ehanlaat da«z £i»îa ee vcra «n 7 répétant « Ahl » tt la aaeoiid« Ibîa 
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Et vivons et mourons en de» liens si doux, 

TOUS LES ACTIUllS 9B LA COMiDIB «hantent '. 

^maniSf que vos querelles 
Sont aimables et belles! 
Quon y voit succéder 
De plaisirs y de tendresse! 
Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder^. 
Amants^ y que vos querelles 
Sont aimables et belles^ etc.^ 

Les Faunes et les Drjades recommencent leur danse, <pie les Ber- 
gères et Bergers musiciens entremêlent de leurs chansons, tandis 
que trois petites Dryades et trois petits Faunes font paroftre*, daiu 
renfoncement du théâtre, tout ce qui se passe sur le deTant.* 

LK8 BBBGBRS BT BBBGÀRBS^. 

Jouissons^ jouissons^ des plaisirs innocents 



ils font aae triple répétition de « aimons-noos ». Ik disent entoite 
fois le vers raÎTant, avee répétition, It première et les denx demièret fiDie, 
premier hémistiche entier ; la seconde fois, le ténor 7 répète c et 
I. Tous Z.U ÂCTiuaa ra Là PAsroaâu. (1734.) 
a. Il 7 a dans le diant répétition de ees deux derniers rert. 

3. Ce refrain ou ce commencement de répétition du couplet : 

n*est pat dans Tédition de 1734* 

4. 11 est probable, d*après eet et euiêra^ que cet ensemble te diantait an 
deux ibis ; mais (rimprimé des Fêtes de V Amour et de Baeekms Tindique) oa 
•*arrétait finalement, non aur le sixième vers, mais sur le second, oà se t8^> 
mine une première partie du morceau reprise ensuite eomme eoBclarioB. — • 
Les éditions de i68a, 84 A, 94 B font suiTre les deux vers reprie de oe tlti* : 

DKDXiiHi nvrain db b&llbt. 

5. Font Toir, imitent. 

6. //. Entrée de ballet. 

Les Fannas et les Ihyades reeommeneent leurs danses, tandis qna irais 
petites DrTades et trois petits Faunes font parottre, dans l'enlbi 
théâtre, tout ce qui se passe sur le derant. Ces dansai sont 
chansons des bei^rs. (1734.) 

7. CnoEum Dx SEnous it db ninoiaBS. {Ibidem,) *- D*après la parti- 
tion, deux Bei^ères chantent seules ee Rondeau, qu'ont d*abord fiùt< 
les flûtes, les hautbois et les riolons de l'ordiestre. 

8. Le second dessus n*a pas, dans le chant, à répéter œ aaot. 
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Dont les feux de Vamour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs^ qui coudra se soucie : 
Tous ces honneurs dont on a tant d'envie 

Ont des chagrins qui sont trop cuisants^. 
Jouissons^ jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de V amour savent charmer nos sens. 

En aimant j tout nous plaît dans la vie; 
Deux cœurs unis de leur sort sont contents; 

Cette ardeur y de plaisirs suivie^ 
De tous nos jours fait d^ éternels printemps : 
Jouissons y jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de r amour savent charmer nos sens»* 

Six Detadss : Les sieurs Akkald, Noblbt, Lbstajto, 
Fatiui le Cadet, Foiouabd Vkîné et Isaâg; 

Six FAum : MM. Bbauchamp, SAOïT-AirDHx, Magvt, Joubsrt, 

FATixa Painë et Matbu; 

Uv Behcba musicibh : M. Blobdbl; 
Uxx Bx&oiHx Musicunn : BfUe db SadttChbistophx' ; 

Taoïs PBiiTBs DxTADBS^ : Let sieurs BomixAVD, 
Vaigvabd et Thibauld; 

Tbois prtis Faubbs : Les sieurs la Mobtagxx, 

DaLUSBAU et FOIOBABD. 



I. Qui sont neUHssamU. (i68a, 84 A, 94 B.) 

a. Fi» d» troUUme imUrmèdê, (i?^') 

3. Yoyes ci-detsM, p. 4»o, nota a. 

4. Dans rflBempltira non corrigé du lÎTret : ■ Trois miTS Detabbs » . 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
ANAXARQUE, CLITIDAS, ÉRIPHILE, SOSTRATE, 

SUITE*. 
ÀRISTIONI. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire, il 

faut toujours s*écrier : a Voilà qui est admirable, il ne 

se peut rien de plus beau, cela passe tout ce qu'on a 

jamais vu. » 

timoclAs. 

C'est donner de trop grandes paroles, Madame, à de 

petites bagatelles. 

▲RISTIOHI. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En vérité, 
ma fille, vous êtes bien obligée à ces Princes, et vous 
ne sauriez assez reconnoitre tous les soins qu'ils pren- 
nent pour vous. 

éaiPHiLi. 

J'en ai, Madame, tout le ressentiment * qu'il est pos- 
sible ^ 

I. AAItTXOVS, IFHIORâTB, TIMOGLif , AHAXAKQUB, iaVHnJK, tOtimATK, 
CUTU>AS. (1734.) 

a. Bfusentimentf pris au même sent de fouTenir reeonoaÎMUkt, gradtade, 
■ ité releTi d-dessas, p. 39S, note 4. 
3. Voyes ci-apièt, p. 46a, note a. 
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▲RiSTIOini. 

Cependant vous les faites longtemps langair sur ce 
qa*ils attendent de vous. J'ai promis de ne vous point 
contraindre; mais leur amour vous presse de vous 
déclarer, et de ne plus traîner en longueur la récom- 
pense de leurs services^. J*ai chargé Sostrate d'appren- 
dre doucement de vous les sentiments de votre cœur, 
et je ne sais pas s'il a commencé à s'acquitter de cette 
commission. 

£riphilb. 

Oni| Madame. Mais il me semble que je ne puis as- 
sez reculer ce choix dont on me presse, et que je ne 
saurois le faire sans mériter quelque blâme. Je me sens 
également obligée à l'amour, aux empressements, aux 
services de ces deux Princes, et je trouve une espèce 
d'injustice bien grande à me montrer ingrate ou vers 
l'un, ou vers l'autre*, par le refus qu'il m'en faudra 
faire dans la préférence de son rival. 

IPHICRÂTE. 

Cela s'appelle, Madame, un fort honnête compliment 
pour nous refuser tous deux. 

▲RISTlOIfS. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquiéter, 
et ces Princes tous deux se sont soumis il y a long- 
temps à la préférence que pourra faire votre incli- 
nation. 

ÉRIPHILB. 

L'inclination, Madame, est fort sujette à se tromper, 
et des yeux désintéressés sont beaucoup plus capables 
de faire un juste choix. 



I. Le mot nriMit aa coapUt tniTa&t, iTee U BiénM mm d« soimt^ de 
complaûanceêt d*atU»tions, 

%, Sur cet emploi, ti téqunt dm MoUera, àt la pr&poiUioB fwrr, ao 
MM i^êiwtrs, Tojis tome IV, p. 5»5, moto 4. 
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m 

ARimONI. 

Vous savez que je suis engagée de parole a ne rien 
prononcer là-dessus, et, parmi ces deux Princes, Totre 
inclination ne peut point se tromper et faire un choix 
qui soit mauvais. 

BRIPHILB. 

Pour ne point violenter votre parole, ni mon scru- 
pule, agréez. Madame, un moyen que j*ose proposer. 

▲RiST10N£. 

Quoi, ma fille ? 

ÉRIPHILB. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous Ta- 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur : souf- 
frez que je le prenne pour me tirer de Tembarras où je 
me tix)uve. 

▲RISTIOTfB. 

J^estime tant Sostrate que, soit que vous vouliez vous 
servir de lui pour expliquer vos sentiments, ou soit que^ 
vous vous en remettiez absolument à sa conduite, je 
fais, dis-je, tant d*estime de sa vertu et de son jugement, 
que je consens, de tout mon cœur, à la proposition que 
vous me faites. 

IPHICRATB. 

Cest à dire, Madame, qu*il nous faut faire notre cour 
à Sostrate ' ? 

SOSTRATE. 

Non, Seigneur, vous n*aurez point de cour à me 
faire, et, avec tout le respect que je dois aux Princesses, 
je renonce à la gloire où elles veulent m*élever. 

ARISTIONB. 

D'où vient cela, Sostrate ? 

t. Ce pUoBaoM d'où soit qmê «t eoBdama& par VavfalM (p. »4 ^ TiUi* 
tioD d« 1670) ; mais Toya la Haairq— % à» littré à Socr. 

». Une ntaatîoB leoBblabla, qui t'kalt défi tm dam la Dom Ssmkê da 
CoraaUla, a éti indlqaia à 1» iMcê, p. 366. 
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SOSTRATB. 

J*ai des raisons. Madame, qui ne permettent pas' que 
je reçoive Thonneur que vous me présentez. 

IPHICRATB. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi ? 

SOSTBATB. 

Je craindrois peu, Seigneur, les ennemis que je pour- 
rois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÂS. 

Par quelle raison donc refusez-vous d'accepter le 
pouvoir qu'on vous donne, et de vous acquérir Tamitié 
d^un Prince qui vous devroit tout son bonheur ? 

SOSTBATB. 

Par la raison que je ne suis pas en état d'accorder à 
ce Prince ce qu'il souhaiteroit de moi. 

IPmCBATE. 

Quelle pourroit être cette raison ? 

SOSTBATB. 

Pourquoi me tant presser là-dessus ? Peut-être ai-je, 
Seigneur, quelque intérêt secret qui s'oppose aux pré- 
tentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui 
brûle, sans oser le dire, d'une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris ; peut-être 
cet ami me fait-il tous les jours confidence de son mar- 
tyre, qu'il se plaint à moi tous les jours des rigueurs 
de sa destinée, et regarde l'hymen de la Princesse 
ainsi que l'arrêt redoutable qui le doit pousser au tom* 
beau. Et si cela étoit. Seigneur, seroit-il raisonnable 
que ce fût de ma main qu'Û reçût le coup de sa mort ? 

IPHICBATB. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'être vous-même 
cet ami dont vous prenez les intérêts. 

I. Qui m mt p«mMtt«Dt pat. (1734.) 
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SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent : je sais me connoîtrey 
Seigneur, et les malheureux comme moi n'ignorent pas 
jusques où ^ leur fortune leur permet d'aspirer. 

▲RISTIOIIB. 

Laissons cela : nous trouverons moyen de terminer 
rirrésolution de ma fille. 

▲NAXÂRQUB. 

En est-il un meilleur, Madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde, que les fai- 
mières que le Gel peut donner sur ce mariage? J'ai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela les 
figures mystérieuses que notre art nous enseigne, et 
j'espère vous faire voir tantôt ce que l'avenir garde a 
<;ette union souhaitée. Après cela pourra-t-on balancer 
-encore? La gloire et les prospérités que le Gel pro- 
mettra ou à l'un ou à l'autre choix ne seront-elles pas 
suffisantes pour le déterminer, et celui qui sera exclus 
pourra-t-il s'offenser quand ce sera le Gel qui décidera 
<;ette préférence ? 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement, et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÂS. 

Je suis de même avis, et le Gel ne sauroit rien fiiire 
oii je ne souscrive sans répugnance. 

iaiPHiLB. 

Mais, Seigneur Anaxarque, voyez-vous si clair dans 
les destinées, que vous ne vous trompiez jamais, et ces 
prospérités et cette gloire que vous dites que le Gel 
nous promet, qui en sera caution, je vous prie? 

I. Jasqa*o&. (l^So, 34.) 
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▲RISTIOIIB. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne vous 
quitte point. 

anaxârqub. 
Les épreuves, Madame, que tout le monde a vues de 
l'infaillibilité de mes prédictions* sont les cautions suf- 
fisantes des promesses que je puis faire. Mais enfin, 
quand je vous aurai fait voir ce que le Ciel vous mar- 
que, vous vous réglerez là-dessus, à votre fantaisie, et 
ce sera à vous à prendre la fortune de Tun ou de Tautre 
choix. 

ÉRIPmLE. 

Le Ciel, Ânaxarque, me marquera les deux fortunes 
qui m'attendent? 

▲Tf.fXARQUE. 

Oui, Madame, les félicités qui vous suivront, si vous 
épousez Tun, et les disgrâces qui vous accompagne- 
ront, si vous épousez Tautre. 

ÉRIPHILE. 

Mais comme il est impossible que je les épouse tous 
deux, il faut donc qu^on trouve écrit dans le Gel, non- 
seulement ce qui doit arriver, mais aussi ce qui ne doit 
pas arriver. 

CLrriDAS*. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 

▲NjLXARQUE. 

Il faudroit vous faire, Madame, une longue discus- 
sion des principes de Tastrologie pour vous faire com- 
prendre cela. 

CLITIBAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 

I . Éprewe id m rapproche betacoap d« prewê, Comptrei ei-aprèt, p. 454 , 
à 11 aoènt T de l'acte IV. 

a. CuTiDAS, à part, (1734.) 
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Tastrologie : Tastrologie est une belle chose, et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

IPHICEATE. 

La vérité de Tastrologie est une chose incontestable, 
et il n*y a personne qui puisse disputer contre la certi- 
tude de ses prédictions. 

CLITIOAS. 

Assurément. 

TIMOCLÂS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses ; mais, 
pour ce qui est de Tastrologie, il n y a rien de plus sûr 
et de plus constant que le succès^ des horoscopes qu^elle 
tire. 

CLrriDAS. 

Ce sont des choses les plas claires du monde. 

IPHICRÂTE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours, qui 
convainquent les plus opiniâtres. 

CUTIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÂS. 

Peut-on contester sur cette matière les incidents cé- 
lèbres dont les histoires nous font foi? 

CUTIDAS. 

Il faut n'avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé' ? 

ARISTIONB. 

. Sostrate n*en dit mot : quel est son sentiment là» 
dessus? 

I . La eonfirmatlon par réTénemeiit, la réalisation. 

a. C«at-à-dire, dans Taceeption ordinaire (où du reste Molière Yoolait bien 
que le mot fèt pris par les ^ctatenrs] , « ce qui eet imprimé « » ; mais iei, 
d'une manière plus générale, « ee qui est dans les livres >, e&tension de 
sens bien légitime, et dont on pourrait dire, si l'on supposait que Molière ait 
eu souci d'ériter l'anachronisme, qu'elle parait surtout fort natnrelle quand 

• Voyeu tome VI, p. 567 et note i. 
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SOSTRATB. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu'il faut pour la délicatesse de ces belles 
sciences qu'on nomme curieuses^ et il y en a de si ma- 
tériels, qu'ils ne peuvent aucunement comprendre ce 
que d'autres conçoivent le plus facilement du monde. 
Il n'est rien de plus agréable, Madame, que toutes les 
grandes promesses de ces connoissances sublimes. 
Transformer tout en or ', faire vivre éternellement, gué- 
rir par des paroles, se faire aimer de qui l'on veut, sa- 
voir tous les secrets de l'avenir, faire descendre, comme 
on veut, du ciel sur des métaux des impressions de 
bonheur', commander aux démons» se faire des armées 
invisibles et des soldats invulnérables : tout cela est 
charmant, sans doute ; et il y a des gens qui n'ont au- 
cune peine à en comprendre la possibilité : cela leur est le 
plus aisé du monde à concevoir. Mais pour moi, je vous 



on foiig« à récriture si rigalière de beaoeoop d^ancieiu manuccriu, parfois 
plus belle que l'impression. 

I. Littré, au mot Cuiuaut, 6*, définit bien cette expression, dans laquelle 
Tadjeetif prend le sens de digne de eoriosité, objet de cariosité : « ScUmess 
emrUuses se disait de celles qui, étant connues de peu de personnes, avaient 
des secrets particuliers. » 

a. Ce trait s'applique à ces m souffleurs > que la Fontaine aussi avait as- 
•oeiés aux astrologues pour les bonnir, et les bannir « tout d'un temps » des 
eonrs de l'Europe : Toyex la fable zin du livre U (1668), PAsirolagmê,,,^ 
T«rt 39-42. 

3. Il s'agit ici de certains talismans, dont M. Ferdinand Denis parle en ee^ 
termes (p. 3i), dans son intéressant Précû de Phittoire et tableau miudy^ 
tique et critique dee Sciences occultes (inaéré an tome V, i*^ partie, i83o, de 
VEucjrclopidie portative) : « Le talisman du moyen âge offrait ordinairement 
Pimage d'un signe céleste» gravé ou ciselé, après plusieurs formules prépa- 
ratoires, sur une pierre sympathique, on sur un métal correspondant, par sa 
nature, à l'astre sous la protection duquel on voulait être. C'est ainsi que le 
talisman du soleil doit être d'or, tandis que celui de la lune est d'argent. » Cli» 
tandre, dans V Amour médecin (actelll, scène ▼, tome V, p. 343 et 344)» se 
vante de guérir « par des paroles, par des sons, par des lettres, par des 
talismans, et par des anneaux constellés. » Ces anneaux sont évidemment oae 
variété des amulettes astrologiques auxquelles Sostrate fait allusion. 
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avoue que mon esprit grossier a quelque peine à le com- 
prendre et à le croire, et j*ai toujours trouvé cela trop 
beau* pour être véritable. Toutes ces belles raisons de 
sympathie, de force magnétique et de vertu occulte^ 
sont si subtiles et délicates, qu*elles échappent à mon 
sens matériel, et, sans parler du reste, jamais il n^a été 
en ma puissance de concevoir comme ou trouve écrit 
dans le ciel jusqu^aux plus petites particularités de la 
fortune du moindre homme. Quel rapport, quel com- 
merce, quelle correspondance peut-il y avoir entre nous 
et des globes éloignés de notre terre d'une distance si 
effiroyable ' ? et d*où cette belle science enfin peut-elle* 
être venue aux hommes? Quel dieu Ta révélée, ou 
quelle expérience Ta pu former de l'observation de ce 
grand nombre d*astres qu'on n*a pu voir encore deux 
fois dans la même disposition? 



I. Et j'ai troaTe G«la trop beaa. (1734.) 

a. Le nugnétiune, pour certains médeciiu aldûmistea, dit Littré d'après 
la Dictionnaire de Trévûux^ désignait c une espèce de sympathie occulte. La 
gvèrisoB par le magnétisme sVfFectuait en appliquant au sang tiré du malade 
les remèdes qui deraient opérer sur la masse entière du sang. » -— < 11 7 a 
ici, mande Mme de Scoderj à Buasj en 1677 *, un aU>é qui fiait grand bruit, 
qui guérit par les sympathies.... Il ne panse pour tontes maladies que les 
excréments, le sang ou la salirCf selon les maux. On dit qn*il guérit finnee 
gens. • Sur une certaine poudre de sympathie et Pétrange emploi qui en était 
(ait, Toyex une note de Monmerqué à la page 34a du tome VU de Mme de 
SéTJgné. La marquise même, dans ses lettres de janvier et fèmer i685 
(tome VII, p. 34a et suivantes) , ne semble pas en parler, on plotAt y faire 
allusion, d*nn ton bien sérieux; maisToyes ce qu*elle dit (même tome, p. 387, 
397, 4^) ^^ l'effet sympathique de certaines herbes qu*après leur appUca- 
tion sur les plaies les capucins de Rennes recommandaient de faire amollir 
en terre. A la scène xy de Tacte II du Médecin maigri lui (tome VI, p. 9g 
et 90) Molière s*est déjà moqué de ce mystère de la « reitu sympatÛqoe. » 

3. Comparez les vers 71 et suivants de PHorotcepe de la Fontaine (fa- 
ble zvi dn livre VIII, 1678). 

4* £lle est omis dans la première édition (i68a) et dans celles de 1684 A, 
94 B, 97. — En peut être venue. (169a.) 

• Correepùndanee de Bauy Hahutin^ édition de M. L. Lalanne, tome m, 
p. 398.: 
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▲TfAXARQUS. 

II ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 

SOSTRATB. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 

CLITIDAS. 

Il vous fera une discussion de tout cela quand vous 
voudrez. 

IPHICRATB^. 

Si vous ne comprenez pas les choses, au moins les 
pouvez-vous croire, sur ce que l'on voit^ tous les jours. 

SOSTRATB. 

G>mme mon sens est si grossier, qu'il n'a pu rien 

comprendre, mes yeux aussi sont si malheureux, qu^ils 

n'ont jamais rien vu. 

iphicrâtb. 

' Pour moi, j'ai vu, et des choses tout à fait convain- 
cantes. 

TIMOCLÂ8. 

Et moi aussi. 

SOSTRATB. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire, 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPHICRATB. 

Mais enfin la Princesse croit à l'astrologie, et il me 
semble qu*on y peut bien croire après elle. Est-ce que 
Madame, Sostrate, n'a pas de l'esprit et du sens? 

SOSTRATB. 

Seigneur, la question est un peu violente. L'esprit de 
la Princesse n'est pas une règle pour le mien, et son 
intelligence peut Télé ver à des lumières ob mon sens ne 
peut pas atteindre'. 

I. Cliiidas, à Sostrate. Il toos, etc. Iphiceati, àSattratê^ (l734.) 
s. D'après oe que l'on voit. 
5. Ne peut atteindre. (1734.) 
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AUfTIONI. 

NoD, Soetrate, je ne tous dirai rien snr quantité de 
choses auxquelles je ne donne guère pins de créance 
que vous. Mais pour Tastrologie, on m*a dit et fait 
voir des choses si positivesy que je ne k puis mettre en 
doute. 

sosraAR. 

Madame, je n*ai rien à répondre à cela. 

▲RISTIOlfS. 

Quittons ce discours, et qu*on nous laisse un mo- 
ment. Dressons notre promenade *, ma fille, vers cette 
belle grotte oii j*ai promis d*aller. Des galanteries à 
chaque pas! 



I. L*«xcmp1e toifant de U VcmiMàmê, citi par Géaia, prouva m\ 
que ealai de Yaofelat, reeaettll daaa le IHetUmtairê dé lÀttré^ q«e êtêêÊW 
kvkxx d*aB atage ordwaira daaa le tena de Mrifêr, « EUe drasta doae aaa paa 
▼eri le liea oà eUe avoit t« eeMa fbniie. » (P#feJW, 1669, Un* D', toaae m, 
p. 98, de réditioB de M. Marty-LaTeaos.) 



mr DU Taoïsiàiis actb. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Le théâtre représente uAe grotte, ou les Princestet Tont se pro- 
mener, et dans le temps qu'elles j entrent, huit Statues, portant 
chacune un flamheau à la main, font une danse rariée de plu- 
sieurs belles attitudes on elles demeurent par intenralles. 

Hott Statues : BfM. Dolitr, lb CHAvnB, Suvr-AvoRi, Magvt, 
Lbstabo, Foigvaed l'aîné, Dolttbt fils et Foioitabd le cadet ^. 

I . Hoit Sutam, portant diaeime deux flambeam à kart mains, sortent d« 
laort nidias et font une danse TiriAe de plosiears figurai et de plosicors belles 
attitndes on elles demeurent par interrallai. EaTau db baubt de kmii Sta 
laar. (i68a. 84 A, 94B.) 
•• Le ikêdire représente une grotte. 



Huit Statues, portant chacune deux flambeaux, font une danse Tariée de 
plusieurs figures et de plusieurs attitudes ou elles deoMoreat par interralles. 

Fui du quatrième intermàde» (>7340 
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ACTE IV. 



SCÈNE PREMIERE. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

▲RISTIONB. 

De qui que cela soit, on ne peut rien de plus galand* 

et de mieux entendu. Ma fille, j*ai voulu me séparer de 

tout le monde pour vous entretenir, et je veux que vous 

ne me cachiez rien de la vérité. N*auriez-vous point dans 

rame quelque inclination secrète que vous ne voulez 

pas nous dire ? 

iaiPHiLB. 
Moi, Madame ? 

▲RISTIOTfB. 

Parlez à cœur ouvert, ma fille : ce que j*ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi de franchise. 
Tourner vers vous toutes mes pensées, vous préférer 
à toutes choses, et fermer Toreille, en Tétat où je suis, 
à toutes les propositions que cent princesses en ma 
place écouteroient avec bienséance, tout cela vous doit 
assez persuader que je suis une bonne mère, et que je 
ne suis pas pour recevoir ' avec sévérité les ouvertures 
que vous pourriez me faire de votre cœur. 

ÉRIPHILE. 

Si j*avois si mal suivi votre exemple que de m*être 

I. Gratul^ ao lûa de galaad, (169a.) — Galint. (i^So, 33, 34.) 
a. Je ne sais pas mère à reeeroir : Tojes ô-dettat, p. 398, note i, et ci* 
après, p. 461. 
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laissée aller à quelques sentiments d'inclination que 
j'eusse raison de cacher, j'aurois, Madame, assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à cette 
passion, et me mettre en état de ne rien faire voir qui 
fut indigne de votre sang. 

ÂHISTIONE. 

Non, non, ma fille : vous pouvez sans scrupule m'ou- 
vrir vos sentiments. Je n'ai point renfermé votre in- 
clination dans le choix de deux princes : vous pouvez 
rétendre oii vous voudrez, et le mérite auprès de moi 
tient un rang si considérable, que je l'égale à tout; et, 
si vous m'avouez franchement les choses, vous me ver- 
rez souscrire sans répugnance au choix qu'aura fait votre 
cœur. 

BRIPHILB. 

Vous avez des bontés pour moi, Madame, dont je ne 
puis assez me louer; mais je ne les mettrai point à l'é- 
preuve sur le sujet dont vous me parlez, et tout ce que 
je leur demande, c'est de ne point presser un mariage 
cil je ne me sens pas encore bien résolue. 

ÂRISTIONB. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout, 
et l'impatience des Princes vos amants.... Mais quel 
bruit est-ce que j'entends ? Ah ! ma fille, quel spectacle 
s'offre à nos yeux? Quelque divinité descend ici, et 
c'est la déesse Vénus qui semble nous vouloir parler. 
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SCENE II. 

VENUS, aeeompagn^ de ^putre petits Amoan^ dans une midiliiey 

ARISTIONE, ÉRIPHILE. 

Princesse, élans tes soins brille un zèle exemplaire^ 
Qui par les Immortels doit être couronné. 
Et pour te voir un gendre illustre et fortuné. 
Leur main te çeut marquer le choix que tu dois faire: 

Ils i* annoncent tous par ma i^ix 
La gloire et les grandeurs ^ que^ par ce digne choiXy 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 
De tes difficultés termine donc le cours ^ 

Et pense à donner ta fille 

A qui sauvera tes jours. 

▲RISTIONB. 

Ma fille', les Dieux imposent sQence à tous nos rai- 
sonnements. Après cela, nous n'avons plus rien à faire 
qu*a recevoir ce qu'ils s'apprêtent à nous donner, et 
vous venez d'entendre distinctement leur volonté. Ai* 
Ions dans le premier temple les assurer de notre obéis* 
sance, et leur rendre grâce * de leurs bontés. 

I. Viifut^ à ArUtUme. (1734.) 

a. SCÊKE m. 

ÂJiiiTiovm, iaiPHiLB. 

ÀIISTIOHS. 

Ma fiUe. (Ibidem.) 
3. Gricca. (1730, 34.) 
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SCÈNE iir. 

ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà la Princesse qui s*en va : ne voulez-vous pas 
lui parler ? 

ÀNAXÀRQUE. 

Attendons que sa fille soit séparée d^elle : c^est un 
esprit que je redoute, et qui n'est pas de trempe à se 
laisser mener, ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon 
fils, comme nous venons de voir par cette ouverture, le 
stratagème a réussi. Notre Vénus a fait des merveilles ; 
et l'admirable ingénieur qui s'est employé à cet artifice 
a si bien disposé tout, a coupé avec tant d'adresse le 
plancher de cette grotte, si bien caché ses fils de fer 
et tous ses ressorts, si bien ajusté ses lumières et ha- 
billé ses personnages, qu'il y a peu de gens qui n'y 
eussent été trompés. Et comme la princesse Aristione 
est fort superstitieuse, il ne faut point douter qu'elle 
ne donne à pleine tête dans' cette tromperie. Il y a 
longtemps, mon fils, que je prépare cette machine, et 
me voilà tantôt au but de mes prétentions. 

CLÉON. 

Mais pour lequel des deux princes au moins dressez- 
vous tout cet artifice ' ? 

ANAXARQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance, et je leur 

I. SCÈNE IV. (1734) 

a. L^ezpression ne paraît pas commune; elle a pu, dans le sens propre, 
s'appliquer à la béte qui s*engage dans un piège, dans des filets, de toute a 
tête, y donne tète baissée. 

3. Cette même locution : * dresser un artifice • , est au rcrs 1 70 du Misanthrope, 

MoLlÈHE. VII 99 
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promets à tous deux la faveur de mon art; mais les pré- 
sents du prince Iphicrate et les promesses qu^il m*a 
faites remportent de beaucoup sur tout ce qu*a pu 
faire Tautre. Ainsi ce sera lui qui recevra les effets favo- 
rables de tous les ressorts que je fais jouer ; et, comme 
son ambition me devra toute chose, voilà, mon fils, 
notre fortune faite. Je vais prendre mon temps pour af- 
fermir dans son erreur Tesprit de la Princesse, pour la 
mieux prévenir* encore par le rapport que je lui ferai 
voir adroitement des paroles de Vénus avec les prédic- 
tions des figures célestes que je lui dis que j'ai jetées. 
Va-t'en tenir la main au reste de l'ouvrage, préparer 
nos six hommes à se bien cacher dans leur barque der- 
rière le rocher, à posément attendre le temps que la 
princesse Aristione vient tous les soirs se promener 
seule sur le rivage^ à se jeter bien à propos sur elle, 
ainsi que des corsaires, et donner lieu au prince Iphi- 
crate de lui apporter ce secours qui, sur les paroles du 
Ciel, doit mettre entre ses mains la princesse Ériphile. 
Ce prince est averti par moi, et, sur la foi de ma pré- 
diction, il doit se tenir dans ce petit bois qui borde le 
rivage. Mais sortons de cette grotte : je te dirai en mar- 
chant toutes les choses qu'il faut bien observer. Voilà 
la princesse Ériphile : évitons sa rencontre. 



SCÈNE IV. 

ERIPHILE, CLÉONICE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Hélas! quelle est ma destinée, et qu'ai-je fait aux 

I. Pour mieax préoccuper son esprit, 7 jet«r plot de préventioiM : eom- 
pares Teroploi de prévenu^ tome VI, p. 553» à la scène ir de Tacte de 
Gtorgê Dandin, 
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Dieux pour mériter les soins qu'ils veulent prendre de 
moi? 

CLÂONICB. 

Le voici*, Madame, que j'ai trouvé, et, à vos premiers 
ordres, il n*a pas manqué de me suivre. 

JÊRIPHILE. 

Qu'il approche, Cléonice, et qu'on nous laisse seuls 
un moment. Sostrate, vous m'aimez' ? 

SOSTRATE. 

Moi, Madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate : je le sais, je l'approuve, et 
vous permets de me le dire. Votre passion a paru à 
mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la pou- 
voit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où le Ciel 
m'a fait naître, je puis vous dire que cette passion n^au- 
roit pas été malheureuse, et que cent fois je lui ai sou- 
haité l'appui d'une fortune qui pût mettre pour elle en 
pleine liberté les secrets sentiments de mon âme. Ce 
n'est pas, Sostrate, que le mérite seul n'ait à mes yeux 
tout le prix qu'il doit avoir*, et que dans mon cœur je 
ne. préfère les vertus qui sont en vous à tous les titres 
magnifiques dont les autres sont revêtus. Ce n'est pas 
même que la Princesse ma mère ne m'ait assez laissé 
la disposition de mes vœux, et je ne doute point, je 

I. SCÈNE V. 

B&IPHILB, seule. 



Hélaa! etc. 



SCÈNE VI. 

ÉHIPUILB, CLÉOiriCE. 

Cléonicb. 



Le roiei. (1734.) 
a. Un moment. 



SCENE VII. 

ÉaiPHILB, ftOSTBATX. 

Érxphils. 
Sostrate, vous m'aimez? {Ibidem,) 
3. Qu'il peut AToir, [IbUUm,) 
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vous Tavoue, que mes prières n^eussent pu tourner schi 
consentement du côté que j*aurois voulu. Mais il est des 
états, Sostrate, oh il n'est pas honnête de vouloir tout 
ce qu'on peut faire ; il y a des chagrins à se mettre aa- 
dessus de toutes choses, et les bruits fâcheux de la re- 
nommée vous font trop acheter le plaisir que Ton trouve 
à contenter son inclination. C'est à quoi, Sostrate, je ne 
me serois jamais résolue, et j'ai cru faire assez de fuir 
l'engagement dont j'étois sollicitée. Mais enfin les Dieux 
veulent prendre le soin eux-mêmes^ de me donner un 
époux ; et tous ces longs délais avec lesquels j'ai reculé 
mon mariage, et que les bontés de la Princesse ma mère 
ont accordes à mes désirs, ces délais, dis-je, ne me 
sont plus permis, et il me faut résoudre à subir cet ar- 
rêt du Ciel. Soyez sûr, Sostrate, que c'est avec toutes 
les répugnances du monde que je m'abandonne à cet 
hyménce, et que, si j'avois pu êti-e maîtresse de moi, ou 
j'aurois été à vous, ou je n'aurois été à personne. Voilà, 
Sostrate, ce que j'avois à vous dire, voilà ce que j'ai 
cru devoir à votre mérite, et la consolation que toute 
ma tendresse peut donner à votre flamme. 

SOSTRATE. 

Ah ! Madame, c'en est trop pour un malheureux : je 
ne m'étois pas préparé à mourir avec tant de gloire, et 
je cesse, dans ce moment, de me plaindre des destinées. 
Si elles m'ont fait naître dans un rang beaucoup moins 
élevé que mes désirs, elles m'ont fait naître assez heu- 
reux pour attirer quelque pitié du cœur d'une grande 
princesse ; et cette pitié glorieuse vaut des sceptres et 
des couronnes, vaut la fortune des plus grands princes 
de la terre. Oui, Madame, des que j'ai osé vous aimer, 
c'est vous, Madame, qui voulez bien que je me serve 

I. Prendre eux-mêmes le soin. (1734. 
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de ce mot téméraire, dès que j'ai, dis-je, osé vous ai* 
mer, .j'ai condamné d'abord l'orgueil de mes désirs, je 
me suis fait moi-même la destinée que je devois at- 
tendre. Le coup de mon trépas, Madame, n'aura rien 
qui me surprenne, puisque je m'y étois préparé ; ipais 
vos bontés le comblent d'un honneur que mon amour 
jamais n'eût osé espérer, et je m'en vais mourir après 
cela le plus content et le plus glorieux de tous les 
hommes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, ce 
sont deux grâces, Madame, que je prends la hardiesse 
de vous demander à genoux : de vouloir souffrir ma 
présence jusqu'à cet heureux hyménée, qui doit mettre 
fin à ma vie ; et parmi cette grande gloire, et ces lon- 
gues prospérités que le Ciel promet à votre union, de 
vous souvenir quelquefois de l'amoureux Sostrate. Puis- 
je, divine Princesse, me promettre de vous cette pré- 
cieuse faveur? 

ÉRIPHILE. 

Allez, Sosti-ate, sortez d'ici : ce n'est pas aimer mon 
repos, que de me demander que je me souvienne de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ah! Madame, si votre repos.... 

ÉRIPIIILE. 

A 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma foi- 
blesse, et ne m'exposez point à plus que je n'ai ré- 
solu. 
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SCENE V. 

CLÉONICE, ÉRIPHILE*. 

CLÉONICB. 

Madame, je vous vois Tesprit tout chagrin : vous 
plaît-il que vos danseurs, qui expriment si bien toutes 
les passions, vous donnent maintenant quelque épreuve* 
de leur adresse ^ ? 

ÉRIPHILB. 

Oui, Cléonice, qu'ils fassent tout ce qu'ils voudront, 
pourvu qu'ils me laissent à mes pensées. 

I. SCÈNE vm. 

BRIPHIU!, GLÉONICB. (1734.) 
a. Qadque preaTe. (Ibidem.) 

3. Vous offireut ano épreure de leur adresse, roceasion de U mettre à 
'épreaye ; le mot marque en quelque aorte plut de modesde que ne fiarait 
preuM, Comparei cwleatui, p. 439 et note i. 
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CINQmÈME INTERMÈDE. 

Quatre Pantomimes, pour ëpreuTe de leur adresse, ajustent leurs 
gestes et leurs pas aux inquiétudes de la jeune Princesse. 

QcjATBB Pantomimes : MM. Dolttbt, le CHAimiB, 
SàXST'AsDEjk et Maghy^ 

I Delà jeune princesse Ériphile. — Eiitrss ds ballit de quaire 

Pantomimes. (i632, 84 A, 94 B.) 

T. IirrBRMiEDB. 

Entrée de halUt, 
Quatre Pantomimes ajustent leurs gestes et leurs pas aux inquiétudes de la 
Princesse. 

Fin du cinquième intermède, (1734.) 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

CLITIDAS, ÉRIPHILE. 

CLITIDÀS^ 

De quel côté porter mes pas ? où m'avîseraî-je d'al- 
ler, et en quel lieu puis-je croire que je trouverai main- 
tenant la princesse Ëriphile? Ce n*est pas un petit avan- 
tage que d'être le premier à porter une nouvelle. Ah ! 
la voilà. Madame, je vous annonce que le Ciel vient de 
vous donner Tépoux qu^il vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh! laisse-moi, Clitidas, dans ma sombre mélan- 
colie. 

CL1TI0A.S. 

Madame, je vous demande pardon, je pensois faire 
bien de vous venir dire que le Ciel vient de vous donner 
Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous incom- 
mode, je rengaine ma nouvelle, et m'en retourne droit 
comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas, holà, Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je vous laisse. Madame, dans votre sombre mélan- 
colie. 

I. ÉRIPHILB, CLITIDAS. — CuTiDAS, faisant semblant de ne point foir 

Érii>hiU, (1734.) 
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ERIPHILE. 

Arrête, te dis-je, approche. Que viens-tu me dire ? 

CLIT10À8. 

Rien, Madame : on a parfois des empressements de 
venir dire aux grands de certaines choses dont ils ne se 
soucient pas, et je vous prie de m^excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j'aurai la discrétion de ne vous pas ve- 
nir interrompre. 

ÉRIPHILE. 

Ne me tiens point dans Tinquiétude : qu^est-ce que tu 
viens m'annoncer ? 

CLITIDAS. 

C'est une bagatelle de Sostrate, Madame, que je vous 
dirai une autre fois, quand vous ne serez point embar- 
rassée *. 

ÉRIPHILE. 

Ne me fais point languir davantage, te dis-je, et 
m'apprends cette nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous la voulez savoir. Madame ? 

ÉRIPHILE. 

Oui, dépêche. Qu'as-tu à me dire de Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s'atten- 
doit. 

ÉRIPHILE. 

Dis-moi vite ce que c'est. 

CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point, Madame, votre sombre 
mélancolie ? 

I. Occupée, empêchée. 
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Ah! parle promptement. 

GLITIDAS. 

J^ai donc à tous dire. Madame, que la Princesse Totre 
mère passoit presque seule dans la forêt, par ces petites 
routes qui sont si agréables, lorsqu'un sanglier hideux 
(ces vilains sangliers-là font toujours du désordre, et 
Ton devroit les bannir des forets bien policées), lors, 
dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, je crois, par des 
chasseurs, est venu traverser la route oh nous étions. 
Je devrois vous faire peut-être, pour orner mon ré- 
cit, une description étendue du sanglier dont je parle, 
mais vous vous en passerez, s'il vous plaît, et je me 
contenterai de vous dire que c'étoit un fort vilain ani-^ 
mal. Il passoit son chemin, et il étoit bon de ne loi 
rien dire, de ne point chercher de noise avec lui ; mais la 
Princesse a voulu égayer sa dextérité *, et de son dard,, 
qu'elle lui a lancé un peu mal à propos, ne lui en dé- 
plaise, lui a fait au-dessus de l'oreille une assez petite 
blessure. Le sanglier, mal moriginé^, s'est impertinem- 
ment détourné contre nous; nous étions là deux ou 
trois misérables qui avons pâli de frayeur ; chacun ga- 
gnoit son arbre, et la Princesse sans défense demeuroit 
exposée à la furie de la bête, lorsque Sostrate a paru, 
comme si les Dieux l'eussent envoyé. 

ERIPHILE. 

Hé bien! Qitidas? 

CLITIDAS. 

Si mon récit vous .ennuie, Madame, je remettrai le 
reste à une autre fois. 

1 . Faire ua joyeux essai de son adresse, lai donner gaiement carrière 
a. Telle est Torthographe des éditions françaises et étrangères de 1689- 
1733 : Littré donne on exemple de cette forme à V Historique (quinKÎème siède] 
du mot MoRioiifSR. — Mal morigéné- ( 1 734.) — Mal morigéné, ici par plaisan- 
terie, de maran mal fomwes, de caractère mal fiiit, de fort nuiaTaiaes auBièras. 
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éRIPHILB. 

Achève promptement. 

CLITIDA8. 

Ma foi! c'est promptement, de vrai, que j'achèverai; 
car un peu de poltronnerie m'a empêché de voir tout le 
détail de ce combat, et tout ce que je puis vous dire, 
c'est que, retournant sur la place, nous avons vu le san- 
glier mort, tout vautré dans son sang, et la Princesse 
pleine de joie, nommant Sostrate son libérateur et l'é- 
poux digne et fortuné que les Dieux lui marquoient pour 
vous. A ces paroles, j'ai cru que j'en avois assez en- 
tendu, et je me suis hâté de vous en venir, avant tous, 
apporter la nouvelle. 

ÉRIPHILE. 

Ah ! Clitidas, pouvois-tu m'en donner une qui me pût 
être plus agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà qu'on vient vous trouver. 



SCÈNE IL 

ARISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je vois, ma fille, que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les Dieux se 
sont expliqués bien plus tôt que nous n'eussions pensé ; 
mon péril n'a guère tardé à nous marquer leurs volon- 
tés, et l'on connoit assez que ce sont eux qui se sont 
mêlés de ce choix, puisque le mérite tout seul brille 
dans cette préférence. Aurez- vous quelque répugnance 
à récompenser de votre cœur celui à qui je dois la vie , 
et refuserez-vous Sostrate pour époux ? 
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ÉBIPHILE. 

Et de la main des Dieux, et de la vôtre, Madame, je 
ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel ! n'est-ce point ici quelque songe, tout plein de 
gloire, dont les Dieux me veuillent flatter, et quelque 
réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans la 
bassesse de ma fortune ? 



SCENE IIL 

CLÉONICE, ARISTIONE, SOSTRATE, ÊRIPHILK, 

CLITIDAS^ 

CLÉONICE. 

^laclame, je viens vous dire qu'Anaxarque a jusqu'ici 
abusé Tun et l'autre Prince par l'espérance de ce 
choix qu'ils poursuivent depuis longtemps, et qu'au 
bruit qui s'est répandu de votre aventure, ils ont fait 
éclater tous deux leur ressentiment contre lui, jusque-là 
que, de paroles en paroles, les choses se sont échaufiees, 
et il en a reçu quelques blessures dont on ne sait pas 
bien ce qui arrivera. Mais les voici. 

I. ARISTIOXE, EHIPHILE, SOSTRATB, CLBOKICB, CLITIDIS. (1734.) 
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SCENE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLÉONICE, ARISTIONE, 
SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS^ 

ÀRISTIONS. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande, et si Anaxarque a pu vous offenser, j'étois 
pour' vous en faire justice moi-même. 

IPHICRATE. 

Et quelle justice, Madame, auriez- vous pu nous faire 
de lui, si vous la faites si peu à notre rang ' dans le 
choix que vous embrassez ? 

ARISTIONE. 

Ne VOUS êtes-vous pas soumis l'un et Tautre à ce que 
pourroient décider ou les ordres du Ciel, ou Tinclina- 
tion de ma fdle ? 

TIMOCLÈS. 

Oui, Madame, nous nous sommes soumis à ce qu*ils 
pourroient décider entre le prince Ipliicratc et moi, mais 
non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ARISTIONE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souffrir 
une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux où vous 

I. SCÈNE DERNIÈRE. 

AAISTIONE, ÉRIPHILE, IPUICHATE, TIMOCLES, SOSTBATE, 
CLÉomCE, CLITIDAS. (1734.) 

a. J'étais femme, j'étais souveraine à... : voyez plus haut, p. 446, note a. 

3. Voyez au tome I, p. 41 <iu Lexique de la langue de Mme de Sévignèy 
les nombreux exemples où faire est employé comme rendre dans la locution 
/aire justice à.... Celui-ci (tome Vil, p.ao5} est de i683 : « Vous voyez clai- 
rement qu^il n*y a point de famille où Ton fasse plus de justice à votre 
mérite. Vous la faites à Monsieur de Carcassonne en le louant comme voas 
faites. » 
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ne soyez préparés, et que peuvent^ importer à Tun et 
i Tautre les intérêts de son rival? 

IPHICRATE. 

Oui, Madame, il importe. C'est quelque consolation 
de se voir préférer un homme qui vous est égal, et Yotre 
aveuglement est une chose épouvantable. 

ARISTIONB. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m*a fait tant de grâce que de me dire des dou- 
ceurs ; et je vous prie, avec toute Thonnêteté qu*il m'est 
possible^, de donner à votre chagrin * un fondement plus 
raisonnable, de vous souvenir, s'il vous plait, que Sos- 
trate est revêtu d'un mérite qui s'est fait connoître à 
toute la Grèce, et que le rang où le Ciel l'élève aujour- 
d'hui va remplir toute la distance qui étoit entre lui et 
vous. 

IPHICRATB. 

Oui, oui, Madame, nous nous en souviendrons ; mais 
peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux Princes 
outragés ne sont pas deux ennemis peu redoutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être, Madame, qu'on ne goûtera pas longtemps 
la joie du mépris que l'on fait de nous. 

ARISTIONS. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d'un 

1. Dans les édidons françaises et étrangères de i68a>i733, mais non dans 
celle de 1734 : « ot que peut «.La réponse d*Iphicrate par Timpersoniiel : 
« il importe •, explique ce changement de nombre. » 

a. Comparez ci-dessus, p. 434 : « J'en ai tout le ressentiment qu'il est 
possible; • et tome III, p. 157 (dédicace à Madame) : « Avec tout le res- 
pect qu^il m*est possible. • Il y a un exemple assex remarquable de cette 
6néquente ellipse de verbe dans ce passage d'une lettre de Mme de Séngné 
(tome VII, p. 63, 1680) : « Plût à Dieu que M. de Grignan pût avoir 
eettê chargé /... c'est la meilleure place pour subsister qu'il est possible. • 

3. Dépit, mauvaise humeur : voyez, entre autres exemples analognet, les 
deux de la scène vi du Sicilien y tome VI, p. 249 (et note a), et p. a5o. 
Le mot revient, au pluriel, dans le couplet suivant d'Ariatione. 
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amour qui se croit offensé, et nous n'en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux Pythiens. 
Allons-y de ce pas, et couronnons par ce pompeux 
spectacle cette merveilleuse journée. 



FIN DU GDfQUlàlB ACTE. 
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SIXIEME INTERMEDE, 

QUI KST LA. SOLSmiTB DKS 

JEUX PYTHIENS'. 

Le théâtre est une grande salle*, en manière d'amphithéâtre, 
ouTerte' d^ane grande arcade dans le fond, au-dessus de laquelle 
est une tribune fermée d*un rideau; et dans* Téloignement paroît 
un autel pour le sacrilice. Six hommes, presque nus, portant* 
chacun une hache sur Tépaule, comme ministres du sacrifice, 
entrent <> par le portique, au son des violons, et sont suivis de 
deux Sacrificateurs musiciens, et d*une Prétresse musicienne^. 

La PiLÈTRBssB : Mlle Hilaibe'. 
Deux SACRincATEUBS : MM. Gatb et Lahgbz. 

LA PRETRESSE. 

Chantez^ ^ peuples^ chantez^ en mille et mille lieujc^ 
Du dieu que nous serions les brillantes merveilles^^ ; 

I. TI. UrTBaHSDB. 

FETE DES JEUX PYTHIENS. (1734} 

— Voyez ci-dessus, p. 38o, note 3. 

3. Le théâtre représente une grande salle. (1734.) 

3. Ouvert. (i68a, 84 A, 94 B.) — D^amphitbéfttre, arec une grande arcade. 

{1734.) 
4* D*un rideau. Dans. (1734.) 

5. Six hommes, habillés comme s^ils étoient presque nus, portant. (l68a« 
84 A, g4 B.) — Six ministres du sacrifice, habillés comme, etc. (1734.] 

6. Sur répaule, enUvnt. (Ibidem.) 

7. Des Tiolons. Ils sont suiris de deux Sacrificateurs, et de la PrétresM. 
(Ibidem.) 

8. Dans Tezemplaire non corrigé du livret : « Ulle de SAnrr-CBazsTOFHB. » 
La même substitution a été faite ci-dessus, p. 4ao : voyez là, note a. 

9. De deux Sacrificateurs musiciens, d'une Prétresse musicienne, et leor 
suite. — La PRiniESSS. Chantez, (1683, 84 A, 94 B.) 

— SCÈNE PREMIÈRE. 

LA PliéTBESSB, SACBIPICaTEURS, MINISTRES DU SACBIFICB, 

CHOEUH DE PEUPLES. 
LA PSÈTRESSA. 

Chantez, (1734.) 

10. Ce récit est divisé en deux reprises, dont la première finit ici ; dans la 
seconde, les deux derniers vers sont répétés. 
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Parcourez la terre et les deux : 
Fous ne sauriez chanter rien de plus précieux y 
Rien déplus doux pour les oreilles K 

UNB GRECQUE '• 

jé ce dieu plein de force^ à ce dieu plein fT appas 
Il ri est rien qui résiste» 

AUTRE grecque'. 

// nest rien ici-4fas 
Qui par ses bienfaits ne subsiste, 

AUTRE GRECQUE*. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le i^oit pas. 

TOUS ensemble . 

Poussons à sa mémoire 
Des concerts si touchants ^j 
Que du haut de sa gloire 
Il écoute nos chants. ' 



1 . Et rien de plus doux aux oreillet. (Coine dû la Partition,) 

2. Au Uea des en-téte : Uirs Gkboqvs, puis deux fois : AunuB Gbccqui, 
que donnent Teiemplaire eorrigé du Divtrtis$emmU royal et les éditions de 
1689, 84 A, 94 B, le livret non eorrigé porte : i" SACUFtCàTiUB, a* Sa- 
cmxncATXun, puis de nouveau : i*' SÂcuFzcATBua. Les deux premiers en- 
tête du livret non eorrigé sont eonformes à ceux que donne expressément la 
partition et qui résultent d'ailleurs de la nature des toîx employées (baryton 
et banto-contre) ; Tédition de 1734 les a aussi rétablis; pour le troisicme, 
▼oyes la seconde des notes suivantes. 

3. SscoND Sacrificatcux. (Partition,) DxuzixMX SACuncATXum. (1734.) 
Voyez la note précédente. 

4. Là PniTXESsx. (1734.) — D*aprés la partition, les deux Ters qui suivent 
sont dits d*»bord par la Prétresse seule, puis deux fois en trio par la Prétresse et 
les deux Saerificateurs, et la seconde fois ils répètent eneore le dernier rers. 

5. Li CBQKini. (i68a, 84 A, 94 B, 1734.) £e Chmur de musique dont la con« 
position (vingt-trois chanteurs) est donnée à la fin du livret, p. 469 ; mais 
à tous oes concerts de louange les trois virtuoses nommés en tête de l'inter- 
mède ne nunquèrent certainement pas de joindre encore leurs voix. 

6. Dans ce chœur, qui doit se chanter tout entier deux fois, les deux pre- 
miers vers d*abord, puis les deux derniers sont répétés de suite. 

7. Ici, dans les éditions de i68a, 84 A, 94 B, 1734, est indiquée pour les 
Porteurs de bâches, dont va parler la suite de Pargument, one Pnmiàmx 

XNTBBE DX BALLXT. 

MOLl&BE. VII 3o 



466 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

Les six hommes portant les haches* font entre eux une danse 
ornée de toutes les attitudes que peurent exprimer des gens qui 
étudient leur force, puis ils se retirent aux deux c6tës du théâtre 
pour £ûre place à six Toltigeurs, qui en cadence font paroître leur 
adresse * snr des cheraux dehois, qui sont apportés par des esclarea*. 

Six Homns pobtast dis HAcms : MM. Dourcr, lb CiiABTmB, 

Sinrr-AvDu, Maght, Foighaed Tafné et Foigkabd le cadec 

Six VoLTEGSuns : MM. Jolt, Doyat, db Lauvot, Bkaoiioht, 

DU Gabd Fainé et du Gaxd le cadet. 

QUATmX COVOUGTBUBS D*B8GLATBS : MM. LB PbBSTBB et JoUAV, 

les sieurs Pbsav Taîné et Joubbbt. 

Huit Esclatbs : Les sieurs Patsav la Yallbb, Pbsah le cadet, 

Fatbb, Vaiomabd, Doutxt fils, GnuBD et CHABPsmBR. 

Quatre femmes et quatre hommes armés ^ à la grecque font 
ensemble une manière de jeu pour les armes. 

QUATBB HOMMBS ABMXS A LA GBBCQUB : LcS ÛCUrS NoBLBT, 

Chicabiibau, Mayxu et Desgbakgbs. 

QuATBB Fbmmxs abmbbs A LA GBBCQUB : Les sieurs LA Momtagbb, 

Lbstabg, Fatibb le cadet et Abvald. 

I. Les nx ministret da Mcrifioe portant des luchet. (1734.) 
a. A six Toltigenrt. — DioxiiMs nrraBE db ballbt. Six Toltigeiin font 
paraître ea cadanee lanr adretta, atc. (i68a, 84 A, 94 B.) 
•— Leur £oree, après quM ils se retirent aux deux côtés da tksètre. 

SCÈNE n. 

LA PBAtBBSSB, SAGBIFIGATSUBS, MOIISTBBS du SACBIPIGB, TOLTIGSima, 

CHCBUB DB PBUPLBS. 

//. Entrée de ballet. 
Six Toldgenrs font paraître, etc. (1734.) 

3. Snr la diTertaté des danses et des exercices admis dans les ballets de la 
eoor, Tojex un intéressant passage de V Histoire de ces ballets par M. Four* 
nel*, p. ai7etai8; nous en arons cité quelque chose dans notre tome lY, 
p. 85, note i. Quant à ce genre de Toltige, il consistait, diaprés Pnredèra 
( 1690), à ■ faire les exercices sur le cheval de bois pour apprendra à j monter 
à chcTal et à en descendra légèrement, ou à faire divers tours qui montrent 
l'agilité et la dextérité dW caTalier. > y'oltigeur est défini par loi ■ nn mettre 
qui enseigne à voltiger sur le cheval de bois. Le Roi,ajoute-t-il,a des officiera vd- 
tigenrs en la grande et en la petite Écurie, pour enseigner aux pages à voltiger. » 

4. Par des esclaves. — Taouxinn ertxu dx ballxt. Quatre condnetenrs 
d'esclaves amènent en cadence douze esclaves, qui dansent en marquant la 
joie qu'ils ont d'avoir recouvré leur liberté. — QuATRiiitx ximxK db Bàuxr. 
Quatre hommes et quatre femmes armés. (i68a, 84 A, 94 B.) 

* VHistoire du balUi de cour est insérée au tome II des Comtempormime de 
Molière^ p. 173 et suivantc»é 



VI* INTERMEDE. — LES JEUX PYTHIENS. 467 

La tiibane^ s'ouTre*. Un hëraat', six trompettes et an timba- 
lier ae mêlant à tous les instruments, annonce, avec un grand 
bruit, la Tenue d* Apollon. 

Us Héraut : M. Rbbbl. 

Six TaoMPBTTBS : Les sieurs la Plaiks, Losavos, du Clos, 
BsAUPHB, Carbohhbt et FEBna. 

Uif Timbalier : Le sieur Daiche. 

LE CHQBUR^. 

Ouvrons tous nos yeux 
A V éclat suprême 
Qui brille en ces lieujc. 

Quelle grâce extrême! 
Quel port glorieux ! 
Oii \foiUon des dieux 
Qui soient faits de méme^? 

I . Par des eteUrefl. 

SCÈNE m. 

LA PBjfexmZSSB, SAGRinCATBUBS, MDTISTBES DU SACaiFICE, BSOLATIS, 
COITDUGTBITBS D^BSGLATES, CHCBUR DB PEUPLES. 

111, Entrée de ballet. 
Quatre condneteiin d'esdaTcs amènent en cadence hait escbres, qui dan- 
■ent pour marquer la joie qu'ils ont d'avoir recouvré la liberté. 

SCÈNE IV. 

LA PuiTBSSSB, SAGBIFIGATBUBS, MimSIBES DU SACRIFICE, HOMMXi 

ET FEMBIBS ormig à la grecque^ ghobur de peuples. 

IF, Entrée de ballet. 

Quatre hommes armés li la grecque, avec des tambours, et quatre iemmes 

années à la grecque, aree des timbres, font ensemble, etc. 

SCÈNE V. 
LA PRiTRESSB, etC, UN HERAUT, TROMPETTES, UW TIMBALIER, 

CHOEUR DE PEUPLES. 

La tribune. (1734.) 

a. Pour les armes. La tribune s'ouvre. (i68a, 84 A, 94 B.) 

3. Dans nos deux exemplaires du livret : « Un héros • ; ûinte évidente. 

4. Annonce, avec un gnnd bruit, la venue d'ApoUon. — Lr cnGSua. (i68s, 
84 A, 94 B*) — L'édition de 1734 omet ai^c un grand bmit^ et porte on- 
noncênt au pluriel ; dans le texte original le verbe n'a pour sujet que le mot 
héramt, et les moU c six trompettes, etc. » forment une proposîlion inci- 
dente, absolue, qui est comme entre parenthèses. 

5. Le CbcBur et les Trois solistes (la Prétresse mexzo-soprano, le pranier 
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Apolioii, au bruit* des trompettes et des yiolons, entre par Je 
portique, précédé de six jeunes gens, qui portent des lauriers en- 
trelacés autour dW bâton, et un soleil d*or au-dessus, arec la 
dense royale* en manière de trophée. Les six jeunes gens, pour 
danser avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux six hommes 
qui portent les haches', et commencent arec Apollon une danse 
héroïque^, à laquelle se joignent, en direrses manières, les six 
hommes portant les trophées, les quatre femmes armées, arec 
leurs timbres *, et les quatre hommes armés, arec leurs tamlionrs. 



Sacrifieateor baryton, la Saeond sacrilieataiir haata-eoatre) dianteat 
las demièras parolaa da dirertittaiiient. Après que U Ckeemr a dit deox 
as trois pramiars Tart at qua Ut Trois ont dit iwa pranûàra fois la qaatraia 
qui soit, U second SaerifieaUmr raprend : ■ Qualle grâca extiémal > Pus /« 
FrUrsês* : « Qoal port gloriaoz I > Lss Trois : « Oà roit-on das diaox qw 
■oiaiit fûts da même 7 m Le Chœur : tout la quatrain, at encore : « QncHe 
grâca extréma! > Les Trois : « Quel port glorieux ! > Le Ckemr : « QoaUa 
grâca extrême! • Les Trois : • Quai port glorieux! Ou roit-on das dieax 
qui soient Cslts de même? » Le Chœur (Us) : « Oà Toil-on des dicnx qui 
soient fûts de même? • 

I . Qui brille en ces lieux. 

SCÈNE VI. 
APOLLOV, SinTAHTS d'aPOIXOIT, LA PBÀTRBSSK, etC. 

Apollon, au bruit. (1734.) 

a. La fameuse deiise da Louis XIV : Neeplmribus ûmpar, 

3. De trophée. 

LSCHOKUB. 

Quelle grâce, etc. 

r. Entrée de ballet. 
Les suivants d*ApoUon donnent leur tropbéa à tenir aux six ministras du 
sacrifice qui portent les bâchas. (1734.) 

4. Après héroïque^ Tédition da 1734 continne ainsi : 

Sixième et dernière entrée de ballet. 
Las six ministras du sacrifice portant les badias et las trophées, las quatre 
hommes et les quatre femmes armés â la grecque se joignent, an lÛfaises ma- 
nières, â la danse d'Apollon et de ses suÎTants, tandis qua la PrêCrasse, les 
Sacrificateurs et la cbosur das peuples y mêlent leurs chants â dirersas reprisas, 
an son das timbales et dea trompettes. 

Pour le B»i, etc. {Ihidem,) 

5. Desj aux de timbras sans doute, fort semblables i ceux qui sont «aeece 
employés dans les ordiastres modernes. Voici comment, en 1690, les décrivait 
Faretière : ■ Il y a aussi des carillons qui sont &îts de pluaieun timbres 
gala grandeur embrochés ensemble par une terge da fer, sur lesqnab 
frappe avec un bouton de fer, arec certaine cadence et mesure, poor 
quelque agréable harmonie. Ce mot (ajonte-t-il diaprés Ménage) vient de 
tjrmfonum,,,, d*où est venu aussi timbale et tambour, • Il semble bien qua 
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umdb qoe les six trompettes, le timbalier, les Saorificateurs, la 
Prétresse, et le chœur de musique accompagnent tout cela, en s*y 
mêlant par diverses reprises : ce qui finit la fête des jeux Pjthiens, 
et tout le divertissement. 

Apolloh : Le ROL — Six nsums obns : Moirsiiua lb Geaito, 
le marquis dk Villbroi, le marquis dk Rassbkt, MM. Bbauchamp, 

Râykal et Fatier. 

Chcbub db musiqdb : MM. lb Gbos, Hbdouiv, Estital, Dob, 

Bbaumobt, Bobt, Gibgab Taînë, Fbbbob l'aîné, Fbbvob le cadet, 

Rbbbl, Gibgab le cadet, Dbschamps, Mobbl, Aubat, 

Datid, Dbybllois, Sbbigbab, 

et quatre Pages de la musique de la Chapelle, 

et deux de la Chambre. 



Pour le ROI\ représentant le Soleil. 

Je suis la source des clartés j 
Et les astres les plus i^aniés^ 
Dont le beau cercle rnem^ironne^ 
Ne sont brillants et respectés 
Que par V éclat que je leur donne. 

Du char où Je me puis asseoir, 

Je vois le désir de me ifpir 

Posséder la nature entière. 

Et le monde na son espoir 

Quaux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts 
Et pleines d* exquises richesses 

e*6st de timbalet (plot eomparables afrariment à des marmites qoe ne le aont 
des timbres) qu'il est quettion dans nne phrase de la Fraie histoire de Fra»' 
eion; citée par Ltttré : « Il Taot mieax roir des broches que des piques, 
des marmitea que des timbres, et tons les ustensiles de cniaiBe que ceux de la 
guerre. > Daus un exemple du douiième siècle, donné aussi par littrft, on Tolt 
associés « Ubors {tambimre) et tinbes. » 

I. Et tout le diTertissement.— CniQuribn bt DnBdtBs xirrnis m iallbt. 
Apollon, et six jemmee geme de ea ewite. Chœur de mutile. — Pour le 
Roi, etc. (1682, 84 A, 94 B.) 

• Page 94a de TéditioB de M. Colorabej. 
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L&ê terres ou de mes regards 
T arrête les douces caresses! 

Pour MoNsixuR LB Grand *. 

Bien qu auprès du soleil tout autre éclat s^effixce, 
S* en éloigner pourtant nest pa>s ce que Von i^eut, 

Et %H}us uoyez bien^ quoi quil fasse. 
Que ton s en tient toujours le plus près que Von peut. 

Pour le marquis db Yillbroi. 

De notre maître incomparable 

Fous me voyez inséparable^ 
Et le zèle puissant qui m^ attache à ses vœux^ 
Le suit parmi les eaux^ le suit parmi les feux. 

Pour le marquis db Ressert. 

Je ne serai pas uain quand je ne croirai peu 
Quun autre mieux que moi suîi^e partout ses pas. 



I . Au nom d« et penoaug» «t à ceux des deux fairants les MîlioBS de 
if^Sl, 84 A, 94 B et de 1734 ajoatenfc la qualifieation : « nùvmmt £ JfMêm. • 
Use additîoB analogue a été releTée daus eaa éditioM, plua haat, p. 385» 
note a. 

a. Qui me fait obéir aux moindret aignaa de aea ▼olontéf. 



PHf DBS AMAHTt MAOnn^JVia. 



L*éditioE de 1784 fiut auirre la eooaidie d'une liât* intitulée : Nous 
vmaomiBa ^m ont ekmmté tt datué dams Us imtêrmèdês à$g Ananta 
fiqoet, eomêiiê-halUt. » Cea noua aont tiria du U?r«t de 1670, dont 
arona reproduit le texte. 



NOTE SUA LBS IlfTERMÈDES 

DES AMANTS MAGNIFIQUES. 



La copie la plut complète, croyona-noaSf de la partition qae Lulli 
posa pour les iAtermèdes des Amant» magnifiâmes est celle qai se trouve au 
Consenratoire et qui est contenoe dans an Tolame in-folio intitulé : « le DiPêr» 
tigêemeni royal , 1670 b •. Ce manuscrit ne doit pas dater du temps même des 
premières représentations : on y trouve en effet nn« scène entière dont il n*y a 
aucune trace dans le livret original, ici réimprimé, du Divêrtissêmeni royal , 
et qui ne fut sans doute mise en musique par LuUi, sur des paroles de Qui- 
nault, qu'en 167a, pour être ajoutée à la pastorale des FSu* de VAmtmr €i 
de Baeehut^ le premiw opéra qu^ils donnètent à 1* Académie royale de mu- 
sique*; la seène nouvelle est intercalée dans la copie Avl Divertissement royal, 
comme eUe Pest dans la partition imprimée en 17 17 de la pastorale, entre 
les scènes u et m du III* intermède des Amants magnifiques. Cest d*ail« 

A U parait venir de la bibliothèque d^uu membre de la famille de Ruola : 
il porte deux fois la signature Sabot de Ruolz^ précédée d'initiales qui sont 
probablement celles des prénoms de Jeanne-Marie Sabot de Sugny, mariée 
en 1700 è Jean-Pierr^Marie de Ruolx, futur acquéreur d'une charge de eon- 
aeiller en la cour des Monnaies de Lyon. U contient, outre le DÎMertissemeiU 
royal (1670)» une copie des Fites de VAmùur et de Bacchus (167a), et une 
du Carnaval (1675). 

* Les Fêtes de P Amour et de Baeehtu ont déjà été mentionnées au tome VI, 
p. 599. LuIH forma de ses propres œuvres cette espèce de pastidie ; mais, 
ainsi que trois ans plus tard dans sa mascarade du Carnaval (voyex ci-dessus, 
p. 344, note i), il y fit entrer en grand nombre, les mêlant et accommo- 
dant à d'antres compositions anciennes on nouvelles, des* morceaux, des in- 
termèdes entiers déjà applaudis à la cour dans les divertissements imaginés et 
versifiés par Molière. Les scènes ainsi transportées, avec les paroles de notre 
poète, dans la pastorale des Fêtes de f Amour et de Baeckms sont les sui- 
vantes. Au début, dans un premier prologue, que préoède TOuverture même 
mise au-devant du Bourgeois gentilhomme i la Distribution des livres qui 
forme la première et la seconde entrée du Ballet des nations ou divertisse- 
ment final du Bourgeois gentilhomme. — > Au I** acte, les scènes i à v (avec 
une seène nouvelle intercalée entre la n** et la m*) de la Pastorale qui fait la 
pluH grande partie du 111* intermède des Amants magnifiques. — • A l'acte II, 
i** la scène u de la Pastorale comique; a* le Dépit amoureux et le chœur 
qui suit ce dialogue vers la fin du III* intermède des AmanU magnijiaues, 
— Au m* et dernier acte, le III* intermède ou acte final du Grand aiver^ 
tissement royal où, dès 1668, sur le théâtre de la cour, fut encadrée la co- 
médie de George Damdin, — C'est en tête du livret publié pour les r e prc ae n- 
Utiona de ce premier opéra des Fêtée de V Amour et de Baeehus qu*a été 
imprimé le privil^ (daté du ao septenkbre 167a) qui asanrait à Lulli la 

firopriétéy non-seulement de sa musique, mais encore des paroles sur le equefles 
l'avait composée : voyei dans le Thèâire frameais sous Louis XTF, de 
M. Despois, te chapitre m dn livre V, particulièrement page 337. 
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leurs la Mole addition qui ait été faite à la partition primitiTe : on on paot 
î«ger par le relevé des moreeaiB tranaerils. Ce aont : 

▲a I*' nrmicàDi : d'abord aae Omrerturê inttrmnentale à cinq parties; 
pois I* le Récit d*Éolâ : « Yents qoi troubles... », aeeompagné d'aboedi, à 
l'ordinaire, d'one basse, et en outre, à partir des paroles : c Et laissa ré- 
gner... >, de denx parties de violon; a* le Réeit d'wi TWlon .• « Qads beavs 
yeux... » ; 3* un Chamr de Tritoaâ à quatre voix, aeeompagné de cinq par» 
ties d'instruments : « Allons tous au-derant... >; 4* le diant des quatre 
Amours, après lequel est repris le premier cborar ; 5* un air de danae ponr 
Uê Pickêur* de corail; 6* le nouveau Réeit d'wi T/iiom : « Quel noble spee- 
tade s'avance ? • suivi 7* d'un nouveau Chamr de Tritons s m Redoublons... » ; 
8* un air de danse, comme toujours à cinq parties, pour Nepimmêi 9* un antre 
pour les Suivante de Neptune, — Au IH inrxuiàDX : un air de ballet ponr 
les Paniomines (sic) . — Au III* nfTinn&Di : 1 * sous le titre de Prologue^ le Récit 
dPmne Ifjrmpke de Tempe (pour vois de soprano), piéeédé d'une Mitomrmêlls^ 
écrite pour deux dessus de violon sans «loute et une basas; a* une semblable 
Riteumêlie et un air de baryton pour Tirât; 3* le dialogue de Ljneaete, de 
Ménandre (denx bautes-contre) et de Tireis, suivi d'une cbanson dont les 
denx couplets sont successivement chantés par Lycaste et par Ménandre, et 
d'une phrase diantée par Tirds : € Je la vois, la emelle... > ; 4* toute une 
scène, en dialogue et airs (pour une Climèney personnsge nouveau, et pour 
CaUste), qui manque au livret original du Divertiesement royal; 5* vn air 
pour Caliste : « Ahl que sur notre cosor... >, précédé et suivi d'une ritonr- 
neile de deux violons avec basse chiffrée; la scène s'achève en réeit : « Puisque 
le Gel... » ; G* une phrase de récit pour Tirets: « Vers ma belle ennemie.. . », 
suivie d'une Ritournelle pour deux dessus et quatre antres parties dlnslm* 
ments, et d'un trio, chanté par Tirds, Lycaste, Ménandre : € Dormes... », an 
milieu duquel Tirds dit solo le quatrain : « Silence... »; 7* un dialogne 
de Caliste et Tirds, un petit duo des deux autres bergers : « Soit amour, 
soit pitié... », et une phrase de récit pour chaeun des personnages de la 
scène; 8* un dialogue de deux Satyres et de Caliste, auquel succède une 
chanson pour un Satyre (basse) ; les paroles du premier couplet sont sentes 
écrites : « Aux smsnts qu'on pousse è bout... » ; cette chanson est aeeompa- 
gnée par denx dessus de violon, et il y a, en outre, une basse ehiflfrée ; 9* deux 
phrasss : « Champêtres divinités,... a et « Mêles vos pas..., > dites d'abord 
par un dessus, et reprises à quatre voix ; 10* un sir de danse pour les iHnnitds 
ehampitresi 1 1* un autre pour les Faunee»; la* le dialogue du Dépit amouteuM 
pour ténor et mesio soprsno, que termine une phrase en duo : < Ah! plus que 
jamsis... » ; i3* un cbanr à qnstre parties, accompagné d'une basse cfai&ée : 
■ Amsnts, que vos querelles... » ; 14* après une reprise de l'entrée des 
Faunes, un Rondeau, écrit pour deux dessus dlnstmments avec une basse 
chiffirée, mais qu'une entre copie ^ indique avoir été joué par les flAtes, les 
hsutbois et les riolons ; ce rondeau est ensuite chanbé par deux Bergères^ 
sur les paroles : c Jouissons, jouissons des plaisirs innocents... ». — An IV* m- 

* Cet air charmant a été rappelé au public par Lulli dans une des eoènee 
dn Bourgeois gentilhomme» 

* An tome YI (unique) d'un Recueil de ballets de Lulli qui est aussi an 
Conservatoire. 
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TxmMÈoi : X* on Préludé li nz pardet itutrumenUlM (dont deux detsiu de 
▼iolon probablement) ; a* un air de danse pour lai Statue*. — Au V* nrm- 
MXDS : an air d« danae intitulé Ut Passions pantmiUmes (tic), snÎTi d'un leeond, 
mais qui est marqué troisième air des Pantomines. — - Au YI* nmnMài», qui 
a pour titre JSUX PYT BIENS : i* un Prélude instrumental k dnq parties; 
a* un récit pour la Prétresse : • Chantez..., > suiri de deux phrases, l'une 
pour le premier Sacrificateur (baryton), Tautre pour le second Saerifieateur 
(hante-eontre), et d'une phrase chantée d*abord par la Prétresse, puis en 
trio : « Toute la terre...; > 3* un Chœur à quatre toîx, accompagné de cinq 
parties instrumentales, et qui est à redire : « Poussons à sa mémoire... ■ ; 4*» 
5**, 6* et 7*, quatre airs de ballet pour les Porteurs de haches, pour les 
FoltigeurSy pour les Esclaves, et pour les Hommes et Femmes armés i 8® un 
Prélude instrumental k six parties, suiri d'un dernier chant que font altemati- 
rement entendre, de la fa^on qui a été dite ci-dessus (p. 467, note 5), le 
Chaur accompagné de tout Torchestre, ou, arec raceompagnement ordi-> 
naire, la Prétresse et les deux Sacrificateurs : « OuTrons tous nos yeux... » ; 
9* nn air de danse pour Apollon g 10* un dernier morceau instrumental, d'abord 
à cinq puis à six parties, intitulé Air de trompettes. 
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